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CORRESPONDANCE. 


566 1.  A  M***'. 

x"**  septembre. 

Monsieur,  les  nouvelles  de  Nervis  *  sont  aussi 
bonnes  que  celles  de  M.  Boursier.  Un  de  nos  voi* 
sins^  ayant  ëcrit  à  M.  l'abbé  Foucher  une  lettre 
insérée  page  1 5i  du  Mercure  de  France  (juin  1 769), 
cet  académicien  répondit  page  i44  <lu  second  vo- 
lume de  juillet;  on  lui  écrivit  page  \ii  du  volume 
d'août,  et  Tabbé  mettra  sans  doute  dans  le  Mercure 
de  septembre  sa  seconde  réponse  reçue  le  26  août,  et 
répondue  le  3 1  du  même  mois  :  le  tout  au  sujet  da 
Sadder. 

On  a  aussi  imprimé  la  prétendue  Profession  dejbi 
de  M:  de  Voltaire,  dont  le  confesseur  et  le  curé  de 
ce  savant  ont  pris  acte  le  1 5  avril  devant  le  notaire 
de  Ferney,  qui  avait  donné  acte  le  i"  dudit  mois 
d'avril  4  à  M.  de  Voltaire  du  pardon  public  des 
Guyon ,  Nonotte ,  etc.  Cette  profession  de  foi  n'est 
point  signée  de  M.  de  Voltaire,  ni  des  témoins  qui 
ont  signé  les  actes  du  3i  mars  et  du  1"  avril  :  ce 
qui  en  rend  la  vérité  et  l'authenticité  plus  que  sus- 
pectes à  ceux  qui  lisent  avec  réflexion. 

'  Probablement  le  même  à  qui  est  adressée  la  lettre  5643.  B. 
>Sirven.  B. 

3  C'est  sous  le  uom  de  Bigex  que  Voltaire  écrivit  à  l'abbé  Foucber  les 
lettres  qui  sont  tome  XLV,  page  i8i.  B. 

4  Cet  acte  est  au  bas  de  la  lettre  5568,  tome  LXV,  page  4i  i-  B. 

CoRRBSPOjruAWcr..  XVI.  i 
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2  CORnESPONDANCE. 

Voici  la  lettre  qu'unb  religieuse  de  Paris  %  laquelle 
a  été  quelque  temps  à  Gex,  vient  d'écrire  à  ce  sujet 
à  monsieur  le  curé  de  Ferney,  avec  un  extrait  qu'elle 
lui  envoie  de  ces  quatre  actes.  Vous  aurez  la  bonté 
âe  me  renvoyer  cette  lettre,  et  de  faire  parvenir  à 
ladite  religieuse  la  réponse  de  monsieur  le  cure,  que 
vous  cacheterez  après  l'avoir  lue,  et  vous  la  ferez 
mettre  à  la  petite  poste. 

M.  Delean  a  une  médaille  en  plomb  qu'il  aura 
l'honneur  de  vous  remettre,  ou  à  M.  de  La  Haye,  qui 
voudra  bien  lui  porter  le  petit  billet  ci-joint^,  et 
se  charger  de  sa  réponse  que  vous  m'enverrez  avec 
là.  lettre  de  la  religieuse  au  curé ,  et  celle  que  m'a 
promisie  l'homme  de  confiance  de  M.  le  comte  de 
Sch.  ^,  qui  porta  une  bagatelle  à  une  dame  respec- 
table dont  j'attends  des  nouvelles  avec  les  vôtres,  à 
votre  arrivée  à  Paris. 

Les  melons  seront  bientôt  mûrs  :  on  n'oubliera 
pasGGnrSS. 

Quand  M.  Waechter  4  vous  aura  envoyé  des  mé- 
dailles de  cuivre ,  on  rendra  celle  de  plomb  à 
M.  I^elean. 

566a.  A  CATHERINE  II. 

A  Ferney,  a  septembre. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore,  du  i4  juillet,  a  transporté  le  vieux  che- 

'  Cette  lettre  de  la  religieuse  de  Paris  parait  ne  pas  avoir  été  imfriniéc.  B. 

>  Il  manque.  B. 

^Schouiberg;  voyez  les  lettres  5639  et  5638.  B. 

4  VoyeE  lettre  5564.  B. 
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valier  de  la  guerrière  et  de  la  législatrice  Toinyris , 
devant  qui  l'ancienne  Tomyris  serait  assurément  peu 
de  chose.  Il  est  bien  beau  de  faire  fleurir  une  colonie 
aussi  nombreuse  que  celle  de  Saratof,  malgré  lès 
Turcs,  les  Tartares,  la  Gazette  de  Cologne j  et  le 
Courrier  (ï Avignon. 

Vos  deux  bijoux  d'Azof  et  de  Tangarock,  qui 
étaient  tombés  de  la  couronne  de  Pierre-le-Grand , 
seront  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  vôtre,  et 
j'imagine  que  Moustapha  ne  dérangera  jamais  votre 
coifFure. 

Tout  vieux  que  je  suis,  je  m'intéresse  à  ces  belles 
Circassieunes  qui  ont  prêté  à  votre  majesté  serment 
de  fidélité,  et  qui  prêteront  sans  doute  le  même  ser- 
ment à  leurs  amants.  Dieu  merci ,  Moustapha  ne  ta- 
tera  pas  de  celles-là.  I^s  deux  parties  qui  composent 
le  genre  humain  doivent  être  vos  très  obligées. 

U  est  très  vrai  que  votre  majesté  a  deux  grands  en- 
nemis, le  pape  et  le  padisha  des  Turcs.  Constantin 
ne  s'imaginait  pas  qu'un  jour  la  ville  de  Rome  ap- 
partiendrait à  un  prêtre,  et  qu'il  bâtissait  sa  ville  de 
Constantinople  pour  dés  Tartares.  Mais  aussi  il  ne 
prévoyait  pas  qu'il  se  formerait  un  jour  vers  la  Moskva 
et  la  Neva  un  empire  aussi  grand  que  le  sien. 

Voire  vieux  chevalier  conçoit  bien ,  madame,  qu'il 
y  a  dans  les  confédérés  de  Pologne  quelques  fanatiques 
ensorcelés  par  des  moines;  Les  croisades  étaient  bien 
ridicules;  mais  qu'un  nonce  du  pape  ait  fait  entrer 
le  grand-turc  dans  une  croisade  contre  vous,  cela 
est  digne  de  la  farce  italienne.  Il  y  a  là  un  mélange 
d'horreur  et  d'extravagance  dont  rien  n'approche  :  je 
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n'entends  rien  à  la  politique,  mais  je  soupçonne  pour- 
tant que  parmi  ces  folies  il  y  a  des  gens  qui  ont  quel- 
ques grands  desseins.  Si  votre  majesté  ne  voulait  que 
de  la  gloire,  on  vous  en  laisserait  jouir,,  vous  l'avez 
assez  méritée;  mais  il  paraît  qu'on  ne  veut  pas  qiie 
votre  puissance  égale  votre  renommée  :  on  dit  que  c'est 
trop  à-la-fois.  On  ne  peut  guère  forcer  les  hommes  à 
l'admiration  sans  exciter  l'envie. 

Je  vois,  madame,  que  je  ne  pourrai  faire  ma  cour 
à  votre  majesté  cette  année  dans  les  états  de  Mous- 
tapha ,  le  digue  allié  du  pape.  Il  faut  que  je  remette 
mon  voyage  à  l'année  prochaine..  J'aurai,  à  la  vérité, 
soixante-dix-sept  ans ,  et  je  n'ai  pas  la  vigueur  d'un 
Turc;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  m'empê- 
cher  de  venir  dans  les  beaux  jours  saluer  l'étoile  du 
Nord  et  maudire  le  Croissant.  Notre  madame  Geof- 
frin  a  bien  fait  le  voyage  de  Varsovie,  pourquoi 
n'entreprendrais-je  pas  celui  de  Pétersbourg  au  mois 
d'avril  ?  J'arriverais  en  juin ,  je  m'en  retournerais  en 
septembre;  et  si  je  mourais  en  chemin, je  ferais  mettre 
sur  mon  petit  tombeau  :  Ci-git  F  admirateur  '  de  V au- 
guste Catherine ,  qui  a  eu  [^honneur  de  mourir  en 
allant  lui  présenter  son  profond  respect. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale. 
L'ermite  de  Ferney. 


»  Voltaire  avait  adressé  la  même  flatterie  au  prince  royal  de  Prusse,  en 
1738  ;  voyez  tome  LUI,  page  160.  3. 
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5663.  A.  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Feruey ,  le  4  septembre. 

Je  ne  conçois  pas ,  monsieur,  pourquoi  cet  infor- 
tuné Sirven  se  hâte  si  fort  de  se  remettre  en  prison  à 
Mazamét,  puisque  vous  serez  à  la  campagne  jusqu'à 
la  Saint-Martin.  Il  faut  qu'il  s'abandonne  entièrement 
à  vos  conseils.  Je  crains  pour  sa  tête  dans  une  prison 
où  il  sera  probablement  long-temps.  Il  m'a  envoyé  la 
consultation  des  médecins  et  chirurgiens  de  Mont- 
pellier. Il  est  clair  que  le  rapport  de  ceux  de  Maza- 
met  était  absurde,  et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme 
ont  condamné,  flétri,  ruiné  une  famille  entière,  et 
une  famille  très  vertueuse.  J'ai  eu  tout  le  temps  de 
la  connaître;  elle  demeure,  depuis  six  ans,  dans  mon 
voisinage.  La  mère  est  morte  de  douleur  en  me  venant 
voir;  elle  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son  innocence  à  son 
dernier  moment;  elle  n'avait  pas  même  besoin  d'un 
tel  témoin. 

Ce  jugement  est  horrible,  et  déshonore  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  travaillez,  monsieur, 
Don  seulement  pour  secourir  l'innocence  opprimée, 
mais  pour  rétablir  l'honneur  de  la  patrie. 

J'espère  beaucoup  dans  l'équité  et  dans  l'humanité 
de  monsieur  le  procureur  général.  M.  le  prince  de 
Beauvau  lui  a  écrit,  et  prend  cette  affaire  fort  à  cœur; 
mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin  d'aucune  sollicitation 
dans  une  cause  que  vous^lléfendez.  Je  suis  même  per- 
suadé que  le  parlement  embrassera  avec  zèle  l'occa- 
sion de  montrer  à  l'Europe  qu'il  ne  peut  être  séduit 
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deux  fois  par  lé  fanatisme  du  peuple,  et  par  de  mal- 
heureuses circonstances  qui  peuvent  tromper  les 
hommes  les  plus  équitables  et  les  plus  habiles.  J'ai 
toujours  été  convaincu  qu'il  y  avait  dans  l'affaire  des 
Calas  de  quoi  excuser  les  jtiges.  Les  Calas  étaient  très 
innocents,  cela  est  démontré;  mais  ils  s'étaient  con- 
tredits. Ils  avaient  été  assez  imbéciles  pour  vouloir 
sauver  d'abord  le  prétendu  honneur  de  Marc-An- 
toine leur  fils,  et  pour  dire  qu'il  était  mort  d'apo- 
plexie, lorsqu'il  était  évident  qu'il  s'était  défait  lui- 
même.  C'est  une  aventure  abominable  ;  mais  enfin  on 
ne  peut  reprocher  aux  juges  que  d'avoir  trop  cru  les 
apparences.  Or  il  n'y  a  ici  nulle  apparence  contre 
Sirven  et  sa  famille.  L'alibi  est  prouvé  invinciblement; 
cela  seul  devait  arrêter  le  juge  ignorant  et  barbare 
qui  l'a  condamné. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà  nommé 
d'autres  juges  pour  revoir  le  procès  en  première  in- 
stance. Si  cette  nouvelle  est  vraie,  je  tiens  la  répara- 
tion sûre;  si  elle  est  fausse,  je  serai  affligé.  Je  vou- 
drais être  en  état  de  faire  dès  à  présent  le  voyage  de 
Toulouse.  Je  me  flatte  que  les  magistrats  me  verraient 
avec  bonté,  et  qu'ils  me  verraient  avec  d'autant  moins 
mauvais  gré  d'avoir  pris  si  hautement  le  parti  des 
Calas,  que  j'ai  toujours  marqué  dans  mes  démarches 
le  plus  profond  respect  pour  le  parlement,  et  que  je 
n'ai  imputé  l'horreur  de  cette  catastrophe  qu'au  fana- 
tisme dont  le  peuple  était  enivré.  Si  les  hommes  con- 
naissaient le* prix  de  la  tolérance;  si  les  lois  romaines,, 
qui  sont  le  fond  de  votre  jurisprudence,  étaient  mieux 
suivies,  on  verrait  moins  de  ces  crimes  et  de  ces  sup- 
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pliœs  qui  effraient  la  nature.  C'est  le  seul  esprit  d'in- 
tolérance qui  assassina  Henri  III  et  Henri  lY,  votre 
premier  président  Duranti,  et  l'avocat  général  Raffis  ; 
c'est  lui  qui  a  fait  la  Saint^Bartbélemi  ;  c'est  lui  qui 
a  fait  expirer  Calas  sur  la  roue.  Pourquoi  ces  abomi- 
nations n'arrivent-elles  qu'en  France?  pourquoi  tant 
d'assassinats  religieux,  et  tant  de  lettres  de  cachet 
prodiguées  par  le  jésuite  Le  Tellier?  Sont-ils  le  par- 
tage d'un  peuple  si  renommé  pour  la  danse  et  pour 
l'opéra  comique  ? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitents  blancs, gris,  et 
noirs,  vous  serez  exposés  à  toutes  ces  horreurs.  Il 
u'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  vous  en  tirer; 
mais  ia  philosophie  vient  à  pas  lents,  et  le  fanatisme 
parcourt  la  terre  à  pas  de  géant. 

Je  me  consolerai,  et  j'aurai  quelque  espérance  de 
Toir  les  hommes  devenir  meilleurs,  si  vous  faites 
rendre  aux  Sirven  une  justice  complète.  Je  vous  prie, 
monsieur,  de  ne  vous  point  rebuter  des  irrégularités 
dans  lesquelles  peut  tomber  un  homme  accablé  d'une 
infortune  de  sept  années,  capable  de  déranger  ia 
meilleure  tête.  ^ 

Au  reste,  il  doit  avoir  encore  assez  d'argent,  et  il 
n'en  manquera  pas.  Je  suis  tout  prêt  de  faire  ce  que 
veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  entièrement  comme  lui  ; 
il  m'a  pris  par  mon  faible ,  et  vous  augmentez  beau- 
coup l'envie  que  j'ai  de  rendre  ce  petit  service  à  la 
littérature.  Il  faudrait  pour  cela  être  sur  les  lieux,  il 
faudrait  passer  l'hiver  à  Toulouse.  C'est  une  grande 
entreprise  pour  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans , 
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qui  aime  passionnëment  les  beaux -arts  ^  mais  qui  n'a 
que  des  désirs  et  point  de  force. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sen- 
timents d'estime,  et  j'ose  dire  d'amitié  que  vous  mé- 
ritez, votre,  etc. 

P.  S.  Notre  ami  l'abbé  Morellet  a  donc  écrasé  la 
compagnie  des  Indes';  mais  cette  compagnie  a  fait 
couper  le  cou  à  Lally,  qui,  à  mon  gré,  ne  le  méri- 
tait pas.  Il  y  avait  quelques  gens  employés  aux  Indes 
qui  méritaient  mieux  une  pareille  catastrophé;  c'est 
ainsi  que  va  le  monde.  Tout  ira  bien  dans  la  Jérusalem 
céleste. 

5664.  A  M.  DALEMBERT. 

4  septembre. 

Martin^  était  un  cultivateur  établi  à  Bleurville, 
village  du  Barrois,  bailliage  de  la  Marche,  chargé 
d'une  nombreuse  famille.  On  assassina,  il  y  a  deux 
ans  et  huit  mois,  un  homme  sur  le  grand  chemin  au- 
près du  village  de  Bleurville.  Un  praticien  ayant  re- 
marqué sur  le  même  chemin,  entre  la  maison  de 
Martin  et  le  lieu  où  s'était  commis  le  meurtre,  une 
empreinte  de  soulier,  on  saisit  Martin  sur  cet  indice, 
on  lui  confronta  ses  souliers ,  qui  cadraient  assez  avec 
les  traces,  et  on  lui  donna  la  question.  Après  ce  pré- 
liminaire, il  parut  un  témoin  qui  avait  vu  le  meur- 
trier s'enfuir  ;  le  témoin  dépose ,  on  lui  amène  Martin  ; 
il  dit  qu'il  ne  reconnaît  pas  Martin  pour  le  meurtrier  ; 

I  Son  ouvrage  est  intitulé  Mémoire  sur  la  situation  actuelle,  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  i769,in-4°.  B. 

»  Voyez  t.  XXVII,  p.  55i-52;  XLVI,  527,  543;  XLVfl,  39.  B. 
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Martia  s'ëcrie  :  «  Dieu  soit  béni  !  en  voilà  un  qui  ne 
a  m'a  pas  reconnu.  » 

Le  juge,  fort  mauvais  logicien,  interprète  ainsi  ces 
paroles  :  «Dieu  soit  béni!  j'ai  commis  l'assassinat,  ,et 
«  je  n'ai  pas  été  reconnu  par  le  .témoin.  » 

Le  juge,  assisté  de  quelques  gradués  du  village, 
condamne  Martin  à  la  roue,  sur  une  amphibologie. 
Le  procès  est  envoyé  à  la  Tournelle  de  Paris;  le  ju- 
gement est  confirmé;  Martin  est  exécuté  dans  son 
village.  Quand  on  l'étendit  sur  la  croix  de  Saint- An- 
dré, il  demanda  permission  au  bailli  et  au  bourreau 
de  lever  les  bras  au  ciel  pour  l'attester  de  son  inno- 
cence, ne  pouvant  se  faire  entendre  de  la  multitude. 
On  lui  fit  cette  grâce  ;  après  quoi  on  lui  brisa  les  bras, 
les  cuisses  et  les  jambes,  et  on  le  laissa  expirer  sur 
la  roue. 

Le  26  juillet  de  cette  année,  un  scélérat  ayant  été 
exécuté  dans  le  voisinage,  déclara  juridiquement, 
avant  de  mourir,  que  c'était  lui  qui  avait  commis, 
l'assassinat  pour  lequel  Martin  avait  été  roué.  Cepen- 
dant le  petit  bien  de  ce  père  de  famille  innocent  est 
confisqué  et  détruit;  la  famille  est  dispersée  depuis 
Irois  ans,  et  ne  sait  peut-être  pas  que  l'on  a  reconnu 
enfin  l'innocence  de  son  père. 

Voilà  ce  qu'on  mande  de  Neufchâteau  en  Lor- 
raine ;  deux  lettres  consécutives  confirment  cet  évé- 
nement. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse ,  mon  cher  philosophe  ? 
Villars  ne  peut  pas  être  partout.  Je  ne  peux  que  lever 
les  mains  au  ciel  comme  Martin ,  et  prendre  Dieu  à 
témoin  de  toutes  les  horreurs  qui  se  passent  dans  son 
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œuvre  de  la  création.  Je  suis  assez  embarrassé  avec 
la  famille  Sirven.  Les  filles  sont  encore  dans  mon 
voisinage.  J'ai  envoyé  le  père  à  Toulouse;  son  inno- 
cence est  démontrée  comme  une  proposition  d'Euclide. 
La  crasse  ignorance  d'un  médecin  de  village,  et  l'igno- 
rance encore  plus  crasse  d'un  juge  subalterne ,  jointes 
à  la  crasse  du  fanatisme,  ont  fait  condamner  la  fa- 
mille entière,  errante  depuis  six  ans,  ruinée,  et  vivant 
d'aumônes. 

Enfin ,  j'espère  que  le  parlement  de. Toulouse  se 
fera  un  honneur  et  un  devoir  de  montrer  à  l'Europe 
qu'il  n'est  pas  toujours  séduit  par  les  apparences,  et 
qu'il  est  digne  du  ministère  dont  il  est  chargé.  Cette 
affaire  me  donne  plus  de  soins  et  d'inquiétudes  que 
n'en  peut  supporter  un  vieux  malade;  mais  je  ne  lâ- 
cherai prise  que  quand  je  serai  mort,  car  je  suis  têtu. 

Heureusement  on  a  fait,  depuis  environ  dix  ans , 
dans  ce  parlement,  des  recrues  déjeunes  gens  qui  ont 
.beaucoup  d'esprit,  qui  ont  bien  lu,  et  qui  pensent 
comme  vous. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  votre  projet  sur  les  pro- 
grès de  la  raison  '  ait  échoué.  Croyez-vous  que  les  ri- 
vaux du  maréchal  de  Saxe  eussent  trouvé  bon  qu'il 
eût  fait  soutenir  une  thèse  en  leur  présence  sur  les 
progrès  de  son  art  militaire  ? 

J'ai  vu  le  fils  du  docteur  Maty  ; 

Dignus,  dignus  est  intrare 

In  Dostro  phihsopkico  corpore  ». 

I  Datembert  avait  proposé  ce  sujet  pour  le  prix  de  poésie  ;  voyez  la  ftn 
de  la  lettre  5655.  B. 

'  Malade  imaginarre,  troisième  intermède.  R. 
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Je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses  une  lettre 
de  la  main  de  Locke ,  écrite  la  veille  de  sa  mort  à 
mylady  Péterborough  ;  elle  est  d'un  philosophe  ai- 
mable. 

Les  affaires  des  Turcs  vont  mal.  Je  voudrais  bien 
que  ces  marauds-là  fussent  chassés  du  pays  de  Péri- 
clés  et  de  Platon  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  persé- 
cuteurs, mais  ils  sont  abrutisseurs.  Dieu  nous  défasse 
des  uns  et  des  autres  ! 

Tandis  que  je  suis  en  train  de  faire  des  souhaits, 
je  demande  la  permission  au  révérend  père  Hayer  de 
faire  des  vœux  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  récollets  au 
Capitole.  Les  Scipion  et  les  Cicérou  y  figureraient 
un  peu  mieux,  à  mon  avis.  Tantôt  je  pleure,  tantôt 
je  ris  sur  le  genre  humain.  Pour  vous,  mou  cher  ami, 
vous  riez  toujours;  par  conséquent  vous  êtes  plus  sage 
que  moi. 

A  propos,  savez-vous  que  l'aventure  du  chevalier 
de  La  Barre  a  été  jugée  abominable  par  les  cent  qua- 
rante députés  .de  la  Russie  pour  la  confection  des 
lois  ?  Je  crois  qu'on  en  parlera  dans  le  Code  comme 
d'un  monument  de  la  plus  horrible  barbarie,  et  qu'elle 
sera  long-temps  citée  dans  toute  l'Europe,  à  la  honte 
éternelle  de  notre  nation. 

5665.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferncy,  4  septembre. 

Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  grande  '  ; 
mais  comme  j'ai  appris  que  monseigneur  votre  époux 

'  Expression  des  Mémoires  de  Grammont,  chap.  3.  B. 


Digitized 


byGoogk 


I  a  CORRESPONDANCE. 

forme  une  colonie  dans  les  neiges  de  mon  voisinage, 
j'ai  cru  devoir  vous  montrer  à  tous  deux  ce  que  notre 
climat,  qui  passe  pour  celui  de  la  Sibérie  sept  mois 
de  l'année,  peut  produire  d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de  quoi 
faire  ces  bas  ;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  travaillé  à 
les  fabriquer  chez  moi,  avec  le  fils  de  Calas;  ce  sont 
les  premiers  bas  qu'on  ait  faits  dans  le  pays. 

Daignez  les  mettre, madame,  une  seule  fois;  mon- 
trez ensuite  vos  jambes  à  qui  vous  voudrez;  et  si  on 
n'avoue  pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et  plus  belle 
que  celle  de  Provence  et  d'Italie,  je  renonce  au  mé- 
tier; donnez -^les  ensuite  à  une  de  vos  femmes,  ils  lui 
dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soit  bien 
persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  pays  si  disgracié  de  la 
nature  qu'on  ne  puisse  en  tirer  parti. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  j^ai  sur  eux  des  desseins; 
Je  les  prie  humblement  de  m'accorder  la  joie 
De  les  savoir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  frimas  je  formai  de  mes  mains. 
Si  La  Fontaine  a  dit:.  Déchaussons  ce  que  j'aime^ , 

J'ose  prendre  un  plus  noble  soin;' 
Mais  il  vaudrait  bien  mieux  (j*en  juge  par  moi-même) 
Vous  contempler  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 

Vous  verrez,  madame  Gargantua,  que  j'ai  pris  tout 
juste  ta  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait  pour 
contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je  suis 
tout  fier  de  vous  présenter  de  la  soie  de  mon  cru.  Si 
jamais  il  arrive  un  temps  de  disette,  je  vous  enverrai, 

'  La  Foutaine,  dans  sou  conte  de /a  Courtisane  amoureuse  >  a  dit  : 
Je  Touih'ais  bif;ri  déchausser  ce  que  j'aime.         R. 
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dans  un  cornet  de  papier,  du  blé  que  je  sème,  et  vouis 
verrez  si  je  ne  suis  pas  uq  bon  agriculteur  digue  de 
votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  petit 
médecin  '  de  votre  colonie  ;  mais  un  laboureur  est 
bien  plus  utile  qu^un  médecin.  Je  ne  suis  plus  typo- 
graphe ;  je  m'adonne  entièrement  à  l'agriculture,  de- 
puis le  poëme  des. Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert. 
Cependant,  s'il  paraît  quelque  chose  de  bien  philo- 
sophique qui  puisse  vous  amuser,  je  serai  toujours  à 
vos  ordres. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  votre 
ancien  colporteur  ,  laboureur,  et  manufacturier, 
Guillemet. 

5666.  A  MM)AME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  septembre. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez,  madame; 
vous  savez  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon 
dîner.  On  m'a  lu  un  éloge  de  Molière  qui  durera 
autant  que  la  langue  française:  c'es.t  le  Tartufe, 

Je  n'ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronné  ^  à  l'a- 
cadémie française.  Les  prix  institués  pour  encoura- 
ger les  jeunes  gens  sont  très  bien  imaginés.  On  n'exige 
pas  d'eux  des  ouvrages  parfaits;  mais  ils  en  étudient 
mieux  la  langue;  ils  la  parlent  plus  exactement,  et 
cet  usage  empêche  que  nous  ne  tombions  dans  une 
barbarie  complète. 

Les  Anglais  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour 

^Coste;  voyez  la  lettre  562 1.  B. 

»  Éloge  de  Molière ,  par  Ckamfort;  voyez  lettres  564o  et  5683.  B. 
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des  prix  ;  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  bon  ouvrage 
sans  récompense  :  cela  vaut  mieux  que  des  discours 
académiques.  Ces  discours  sont  précisément  comme 
les  thèmes  que  l'on  fait  au  collège  :  ils  n'influent  en 
rien  sur  le  goût  de  la  nation.  Ce  qui  a  corrompu  le 
goût,  c'est  principalenient  le  théâtre,  où  l'on  applau- 
dit à  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire;  c'est  la  manie  de 
donner  des  exemples;  c'est  la  facilité  de  faire  des 
choses  médiocres,  en  pillant  le  siècle  passé,  et  se 
croyant  supérieur  à  lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de  ce 
temps-ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits  du 
Siècle  de  Louis  XIF.  Nos  mauvais  livres  sont  moins 
mauvais  que  les  mauvais  qu'on  fesait  du  temps  de 
Boileau,  de  Racine,  et  de  Molière,  parceque,  dans 
ces  plats  ouvrages  d'aujourd'hui,  il  y  a  toujours  quel- 
ques morceaux  tirés  visiblement  des  auteurs  du  rè- 
gne du  bon  goût.  Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui 
changent  et  qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu'ils 
ont -dérobés,  de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  A  cette 
friponnerie  s'est  jointe  la  rage  de  la  dissertation  et 
celle  du  paradoxe.  Le  tout  compose  une  impertinence 
qui  est  d'un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien,  madame ,  de  prendre  tou- 
tes ces  sottises  en  considération  l'hiver  prochain,  si 
je  suis  en  vie,  et  de  faire  voir  à  mes  chers  compa- 
triotes que,  de  Français  qu'ils  étaient,  ils  sont  de- 
venus Welches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez  lus 
qui  sont  assurément  d'une  autre  main,  et  d'une  main 
très  maladroite.  11  n'y  a  ni  vérité  dans  les  faits,  ni 
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pureté  dans  le  style.  Ce  sont  des  guenilles  qu'on  a 
cousues  à  une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  GuèbreSy  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien  fort 
pour  ces  bons  GuèbreSy  madame;  criez ,  faites  crier, 
dites  combien  il  serait  ridicule  de  ne  point  jouer  une 
pièce  si  honnête,  tandis  qu'on  représente  tous  les 
jours  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  assez  de  haïr  le  mauvais  goût,  il 
faut  détester  les  hypocrites  et  les  persécuteurs;  il  faut 
les  rendre  odieux,  et  en  purger  la  terre.  Vous  ne  dé- 
testez pas  assez  ces  monstres-là.  Je  vois  que  vous  ne 
haïssez  que  ceux  qui  vous  eunuient.  Mais  pourquoi 
ne  pas  haïr  aussi  ceux  qui  ont  voulu  vous  tremper 
et  vous  gouverner?  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  cent 
fois  plus  ennuyeux  que  tous  lés  discours  académi- 
ques? et  n'est-ce  pas  là  un  crime  dont  vous  devez  les 
punir?  mais,  en  même  temps,  n'oubliez  pas  d'aimer 
un  peu  le  vieux  solitaire ,  qui  vous  sera  tendrement 
attaché  tant  qu'il  vivra. 

Vous  savez  que  votre  grand'maman  m'a  envoyé  un 
soulier  d'un  pied  dé  roi  de  longueur.  Je  lui  ai  envoyé 
une  paire  de  bas  de  soie  qui  entrerait  à  peine  dans  le 
pied  d'une  dame  chinoise.  Cette  paire  de  bas,  c'est 
moi  qui  l'ai  faite;  j'y  ai  travaillé  avec  un  fils  de  Ca- 
las. J'ai  trouvé  le  secret  d'avoir  des  vers  à  soie  dans 
un  pays  tout  couvert  de  neiges  sept  mois  de  l'année; 
et  ma  soie,  dans  mon  climat  barbare,  est  meilleure 
que  celle  d'Italie.  J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre 
grand'maman,  qui  fonde  actuellement  une  colonie 
dans  notre  voisinage,  vît  par  ses  yeux  que  Ion  peut 
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avoir  des  manufactures  dans  notre  climat  horrible. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveugle  tous  les  hivers;  mais 
je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je  serais 
comme  ce  sot  de  prêtre  qui  osait  crier,  parceque  les 
Espagnols  le  fesaient  brûler  en  présence,  de  son  em- 
pereur, qu'on  brûlait  aussi.  Vous  me  diriez  comme 
Tempereur'  :  Et  moi,  suis-je  sur  un  lit  de  roses? 

.  Vous  êtes  malheureuse  toute  Tannée,  et  moi  je  ne 
le  suis  que  quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de  mur- 
murer, je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les  causes 
secondes  vous  ont-elles  si  maltraitée?  pourquoi  don- 
ner l'être,  sans  donner  le  bien-être?  c'est  là  ce  qui 
est  cruel. 

Adieu,  madame;  consolons-nous. 

5667.  A  M.  BORDES. 

6  septembre. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage^,  mon  cher  ami,  plus 
je  crois  qu'il  serait  très  important  de  le  jouer  en  pu- 
blic. Je  vous  enverrai  incessamment  quelques  exem- 
plaires de  l'édition  de  Genève  corrigée.  Je  voudrais 
auparavant  être  instruit  des  motifs  de  refus  de  M.  de 
La  Verpilière  ^.  Il  faut  savoir  surtout  s'il  a  consulté 
monsieur  l'archevêque  4,  ou  s'il  a  seulement  craint  de 
le  choquer.  Il  me  semble  que  l'archevêque  n'a  rien 
du  tout  à  démêler  avec  des  prêtres  de  Pluton,  attendu 
qu'il  a  été  assez  long-temps  prêtre  de  Vénus,  et  que 
ces  deux  divinités  ne  se  rencontrent  jamais  ensem- 

ï  L'empereur  mexicain  Guatimoziu.  B. 

2  La  tragédie  des  Guèbres:  voyez  tome  IX,  page  i.  B. 

3  Pfevôt  des  marchands  de  Lyon.  B. 

4  Montazet  ;  voyez  tome  IX ,  page  6  ;  et  LVIII,  566.  B. 
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ble.  De  plus,  votre  archevêque  est  réputé  chrétien, 
et  par  conséqueat  il  ne  peut  prendre  le  parti  des 
prêtres  païens.  J'ajoute  à  ces  raisons  qu'il  est' mon 
confrère  à  l'académie  française  ou  françoise;  mais 
mon  meilleur  argument  est  que  je  l'ai  connu  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  infiniment  aimable. 

Me  conseilleriez'vous  de  lui  écrire  en  faveur  de 
Fauteur  de  cette  pièce  qui  m'est  dédiée,  et  de  le 
prier  seulement  d'ignorer  si  on  la  joue  ?  Je  ne  ferai 
cette  démarche  qu'en  cas  que  M.  de  La  Verpilière 
fût  disposé  à  la  laisser  jouer;  et  j'attendrai  vos  avis 
pour  me  conduire. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie,  si  mon  roman  peut  de-' 
venir  une  réalité  ;  si  madame  Lobreau  '  peut  faire 
jouer  une  pièce  nouvelle  de  son  autorité  privée;  si 
«lie  est  discrète;  si  on  peut  avoir  déjà  à  Lyon  l'édi- 
tion de  Paris;  s'il  y  a  quelques  acteurs  qu'on  puisse 
débarbariser  et  déprovincialiser.  Savez-vous  bien  que 
je  serais  homme  à  me  rendre  incognito  à  Lyon  ?  Nous 
terrions  ensemble  comment  il  faudrait  s'y  prendre 
pour  former  des  acteurs;  nous  ne  dirions  d'abord 
notre  secret  qu'à  la  directrice.  Je  crois  qu'il  n'y  a 
dans  sa  troupe  aucun  comédien  qui  me  connaisse  :  la 
chose  est  délicate ,  mais  on  peut  la  tenter.  Vous  pour- 
riez me  trouver  quelque  petit  appartement  bien 
ignoré  ;  j'y  viendrais  en  habit  noir,  comme  un  vieux 
avocat  de  vos  parents  et  de  vos  amrs.  Le  pis  qui 
pourrait  m'arriver  serait  d'être  reconnu,  et  il  n'y 
aurait  pas  grand  mal. 

Cette  idée  m'amuse.  Qu'a-t-on  à  faire  dans  cette 

«  Directrice  du  lhéâti:e  de  Lyou.  B. 

CoRRBSPOKDAliCR.    XVI.  2 
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courte  vie  que  de  s'amuser?  Mais  une  considération 
bien  plus  foi'te  m'occupe  :  je  voudrais  vous  voir,  cau- 
ser avec  VOUS)  et  oublier  les  sottises  de  ce  monde 
dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de  l'amitié.  Les  fidè- 
les fesaient  autrefois  de  plus  longs  voyages  pour  se 
consoler  de  la  persécution. 

Au  reste,  le  petit  troupeau  de  sages  augmente  tous 
les  jours,  mais  le  grand  troupeau  de  fanatiques 
frappe  toujours  de  la  corne,  et  mugit  contre  les  ber^ 
gers  du  petit  troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frère. 

5668.  A  M.  BORDES. 

6  septembre. 

Voici  le  fait,'  mon  cher  ami:  M.  de  Sartines  a  fait 
imprimer  les  Guèbres  par  La  Combe,  mais  il  ne 
veut  pas  être  compromis.  Les  ministres  souhaitent 
qu'on  la  joue,  mais  ils  veulent  qu'on  la  représente 
,  d'abord  en  province.  On  eu  donne,  cette  semaine ^ 
une  représentation  à  Orangis%  à  deux  lieues  de  Pa* 
ris.  Vous  pouvez  compter  sur  la  vérité  de  ce  que 
je  vous  mande. 

Tout  bien  considéré,  M.  de  Flesselles*  pourrait 
écrire  à  M.  de  Sartines.  Il  est  certain  qu'il  répondra 
favorablement.  Je  vous  réponds  de  même  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  de  M.  le  duc  de'Praslin,  de  mon- 
sieur le  chancelier.  A  l'égard  du  roi ,  il  ne  se  mêle 
en  aucune  manière  de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion   qu'il  faut   bien  se  donner   de 

'  Voyez  ma  note,  tome  IX,  page  6.  B. 

*  Intendant  de  Lyon.  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  5657.  B. 
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garde  de  fournir  à  un  évêque,  quel  qu'il  soit,  le  pré- 
texte de  se  flatter  qu'on  doive  le  consulter  sur  les  di* 
vertissements  publics  ou  particuliers.  On  joue  tous 
les  jours  le  Tartufe  sans  faire  aux  prêtres  le  moin- 
dre compliment;  ils  ne  doivent  se  mêler  en  rien  de 
ce  qui  ne  regarde  pas  l'Église;  c'est  la  maxime  du 
conseil  du  roi  et  de  toutes  les  juridictions  du  royau- 
me. Lé  temps  est  passé  où  les  hypocrites  gouver- 
naient les  sots.  Il  faut  détruire  aujourd'hui  un  pou-^ 
voir  aussi  odieux  que  ridicule.  On  ne  peut  mieux 
parvenir  à  ce  but  qu'en  jouant  les  Guèbrvs^  qui  ren- 
dent la  persécution  exécrable,  sans  que  ceux  qui 
veulent  être  persécuteurs  puissent  se  plaindre. 

On  fît  très  mal,  à  mon  avis,  de  priver  la  ville 
de  Lyon  de  l'usage  où  elle  était  de  donner  une  pe- 
tite fête  le  premier  dimanche  du  carême,  et  de  crain- 
dre les  menaces  que  fesait  un  certain  homme'  d'é- 
crire à  la  cour.  Soyez  très  sûr  que  Je  corps  de  ville 
l'aurait  emporté  sur  lui  sans  difficulté,  et  que  ses 
lettres  à  la  cour  ne  feraient  pas  plus  d'effet  que  les 
excommunications  de  Rezzonico^.  Je  ne  connais  pas 
quel  rapport  le  parlement  de  Bretagne  peut  avoir 
avec  l'intendant  de  Lyon;  mais  je  conçois  très  bien 
qu'il  vaut  mieux  jouer  une  tragédie  que  de  donner 
à  jouer  à  des  jeux  de  hasard  ruineux,  qui  doivent 
être  ignorés  dans  une  ville  de  manufactures. 

Au  reste,  rien  ne  presse.  Ce  petit  divertissement 
sera  aussi  bon  en  navembre  qu'en  septembre.  Je  ne 
sais,  mon  cher  ami,  si  ma  santé  me  permettra  de 

'  Monlazet^  arcbevêfjue  de  Lyon.  F. 
*  Ctêffiém  XÏII.  B. 
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faire  le  voyage;  mais ,  si  je  le  fais,  il  faudra  que  je 
vive  à  Lyon  dans  la  plus  grande  retraite;  que  je  n'y 
vienne  que  pour  consulter  des  médecins,  et  que  je  ne 
fasse  absolument  aucune  visite.  Je  me  meurs  d'envie 
de  vous  embrasser. 

N.  B.  Ne  soyez  point  étonné  que  les  évêques  es- 
pagnols aillent  publiquement  à  la  comédie;  c'est 
l'usage.  Les  prêtres  espagnols  sont  en  cela  plus 
sensés  que  les  nôtres.  Il  y  a  plusieurs  pièces  de 
théâtre  à  Madrid  qui  finissent  par  Ite^  comœdia  est. 
Alors  chacun  fait  le  signe  de  la  croix,  et  va  souper 
avec  sa  maîtresse. 

5669.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  septembre. 

Non  vraiment,  on  ne  s'est  point  adressé  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  mon  cher  ange;  mais  on  a  craint  de 
lui  déplaire  :  c'est  pure  poltronnerie  au  prévôt  des 
marchands.  L'intendant  veut  faire  jouer  la  pièce  à 
sa  maison  de  campagne;  mais  cette  maison  est  tout 
auprès  de  celle  du  prélat,  et  on  ne  sait  encore  s'il 
osera  élever  l'autel  de  Baal  contre  l'autel  d'Adonaï. 
Les  petites  additions  aux  Guebres  ne  sont  pas  fort 
essentielles.  Je  les  ai  pourtant  envoyées  à  La  Harpe. 
Il  y  a  deux  vers  qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  pronon- 
cer; c'est  en  parlant  des  marauds  d'Apamée  : 

Ils  ont,  pour  se  défendre  et  pour  nous  accabler , 
César,  qu'ils  ont  séduit,  et  Dieu,  qu'ils  font  parler. 

Acte  II ,  scène  6. 

I-iC  seul  moyen-  de  faire  jouer  cette  pièce ,  ce  serait  de 
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détruire  entièrement  dans  Tesprit  des  honnêtes  gens 
la  rage  de  rallégorie.  Ce  sont  nos  amis  qui  nous  per- 
dent. Les  prêtres  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  pouvoir  dire  :  Ceci  ne  nous  regarde  pas,  nous  ne 
sommes  pas  chanoines  d'Apamée,  nous  ne  voulons 
point  faire  brûler  les  petites  filles.  Nos  amis  ne  ces- 
sent de  leur  dire  :  Vous  ne  valez  pas  mieux  que  les 
prêtres  de  Pluton;  vous  seriez,  dans  l'occasion,  plus 
méchants  qu'eux.  Si  on  nie  le  leur  dit  pas  en  face,  on 
le  dit  si  haut  que  tous  les  échos  le  répètent. 

Enfin  je  ne  joue  pas  heureusement,  et  il  faut  que 
je  me  retire  tout-à-fait  du  jeu. 

3e  vois  bien  que  Pandore  a  fait  coupe-gorge.  Il  est 
fort  aisé  de  faire  ordonner  par  Jupiter,  à  la  dame  Né- 
mésis,  d'emprunter  les  chausses  de  Mercure,  et  son 
chapeau  et  ses  talonnières  ;  mais  le  reste  m'est  impos- 
sible: 

Tu  nihil  invita  dices  faciesve  Mîuerva. 

HoR.,  de  Art.poet.,  V..385. 

Ce  sont  de  ces  commandements  de  Dieu  que  les 
justes  ne  peuvent  exécuter. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  sénateur  de  Venise,  qui 
me  mande^que  tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays 
pensent  comme  moi.  La  lumière  s'étend  de  tous  cô- 
tés ;  cependant  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  fume 
encore.  A  l'égard  de  celui  de  Martin,  ce  n'est  pas  à 
moi  de  le  venger  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  mon  cher 
ange,  c'est  qu'il  y  a  des  tigres  parmi  les  singes;  les 
uns  dansent,  les  autres  dévorent.  Voilà  le  monde,  ou 
du  moins  le  monde  des  Welches  ;  mais  je  veux  fai^e 
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comme  Dieu,  pardonner  à  Sodome,  s'il  y  a  dix  justes  ^ 
con^me  vous.  Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

5670.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGETMTAL. 

16  septeiiibre. 

Je  réponds,  mon  cher  ange,  à  vos  lettres-du  4  ^t 
du  9.  Vous  devez  actuellement  avoir  reçu ,  par  M.  Ma- 
rin, la  tragédie  des  Guebres^  avec  les  additions  que 
le  jeune  auteur  a  faites. 

Lekain  a  joué  à  Toulouse  Tancrède,  Zamore,  et 
Hérode,  avec  le  plus  grand  succès.  La  salle  était  rem-  . 
plie  à  deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort  bonne;  plu- 
sieurs amateurs  ont  fait  une  souscription  assez  con- 
sidérable pour  la  coinposer.  Cette  troupe  a  donné 
Jiihalie  avec  la  musique  des  chœurs,  et  on  me  de- 
mande des  chœurs  pour  toutes  mes  pièces.  Les  spec-* 
tacles  adoucissent  les  mœurs;  et,  quand  la  pl^iloso- 
phie  s'y  joint,  la  superstition  est  bientôt  écrasée.  Il 
s'est  fait  depuis  dix  ans,  dans  toute  la  jeunesse  de 
Toulouse,  un  changement  incroyable.  Sirven  s'en 
trouvera  bien;  il  verra  que  votre  idée  de  venir  se  dé- 
fendre lui-même  était  la  meilleure;  mais  plus  il  a  tar- 
dé, plus  il  trouvera  les  esprits  bien  disposés.  Vous 
voyez  qu'à  la  longue  les  bons  livres  font  quelque  effet, 
et  que  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre  la  lumière 
n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  peine. 

On  me  presse  pour  aller  passer  l'hiver  à  Toulouse. 
Il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter  les  neiges 
qui  m'ensevelissent  pendant  cinq  mois  de  suite,  au 

'  Genèse,  chap.  xviii,  32.  B, 
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moins  ;  mais  il  se  pourra  bien  faire  que  madame  Denis 
vienne  affronter  auprès  de  moi  les  horreurs  de  nos 
frimas,  et  celles  de  la  solitude  et  de  l'ennui,  avec  un 
pauvre  vieillard  qu'il  est  bien  difficile  de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  mandé  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  avait  mis  les  Guèbres  sur  le  répertoire  de 
Fontainebleau  ;  je  crois  qu'il  s'est  trompé ,  car  M.  de 
Richelieu  ne  m'en  parle  pas.  Il  a  assez  de  hauteur  dans 
l'esprit  pour  faire  cette  démarche^  et  ce  serait  un  grand 
coup.  Les  tribuns  militaires  vont  au  spectacle,  et  les 
prêtres  de  Pluton  n'y  vont  point;  la  raison  gagnerait 
enfin  sa  cause,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent.   , 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de 
M.  le  duc  â'A.umont.  Il  me  sera  impossible  de  re- 
faire la  scène  d'Eve  et  du  serpent,  à  moins  que  le 
diable  en  personne  ne  vienne  m'inspirer.  Je  suis  à  - 
présent  aussi  incapable  de  faire  des  vers  d'opéra  que 
de  courir  la  poste  à  cheval.  Il  y  a  des  temps  où  l'on 
ne  peut  répondre  de  soi.  Je  prends  mon  parti  sur 
Pandore;  ce  spectacle  aurait  pu  être  une  occasion 
qui  m'aurait  fait  faire  un  petit  voyage  que  je  désire 
depuis  long-temps,  et  que  vous  seul,  mon  cher  ange, 
me  faites  désirer.  Quand  je  dis  vous  seul,  j'entends 
madame^  d'Argental  et  vous;  mais,  encore  une  fois, 
je  ne  suis  pas  heureux. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  pardonnez  à  un  pauvre 
malade,  si  je  ne  vous  écris  pas  plus  au  long. 
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5671.  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOUR  AILLE. 
.    A  Ferney  »  le  1 7  septembre. 

Le  livre'  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  est  évi- 
demment de  deux  mains  différente^.  Tout  ce  qui  pré- 
cède l'attentat  de  Damiens  m'a  paru  vrai,  et  écrit 
d'un  style  assez  pur;  le  reste  est  rempli  de  solécismes 
et  de  faussetés.  L'auteur  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  prend 
le  président  de  Bésigni  pour  le  président  de  Nassi- 
gni  *.  Il  dit  qu'on  a  donné  des  pensions  à  tous  les 
juges  de  Damiens ,  et  on  n'en  a  donné  qu'aux  deux 
rapporteurs  ^.  Il  se  trompe  grossièrement  sur  la  pré- 
tendue union  de  M.  d'Argenson  et  de  M.  de  Ma- 
chault  ^. 

Vous  aimez  les  lettres ,  monsieur,  et  vous  êtes  assez 
'  heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui  règne  dans 
la  littérature.  L'abbé  Desfontaines  fit  autrefois  une 
édition  clandestine  de  la  Henriade,  dans  laquelle  il 
inséra  des  vers  contre  l'académie,  pour  me  brouiller 
avec  elle,  et  pour  m'em pêcher  d'être  de  son  corps. 
On  a  eu  cette  fois-ci  une  intention  plus  maligne.  Ces 
petits  procédés,  qui  ne  sont  pas  rares,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  me  faire  quitter  la  France,  et  à  chercher 
la  solitude.  L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  con- 
sole. Je  vous  prie  de  me  la  conserver;  j'en  sens  tout 
Je  prix.  Je  serais  enchanté  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir  ;  m^is  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  puissiez 

I  Histoire  du  Parlement  de  Paris.  K. 

a  Voyez  ma  note,  tome  XXII,  page  33i.  B. 

3  Voyez  tome  XXII,  page  35a.  B. 

4  Voyez  id. ,  page  346.  Ç. 
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quitter  les  états  de  Bourgogne  et  la  cour  brillante 
de  M.  le  prince  de  Condé  pour  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  et  pour  un  vieux  solitaire  devenu 
aussi  froid  qu'elles. 

567a.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  i8  septembre. 

Je  vous  écris,  monseigneur,  quand  J'ai  quelque 
chose  à  mander  que  je  crois  valoir  la  peine  de  vous 
importuner.  Je  me  tais  quand  je  n'ai  rien  à  dire,  et 
quand  je  songe  que  vous  devez  recevoir  par  jour  une 
quarantaine  de  lettres,  je  crains  de  faire  la  quarante 
et  unième. 

Vous  me  demandez  où  est  la  gloire  :  je  vais  vous 
le  dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes  me  contait 
hier  qu'il  y  avait  vu  un  homme  de  la  cour  de  l'em- 
pereur. Cet  Allemand ,  en  regardant  votre  statue,  di- 
sait: Voilà  le  seurPrançais  qui,  depuis  le  maréchal 
de  Villars,  ait  mçrité  une  grande  réputation.  Un  pa- 
reil discours  est  quelque  chose.  Ce  seigneur  allemand 
ne  se  doutait  pas  que  vous  le  sauriez  par  moi. 

Vous  m'accusez  toujours  d'avoir  une  confiance 
aveugle  en  certaines  personnes.  Qui  voulez-vous  que 
je  cousulte  ?  Je  ne  connais  aucun  comédien,  excepté 
Lekain.  Il  y  a  vingt  et  un  ans  que  je  n'ai  vu  Paris, 
et  tous  les  acteurs  ont  été  reçus  depuis  ce  temps-là. 
Jai  une  autre  nièce  que  madame  Denis,  qui  se  mêle 
aussi  déjouer  quelquefois  la  comédie  dans  son  castel. 
Elle  a  distribué  une  ou  deux  fois  de  mes  rôles.  J'ai 
aussi  un  neveu  conseiller  au  parleme^it,  qui  est  sans 
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contredit  le  meilleur  comique  des  enquêtes.  Je  vou- 
drais que  la  grand'chambre  ne  fît  que  ce  métiér-là, 
tout  en  irait  mieux. 

A  propos  de  grand'chambre,  vous  devez  bien  voir, 
monseigneur,  par  l'énorme  brigandage  qui  régnait 
dans  l'Inde,  que  ce  n'était  pas  votre  ancien  protégé 
Lally  qui  était  coupable.  11  y  a  des  choses  qui  me 
font  saigner  le  cœur  long-temps.  Je  suis  un  peu  le 
don  Quichotte  des  malheureux.  Je  poursuis  sans  re- 
lâche l'afïaire  des  Sirven ,  qui  est  toute  semblable  à 
celle  des  Calas ,  et  j'espère  en  venir  à  bout  dans  quel- 
ques semaines.  Ces  petits  succès  me  consolent  beau- 
coup de  ce  que  les  sots  appellent  malheur. 

J'ignore  toujours  si  M.  le  marquis  de  Ximenès  ne 
s'est  pas  trompé  quand  il  m'a  mandé  que  vous  ordon- 
niez qu'on  jouât  les  Guebres.  Ordonnez  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  je  vous  serai  sensiblement  obligé  de  tout  ce 
que  vous  ferez.  J'ai  la  vanité  de  croire  les  Giièbres 
très  dignes  de  votre  protection.  Il  n'y  a  qu'un  fat  de 
robin*  qui  ait  dit  que  les  Guebres  étaient  dangereux; 
où  a-t-il  pris  cette  impertinente  idée?  craint-il  qu'on 
ne  se  fasse  Guèbre  à  Paris?  M.  de  Sartines  est  bien 
loin  de  penser  comme  cet  animal. 

Je  me  mets  alix  pieds  de  mon  héros ,  et  je  le  remer- 
cie de  toutes  ses  bontés. 

5673.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL, 

A  Ferney,  18  septembre. 

Madame,  vous  n'êtes  pliis  madame  Gargantua,  et 

'  Mureau  ;  voyez  tome  IX ,  page  6/  B . 
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je  ne  m'appelle  plus  Guillemet  *;  je  n*ai  reçu  votre 
joli  et  yrai  soulier  qu'après  avoir  pris  la  liberté  de 
vous  envoyer  ma  soie;  j'ignore  si  vous  avez  daigne 
agréer  ce  ridicule  hommage,  mais  je  sais  bien  que 
mes  jours  ne  seront  pas  filéis  d'or  et  de  soie,  si  vous 
pei'sistez  à  soupçonner  que  des  choses  que  j'abhorre 
soient  de  moi.  Vous  avez  entendu  quelquefois  parler 
des  tracasseries  de  cour ,  des  petites  calomnies  qu'on 
y  débite,  des  beaux  tours  qu'on  y  joue;  soyez  bien 
sûre  que  la  république  des  lettres  est  précisément  dans 
ce  goût.  Arlequin  disait:  Tutto  Hmondo  èfatto  corne 
la  nostra  famiglia  ;  et  Arlequin  avait  raison.  Je  ne 
vous  fatiguerai  pas  des  noirceurs  qu'on  m'a  faites  ; 
mais  souvenez-vous  de  cet  écrit  dans  lequel  on  insulta , 
l'année  passée,  le  président  Hénault",  et  une  per- 
sonne très  respectable  que  je  ne  nomme  point,  la 
même  dont  vous  me  parlez  dans  votre  dernière  lettre, 
la  même  à  laquelle  vous  êtes  si  attachée,  la  même 
qui...  Le  style  de  cet  ouvrage  était  brillant  et  hardi; 
on  me  fit  l'honneur  de  me  l'imputer,  et  bien  des  gens 
me  l'attribuent  encore.  Un  homme  de  condition  l'avait 
lu  dans  la  séance  publique  d'une  académie ,  comme 
s'il  en  était  l'auteur;  il  en  reçut  les  compliments,  et 
s'en  vanta  à  moi  dans  sa  lettre  ;  et,  pour  comblé^  il 
a  été  avéré  qu'il  n'avait  d'autre  part  à  l'ouvrage  gue 
celle  de  l'avoir  acheté,  et  qu'il  était  très  incapable  de 
l'écrire. , 

Le  tour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  plus  méchant; 

'  C'est  de  ce  nom  que  Yoltairç  a  signé  se$  lettres  à  madame  de  Cboisetil, 
u-  5645  et  5665.  B. 

»  Voyez  tome  XXII,  page  i38;  etLXV,  171.  B. 
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mais  comment  croira-t-on  que  j'aie  dit  que  le  roi 
donna  des  pensions  à  tous  les  conseillers  qui  jugèrent 
Damiens,  tandis  qu'il  est  de  notoriété  publique  qu'on 
n'en  donna  qu'aux  deux  rapporteurs?  Comment  au- 
rais-je  pris  M.  deBésigni  pour  le  président  de  Nassi- 
gni?  comment  aurais-je  dit  qu'on  fil  un  procès  à 
Damiens  y  et  qu'on  perpétra  son  supplice?  Tout  cela 
est  absurde,  et  aussi  impertinent  que'mal  écrit.  Un 
abbé  Desfontaines  fit  autrefois  une  édition  de  la 
Henriade,  dans  laquelle  il  inséra  des  vers  contre 
l'académie  pour  m'em pêcher  d'en  être.  J'ai  une  édi- 
tion de  la  Pucelle  dans  laquelle  il  y  a  des  vers  contre 
le  roi  et  contre  madame  de  Pompadour;  et  ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c'est  que  ces  vers  ne  sont  pas  absolument 
niauvais.  Messieurs  les  tracassiers  de  cour  ont- ils 
jamais  rien  fait  de  plus  noir  ?  Voilà ,  madame,  ce  qui 
m'a  fait  quitter  la  France  :  ai-je  tort  ?  Je  suis  très 
honteux  de  vous  entretenir  de  ces  misères,  il  ne  faut 
vous  aborder  que  les  mains  pleines  de.fleurs. 

J'ai  vu  un  petit  médecin'  dont  vous  avez  fait  la 
fortune  et  la  réputation  :  je  n'avais  pas  osé  vous  le 
recommander;  je  lui  avais  seulement  conseillé  d'im-^ 
plorer  vos  bontés,  parceque  sa  requête  était  juste; 
vous  avez  fait  pour  lui  plus  qu'il  n'espérait  et  plus 
qu'il  ne  demandait.  Voilà  comme  vous  êtes,  madame; 
la  bienfesance  est  votre  passion  dominante;  vous 
aurez  des  autels  jusque  dans  le  pays  barbare  que 
j'habite.  Dupuits  vous  doit  tout;  et  moi,  que  ne  vous 
dois-je  point?  Vous  m'avez»fait  connaître  tout  votre 
esprit  et  toute  la  bonté  de  votre  caractère;  vous  m'a- 

»  Coste;' voyez  la  lettre  5621.  B. 
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vez  réconcilié  avec  mon  siècle,  dont  j'avais  fort  mau- 
vaise opinion. 

Je  reviens ,  madame,  à  votre  soulier  :  on  dit  que 
quelque  Praxitèle  s'est  mêlé  des  proportions  de  votre 
figure. 

Je  n'en  crois  rien ,  et  je  demande 
Aux  connaisseurs  que  vous  voyez 
Comment,  avec  ces  petits  pieds, 
On  peut  avoir  i'ame  si  grande  ! 

Daignez  recevoir ,  madame ,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, le  profond  respect  de  votre  ancien  typographe, 
et  de  votre  très  affligé  et  très  obéissant  serviteur,  etc. 

5674.  A  MADAME  DE  LA  BORDE  DES  MARTRES'. 

18  septembre. 

Madame ,  j'ai  reçu  les  mémoires  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer  touchant  votre  procès.  Je  ne  suis 
point  avocat.  J'ai  soixante-seize  ans  bientôt;  je  suis 
très  malade  ;  je  vais  finir  le  procès  que  j'ai  avec  la 
nature;  je  n'ai  entendu  parler  du  votre  que  très  con- 
fusément. Je  ne  connais  point  du  tout  \e  Supplément 
aux  Causes  célèbres  dont  vous  tne  parlez  :  je  vois 
par  vos  mémoires,  les  seuls  que  j'aie  lus,  que  cette 
cause  n'est  point  célèbre ,  mais  qu'elle  est  fort  triste. 
Je  souhaite  que  la  paix  et  l'union  s'établissent  dans 
votre  famille  :  c'est  là  le  plus  grand  des  biens.  Il  vaut 
mieux  prendre  des  arbitres  que  de  plaider.  La  raison 
et  le  véritable  intérêt  cherchent  toujours  des  accom- 
modements; l'intérêt  mal  entendu  et  l'aigreur  mettent 

'  Née  Marie-Françoise  Boutaudon;  voyez  t.  XLVI,  p.  ijet  la.  B, 
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les  procédures  à  la  place  dea  procédés.  Voilà,  en 
général,  toute  ma  connaissance  du  barreau. 

Votre  lettre ,  madame ,  me  paraît  remplie  des  meil- 
leurs sentiments,  et  M.  de  Lst  Borde,  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  passe  pour  un  homme  aussi  judi* 
cieux  qu'aimable;  vous  semblez  tous  deux  faits  pour 
vous  concilier,  et  c'est  ce  que  votre  lettre  même  me 
fait  espérer.  V. 

5675.  À  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DËPFAND. 

ao  .septembre. 

Oui,  madame,  je  veux  vous  adresser  mes  idées  sur 
le  style  d'aujourd'hui,  sur  l'extinction  du  génie,  et 
sur  les  abus  de  ce  qu'on  appelle  esprit;  mais  avant 
d'entreprendre  cet  ouvrage,  il  faut  que  je  vous  parle 
de  cette  Histoire  du  Parlement^  que  vous  vous  êtes 
fait  lire.    . 

Vous  vous  apercevrez  aisément  que  les  deux  der- 
niers chapitres  ne  peuvent  être  de  la  même  main  qui 
a  fait  les  autres  ;  ils  sont  remplis  de  solécismes  et  de 
faussetés.  Le  barbouilleur  qui  a  joint  ce  tableau 
grimaçant  aux  autres,  qui  paraissent  assez  fkièles, 
dit  autant  de  sottises  que  de  mots.  Il  prend  le 
président  de  Bésigni  pour  le  président  de  Nassignî. 
Il  dit  que  le  roi  a  donné  des  pensions  à  tous  les  jugef; 
de  Damiens,  et  il  est  public  qu'il  n'en  a  donné  qu'aux 
deux  rapporteurs.  Il  se  trompe  sur  toutes  les  dates, 
il  se  trompe  sur  M.  de  Machault '. 

Si   vous  vous  souvene:^  de  ce  petit  ouvrage  que 

*  Voyez  les  Trois  dernières  notes  sur  ia  lettre  5671.  B. 
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M.  de  Belestat  s'attribuait  %  et  quil  était  incapable 
de  faii'e,  vous  trouverez  que  ces  deux  chapitres  sont 
du  même  style.  Je  ne  veux  pas  approfondir  cette  nou- 
velle iniquité;  mais  je  vous  répéterai  ce  que  je  viens 
d'écrire  à  voti^  grand'maman  :  il  y  a  autant  de  fri- 
ponaeries  paritii  les  gens  de  lettres,  ou  soi-disant  tels, 
qua  la  cour.  Je  ne  veux  pas  les  dévoiler,  pour  l'hon- 
neur du  corps.  :  je  suis  comme  les  prêtres,  qui  sau- 
vent toujours,  autant  qu'ils  le  peuvent,  l'honneur 
de  leurs  confrères.  Il  y  a  pourtant  tel  confrère  que 
j'aurais  fait  pendre  assez  volontiers. 

La  Beaumelle  fit  autrefois  une  édition  de /â;  P£/ce//e, 
dans  laquelle  il  y  avait  des  vers  contre  le  roi  et  con- 
tre madame  de  Pompadour';  et  malheureusement 
ces  vers  n'étaient  pas  mal  tournés.  Il  les  fit  parvenir 
à  madame  de  Pompadour  elle-même ,  avec  un  sinet 
qui  marquait  la  page  où  elle  était  insultée  :  cela  est 
plus  fort  que  les  deux  derniers  chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine;  et  le  Misan-  ' 
thrope  de  Molière  en  cite  un  de  cette  espèce^.  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  qu'on  fasse  de  ces  horreurs  sans 
aucun  intérêt  que  celui  de  nuire ,  et  sans  y  pouvoir 
rien  gagner. 

Je  conçois  bien  à  toute  force  qu'on  soit  fripon  pour 
devenir  pape  ou  roi  ;  je  conçois  qu'on  se  permette 
quelques  petites  perfidies  pour  devenir  la  maîtresse 
duu  roi  ou  d'un  pape;  mais  les  méchancetés  inutiles 

»  VExamen  de  la  nout^elle  Histoire  de  Henri  IF;  voyez  t.  XXff,  p.  iS; , 
clLXV,  171.  B. 
*  Voyez  ma  Préface  du  tome  XI.  B. 
^Acle  V,  scène  i.  B. 


Digitized 


byGoogk 


3a  CORRESPONDANCE. 

sont  bien  sottes.  3'en  ai  vu  beaucoup  de  ce  genre  en 
ma  vie;  mais ,  après  tout ,  il  y  a  de  plus  grands  mal- 
heurs, et  je  n'en  sais  point  de  pires  que  la  perte  des 
yeux  et  de  l'estomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  soit  notre 
plus  cruel  ennemi  P^  Je  commence  déjà  à  redevenir 
votre  confrère  quinze-vingt ,  parcequ'il  est  tombé  de 
la  neige  sur  iios  montagnes.  Je  pourrais  bien  aller 
passer  mon  hiver  dans  les  pays  chauds,  comme  font 
les.  cailles  et  les  hirondelles,  qui  sont  beaucoup  plus 
sages  que  nous. 

Vous  m'avez  parlé  quelquefois  d'un  petit  livre  sur 
la  raison  des  animaux  ^  ;  je  pense  comme  l'auteur. 
Les  essaims  de  mes  abeilles  se  laissent  prendre  une 
à  une  pour  entrer  dans  la  ruche  qu'on  leur  a  prépa- 
rée ;  elles  ne  blessent  alors  personne,  elles  ne  donnent 
pas  un  coup  d'aiguillon.  Quelque  temps  après,  il 
vint  des  faucheurs  qui  coupèrent  l'herbe  d'un  pré 
rempli  de  fleurs  qui  convenaient  à  ces  demoiselles  ; 
elles  allèrent  en  corps  d'armée  défendre  leur  pré,  et 
mirent  les  faucheurs  en  fuite. 

Nos  guerres  ne  sont  pas  si  justes;  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Si  on  se  contentait  de  défendre  son  bien, 
on  n'aurait  rien  à  se  reprocher  ;  maison  prend  le  bien 
d'autrui ,  et  cela  n'est  point  du  tout  honnête. 

Cependant  il  faut  avouer  que  nous  sommes  un  peu 
moins  barbares  qu'autrefois,;  la  société  est  un  peu  per* 
fectionnée.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  madame,  qui 
en  êtes  l'ornement.  Je  me  mets  à  vos  pieds.    - 

>  Jjettres  sur  les  animaux;  voyez  tome  XLYII,  page  a3.  B. 
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ao  septedibre. 

Mon  cher  ange,  on  veut  que  je  vous  prie  de  re- 
commander M.  de  Mondion  à  M.  le  duc  de  Praslin. 
Je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur ,  vous  et  madame 
d'Argental.  M.  le  duc  de  Praslin  sait  de  quoi  il  s'agit, 
il  connaît  M.  de  Mondion,  il  le  protège,  et  vous  ne 
ferez  qu'affermir  M.  le  duc  de  Praslin  dans  ses  bontés 
pour  lui. 

Quoique  je  sois  actuellement  dans  un  département 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers,  cependant  je 
viens  de  relire  cette  scène  de  Pandore.  Je  la  trouve 
assez  bien  filée,  et  les  raisons  de  Mercure  très  bonnes  ; 
mais  je  n'aime  point  le  couplet  de  Némésis  : 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire,  à  brûler  toujours. 

Le  mot  de  brûler  me  choque ,  et  n'est  point  offi- 
cieux pour  la  musique;  je  suis  tenté  de  tourner  ainsi 
ce  couplet  '  : 

ITEMESISy  sous  la  figare  de  Mercure. 

Confiez-vous  à  moi  ;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  secret  d'aimer  et  de  plaire  toujours. 

PAKDORB. 

Ah!  si  je  le  croyais! 

irÉMÉSIS. 

C'est  trop  vous  en  défendre  ; 
J'éternise  vos  amours, 
Et  vous  craignez  de  m'entendre ,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur 

'Voltaire  ne  le  changea  pourtant  pas;  voyez,  tome  FV,  Facte  V  de 
Pandore,  B. 

CoRRESPOITDAMCE.    XVI.  3 
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cet  ordre  donné  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu  de 
représenter  à  Fontainebleau  les  Guebres.  M.  de  Xirae- 
nès  est  le  seul  qui  m'en  ait  parlé  ;  la  chose  devrait 
être,  mais  c'est  probablement  une  raison  de  croire 
qu'elle  ne  sera  pas.  C'est  beaucoup  qu'on  donne  à 
Fontainebleau  le  divertissement  de  la  Princesse  de 
^ai^arrCy  les  Scythes  y  Mérope,  et  Tancrede. 

La  Combe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guettes  qu'il 
ne  dit;  mais  le  marché  a  été  mal  fait,  on  ne  peut 
plus  y  revenir  :  j'en  suis  fâché  pour  Lekaih  ;  mais 
dans  quelque  temps  je  tâcherai  de  l'indemniser. 

Je  viens  à  des  affaires  plus  graves  :  c'est  le  succès 
de  l'avis  que  vous  donnâtes  à  Sirven  ;  vous  aviez  seul 
raison.  Tout  le  parlement  de  Toulouse  est  pour  Sir- 
ven, si  j'en  crois  les  nouvelles  que  je  reçois  aujour- 
d'hui. On  remettra  cette  famille  aussi  innocente  que 
malheureuse  dans  tous  ses  droits.  Je  vous  le  dis  et  le 
redis,  il  s'est  fait  depuis  dix  ans  une  prodigieuse 
révolution  dans  tous  les  parlements  du  royaume, 
excepté  dans  la  grand'chambre  de  Paris.  Il  faut  laisser 
mourir  les  vieux  assassins  du  chevalier  de  La  Barre, 
qui  sont  en  horreur  dans  l'Europe  entière.  Un  grand 
souverain'  me  mandait,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'il 
les  aurait  fait  enfermer  dans  les  Petites-Maisons  de 
son  pays  pour  toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  assembler  les  hommes  dans  la 
plaine  de  Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raison;  mais 
on  éclaire,  par  des  livres  de  plus  d'un  genre,  les 
jeun«s  gens  qui  sont  dignes  d'être  éclairés,  et  la  lu- 

i  L'ifflp.ératrice  Catherine  II  ;  voyez  lettre  562o.  B. 
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mière  se  propage  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Les  Welches  sont  toujours  les  derniers  à  s'instruire, 
mais  ils  s'instruisent  à  la  (in  :  j'entends  les  honnêtes 
gens ,  car  pour  les  convulsionnaires ,  les  bedeaux  de 
paroisse,  et  les  porte-Dieu,  il  ne  faut  pas  s'embar- 
rasser d'eux. 

Adieu,  mon  divin  ange;  rien  n'est  plus  doux  que 
de  faire  un  peu  de  bien. 

; 

5677.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

a  9  septembre. 

Les  vieux  malades,  monsieur,  n'écrivent  pas  quand 
ils  veulent;  mais  j'en  connais  un  qui  a  le  cœur  bien 
sensible  pour  toutes  vos  bontés. 

Je  profite  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  vous 
adresser  quelques  paquets  sous  l'enveloppe  du  petit- 
fils  d'Henri  IV.  Il  m'a  paru  que  les  Guèbres  n'étaient 
point  indignes  de  paraître  aux  yeux  d'un  prince  dont 
le  grand-père  a  fait  Tédit  de  Nantes.  Henri  IV  parla 
au  parlement  à  peu  près  comme  l'empereur  s'exprime 
dans  cette  tragédie.  Je  ne  sais  si  on  ne  pourrait  pas 
s'en  amuser  à  Villers-Coterets.  Il  y  a  une  bonne 
troupe  de  citoyens  qui  jouent  cette  pièce  auprès  de 
Paris,  à  Orangis.  J'imagine  que  celte  petite  société  se 
rendrait  volontiers  aux  ordres  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans.  Monsieur  et  madame  de  La  Harpe  sont 
les  principaux  acteurs;  je  puis  vous  assurer  qu'ils 
vous  feraient  grand  plaisir. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  Jaucourt.  Je 
souhaite  que  les  eaux  savoyardes  aient  fait  du  bien 

3. 
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à  ses  oreilles.  M.  de  Bourcet  est  venu  tracer  la  nou- 
velle ville  de  Yersoix.  Il  dit  que  la  Corse  est  un  boa 
pays,  qui  peut  nourrir  trois  cent  mille  hommes,  s'il 
est  bien  cultivé;  en  ce  cas,  le  pays  que  j'habite  est 
bien  loin  de  ressembler  à  la  Corse. 

Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corse  prétendent  que 
la  réputation  de  Paoli  était  un  peu  usurpée.  S'il  s'est 
mêlé  d'être  législateur,  il  ne  s'est  pas  mêlé  d'être 
héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conquête  fait  beau- 
coup d'honneur  à  M.  le  duc  de  Clioiseul  ;  il  gagne  un 
royaume  d'une  main,  et  il  bâtit  une  ville  de  l'autre. 
Il  pourrait  dire  comme  Lulli  à  un  page,  pendant 
quMl  tonnait  :  <f  Mon  ami,  fais  le  signe  de  la  croix, 
car  tu  vois  bien  que  j'ai  les  deux  mains  occupées.  » 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur;  elles  con- 
solent ma  solitude  et  mes  souffrances;  comptez  à  ja- 
mais sur  mes  tendres  et  respectueux  sentiments. 

5678.  DE  CATHERINE  II. 

A  Pétersboarg,  il -sa  septosbre. 

J'ai  vu,  monsieur,  par  votre  lettre  au  comte  de  SchoTra- 
low  ',  que  la  prétendue  dévastation  de  la  nouvelle  Servie,  que 
les  gazettes  fanatiques  ont  tant  prônée,  vous  avait  donné 
quelque  appréhension  ;  cependant  il  est  très  vrai  que  les  Tar- 
tares,  quoiqulls  aient  attaqué  nos  frontières  de  trois  côtés , 
ont  trouvé  partout  une  résistance  convenable,  et  se  sont  re- 
tirés sans  causer  de  dommages  considérables.  Toute  cette  ex- 
pédition u'^  duré  que  trois  jours,  durant  un  froid  excessif, 
mêlé  de  vent  et  de  neige;  ce  qui  a  causé  beaucoup  de  perte 
aux  Tartares,  tant  en  hommes  qu'en  chevaux. 

I  Cette  lettre  manqtie.  B. 
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Mais  que  direz-vous,  naonsieur,  lorsque  vous  saurez  que 
les  belles  Circassieunes ,  indignées  d'être  renfermées  dans  le 
sérail  de  Constantinople ,  comme  des  animaux  dans  une  écu- 
rie ,  ont  persuadé  à  leurs  pères  et  à  leurs  frères  de  se  soumet* 
tre  à  la  Russie  ?  Le  fait  est  que  les  Circassiens  des  montagnes 
m'ont  prêté  serment  de  fidélité.  Ce  sont  ceux  qui  habitent  le 
pays  nommé  Cabarda  ;  et  c'est  une  suite  de  la  victoire  qu'ont 
.  remportée  nos  Kalmoucs,  soutenus  de  troupes  régulières, 
sur  les  Tartares  du  Kouban,  sujets  de  Moustapha,  et  qui 
habitent  le  pays  que  traverse  la  rivière  de  ce  nom  au-delà  du 
Tan  aïs. 

Adieu ,  monsieur,  portez^vous  bien ,  et  moquons-nous  de 
Moustapha  le  victorieux.  Cate&ik£. 

A  propos,  j'ai  entendu  dire  qu'on  avait  défendu  de  vendre 
à  Constantinople  et  à  Paris  mon  Instruction  pour  le  Cbde, 

5679.  DE  CATHERINE  U. 

A  Pétersbourg,  x5-a6  septembre. 

Monsieur,  il  n*y  a  rien  de  plus  flatteur  pour  moi  que  le 
voyage  que  vous  voulez  entreprendre  pour  me  venir  trouver: 
je  répondrais  mal  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez ,  si  je 
n'oubliais  en  ce  moment  la  satisfaction  que  j'aurais  à  vous 
voir  pour  ne  m'occuper  que  de  l'inquiétude  que  je  ressens  en 
pensant  à  quoi  vous  exposerait  un  voyage  aussi  long  et  aussi 
pénible.  La  délicatesse  de  votre  santé  m'est  connue;  j'admire 
votre  courage,  mais  je  serais  inconsolable  si  par  malheur 
votre  santé  était  affaiblie  par  cp  voyage;  ni  moi,  ni  toute 
l'Europe ,  ne  me  le  pardonnerions.  Si  jamais  l'on  fesait  usage 
de  l'épitaphe  qu'il  vous  a  plu  de  composer  ',  et  que  vous 
m'adressez  si  gaiment,  on  me  reprocher^iit  de  vous  y  avoir  ex- 
posé. Outre  cela,  monsieur,  il  se  pourrait,  si  les  choses  restent 
dans  l'état  où  elles  sont,  que  le  bien  de  mes  affaires  demandât 
ma  présence  dans  les  provinces  méridionales  de  mon  empire, 

1  Voyez  la  fin  de  la  lettre  5662.  V>^ 
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ce  qui  doublerait  votre  chemin  et  les  incommodités  insépa- 
rables d'une  telle  distance. 

Au  reste ,  monsieur,  soyez  assuré  de  la  parfaite  considé- 
ration avec  laquelle  je  suis ,  etc.  Cateriite. 

568o.  A  M.  DE  CHABANON. 

97  septembre. 

Je  n'ai  rhoimeur,  mon  cher  confrère,  d'être  en 
aucune  relation  avec  M.  le  duc  de  Nivernais,  malgré 
la  belle  réputation  que  j'ai  sur  son  compte.  11  m'a  un 
jour  refusé  tout  net  d'interposer  son  autorité  .pour 
une  affaire  de  bibus  au  collège  des  Quatre-Nations , 
quoiqu'il  soit  aux  droits  du  fondateur.  Depuis  ce 
temps-là ,  je  me  suis  contenté  de  le  respecter  et  de 
l'aimer,  sans  lui  rien  demander.  Monsieur  et  madame 
d'Argental  sont  très  en  état  d'appuyer  votre  demande, 
quoique  vous  n'ayez  nul  besoin  d'appui.  Je  vais  leur 
écrire,  non  pas  pour  me  donner  les  airs  d'animer 
leur  zèle  en  votre  faveur,  mais  pour  les  remercier,  et 
pour  prendre  sur  moi  tous  les  bons  offices  qu'ils 
vous  rendront.  Je  ne  sais  ce  que  fait  La  Borde;  je 
n'entends  plus  parler  de  lui  :  je  crois  qu'il  oublie 
totalement  la  musique  en  faveur  de  la  danse.  Les 
jeunes  gens  font  très  bien  d'être  amoureux;  mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  négliger  ses  talents;  au  contraire,  il 
faut  les  cultiver  pour  plaire  encore  plus  à  sa  maîtresse. 
C'est  l'avis  de  votre  vieux  confrère,  qui  vous  sera 
toujours  tendrement  attaché. 
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568 1.  A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAX. 

37  septembre. 

Voici  encore  une  autre  requête  que  Chabanon  me 
prie  de  présenter  à  mes  anges.  Mais  qu'a*t-il  besoin 
de  moi?  pourquoi  prendre  un  si  grand  tour?  Je  sup- 
pose qu'il  a  parlé  lui-même.  Il  s'agit  d'une  place  de 
garde-marine  que  le  chevalier  de  Vezieux  sollicite 
auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Le  chevalier  de 
Vezieux  est  neveu  de  M.  de  Chabanon,  et  recom- 
mandé par  M.  le  duc  de  Nivernais.  Un  mot  de  mes 
anges,  placé  à  propos,  fera  grand  bien. 

On  attend  à  Lyon  que  M.  de  Sartines  ait  déclaré  à 
un  de  ses  amîs  qu'il  ne  se  mêle  point  des  spectacles 
de  cette  ville, et  qu'il  ne  leur  veut  aucun  mal.  Tout 
2>e  fait  bien  ridiculement  dans  votre  pays  welche.  Si 
M.  le  duc  de  Richelieu  avait  voulu,  les  Guèbres  au- 
raient été  joués  à  Fontainebleau  sans  le  moindre  mur- 
mure. Nous  n'avons  actuellement  de  ressource  que 
dans  Orangis.  Il  se  pourrait  bien  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans priât  bientôt  cette  troupe  de  venir  jouer  à 
Saint-Cloud'  ou  à  Villers-Coterets  ;  ce  serait  un  bel 
encouragement.  Je  ne  croirai  les  Welches  dignes 
detre  Français  que  quand  on  représentera,  publique- 
ment  et  sans  contradiction,  une  pièce  011  les  droits 
des  hommes  sont  établis  contre  les  usurpations  des 
prêtres  ^. 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  mains 
aux  anges. 

'  Le  château  de  Saint-Gloud  appartenait  alors  à  la  famille  d'Orléans.  B. 
>  Plusieurs  mots  de  cette  phrase  se  retrouvent  dans  le  titre  d'un  opuscule 
publié  par  Voltaire  Tannée  précédente;  voyez  t.  XLFV,  p.  3x8.  B. 
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5682.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  37  septembre. 

Mon  héros  voit  bien  que,  lorsque  j'ai  sujet  d'écrire, 
je  barbouille  du  papier  sans  peine,  et  que  je  Tennuie 
souvent;  mais  quand  je  n'ai  rien  à  dire,  je  respecte 
ses  occupations,  ses  plaisirs,  sa  jeunesse,  et  je  me 
tais.  Il  y  a  quarante-neuf  ans  que  mon  héros  prit 
l'habitude  de  se  moquer  de  son  très  humble  servi- 
teur; il  la  conserve  et  la  conservera.  Je  n'y  sais 
autre  chose  que  de  faire  le  plongeon ,  et  d'admirer 
la  constance  de  monseigneur  à  m'accabler  dé  ses 
lardons. 

Je  n'étais  pas  informé  de  la  circonstance  du  Brayer  r 
il  y  a  raille  traits  de  l'histoire  moderne  qui  échappent 
à  un  pauvre  solitaire  retiré  au  milieu  des  neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sérieusement,  je 
vous  dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  de  Ximenès 
de  vous  parler  des  Guèbres^  ni  de  vous  les  présenter. 
Il  a  pris  tout  cela  sous  son  bonnet ,  qui  n'est  pas 
celui  du  cardinal  de  Ximenès ,  dont  il  prétend  pour- 
tant descendre  en  ligne  droite.  Je  lui  suis  très  obligé 
d'aimer  les  Gmbres  ^  mais  je  ne  l'ai  assurément  prié 
de  rien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  autre  exem- 
plaire, et  on  en  fait  encore  actuellement  une  édition 
bien  plus  correcte.  Tous  les  honnêtes  gens  de  Paris 
souhaitent  qu'on  représente  cette  pièce.  On  la  joue 
en  province.  Une  société  de  particuliers  vient  de  la 
rçprésepter  à  la  campagne  '  avec  beaucoup  de  succès; 

'  A  Orangit;  voyez  oi-dussus,  page  18.  B. 
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on  la  jouera  probablement  chez  M.  le  duc  d'Orléans. 
11  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  puisse  avoir  le  moindre 
rapport  ni  à  nos  mœurs  d'aujourd'hui,  ni  au  temps 
présent.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  fasse  allusion  à 
rinquisition  ,  nous  n'avons  point  d'inquisition  en 
France;  elle  y  a  toujours  été  en  horreur.  Le  Tartufe, 
qui  était  une  satire  des  dévots,  et  surtout  de  la  mo- 
rale des  jésuites,  alors  tout  puissants,  a  été  joué  par 
la  protection  d'un  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  est  resté  an  théâtre  pour  toujours. 
Mahomet j  où  il  est  dit. 

Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire  ; 
Acte  III,  scèue  6. 

'Mahomet ^  dans  lequel  il  y  a  un  Séide  qui  est  préci- 
sément Jacques  Clément,  est  joué  souvent  sans  que 
pei'sonne  en  murmure,  M.  de  Sartines  ne  demande 
pas  niieuK  qu'on  fasse  aux  Guèbres  le  même  honneur; 
mais  il  n'ose  pas  se  compromettre.  Il  n'y  a  qu'un 
jwemier  gentilhomme  de  la  chambre,  ayant  le  droit 
d'être  un  peu  hardi ,  qui  puisse  prendre  sur  lui  une 
telle  entreprise.  Quelques  sots  pourraient  crier,  mais 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes  le  béniraient. 

J'ai  bien  senti  que  mon  héros,  quia  d'ailleurs  tant 
de  gloire,  ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de  celle-«ci: 
aussi  je  me  suis  bien  donué  de  garde  de  lui  en  parler, 
et  encore  plus  de  lui  en  faire  parler  par  M.  de  Xime- 
nés;  je  lui  ai  seulement  présenté  les  Guèbres  pour 
l'amuser.  Il  viendra  un  temps  où  cette  pièce  paraîtra 
fort  édifiante;  ce  temps  approche,  et  j'espère  que 
mon  héros  vivra  assez  pour  le  voir. 
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Au  reste,  il  sait  que  j'ai  juré,  depuis  long-temps, 
d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  ne  jamais  les  prévenir;  de 
lui  envoyer  tout  ce  qu'il  me  demanderait,  et  de  ne 
jamais  rien  lui  dépécher  qu'il  ne  le  demande,  par- 
ceque  je  ne  puis  deviner  ses- goûts;  je  ne  dois  rien 
lui  présenter  sans  être  sûr  qu'il  le  recevra,  et  je  ne 
veux  rien  faire  qui  ne  lui  plaise.  Voilà  mon  dernier 
mot  pour  quatre  jours  que  j'ai  à  vivre.  Je  vivrai  et 
je  mourrai  son  attaché,  son  obligé,  et  son  berné. 

5683.  A  M.  DE  CHAMFORT. 

A  Femey,  27  septembre. 

Tout  ce  que  vous  dites  ^  monsieur,  de  l'admirable 
Molière  ',  et  la  manière  dont  vous  le  dites ,  sont  dignes 
de  lui  et  du  beau  siècle  où  il  a  vécu.  Vous  avez  fait 
sentir  bien  adroitement  l'absurde  injustice  dont  usè- 
rent envers  ce  philosophe  du  théâtre  des  personnes 
qui  jouaient  sur  un  théâtre  plus  respecté.  Vous  avez 
passé  habilement  sur  l'obstination  avec  laquelle  un 
débauché  refusa  la  sépulture  à  un  sage.  L'archevêque 
Chanvallon  mourut  depuis,  comme  vous  savez,  à 
Couflans,  de  la  mort  des  bienheureux,  sur  madame 
de  Lesdiguières  ^,  et  il  fut  enterré  pompeusement  au 
son  de  toutes  les  cloches ,  avec  toutes  les  belles  céré- 
monies qui  conduisent  infailliblement  l'ame  d'un  ar- 
chevêque dans  l'empyrée.  Mais  Louis  XIV  avait  eu 
bien  de  la  peine  à  empêcher  que  celui  qui  était  su- 

I  Dans  V Éloge  de  Molière,  ouvrage  couronné  par  l'académie  fran-> 
^aise.  B. 

>  Le  6  auguste  1695  ;  voyez  tome  XXXUI,  page  436.  B. 
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jjérieur  à  Plaute  et  à  Térence  ne  fût  jeté  à  la  voirie: 
c'était  le  dessein  de  l'archevêque  et  des  dames  de  la 
halle,  qui  n'étaient  pas  philosophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné,  cent  ans  aupa- 
ravant, un  autre  exemple;  ils  avaient  érigé,  dans  la 
cathédrale  de  Strafford ,  un  monument  magnifique  à 
Shakespeare,  qui  pourtant  n'est  guère  comparable  à 
Molière  ni  pour  l'art  ni  pour  les  mœurs. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  vient  d'établir  une  es- 
pèce de  jeux  séculaires  en  l'honneur  de  Shakespeare 
en  Angleterre.  Ils  viennent  d'être  célébrés  avec  une 
extrênie  magnificence  :  il  y  a  eu ,  dit-on ,  des  tables 
pour  mille  personnes.  Les  dépenses  qu'on  a  faites  pour 
cette  fête  enrichiraient  tout  le  Parnasse  français. 

Il  riie  semble  que  le  génie  n'est  pas  encouragé  en 
France  avec  une  telle  profusion.  J'ai  vu  même  quel-, 
quefois  de  petites  persécutions  être  chez  les  Français 
la  seule  récompense  de  ceux  qui  les  ont  éclairés.  Une 
chose  qui  m'a  toujours  réjoui ,  c'est  qu'on  m'a  assuré 
queJVIartin  Fréron  avait  beaucoup  plus  gagné  avec 
son  Jlne  littéraire  que  Corneille  avec  le  Cidet  Cinna; 
mais  aussi  ce  n'est  pas  chez  les  Français  que  la  chose 
est  arrivée ,  c'est  chez  les  Welches. 

Il  s'en  faut  bien,  monsieur,  que  vous  soyez  Welche; 
vous  êtes  un  des  Français  les  plus  aimables,  et  j'es- 
père que  vous  ferez  de  plus  en  plus  honneur  à  votre 
patrie. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a  remporté  le 
prix ,  et  qui  le  mérite. 
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J'ai  rhanaeur  d'être  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois  y  monsieur,  votre ,  etc. 

5684.  A  M.  SERVAN. 

A  Ferney,  27  septembre. 

C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne, 
qui  est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  vox  cîamantis 
in  deserio  '  ;  et  j'ajoute  que ,  vien  raiica  e  perde  il 
canto  e  lafavella  ^.  De  plus,  cette  vieille  voix  ne  part 
que  du  gosier  d'un  homnM  sans  crédit,  et  qui  n'a 
d'autre  mission  que  celle  de  son  amour  pour  une 
honnête  liberté,  de  son  respect  pour  les  bonnes  lois, 
et  de  son  horreur  pour  des  ordonnances  et  des.  usages 
absurdes,  dictés  par  l'avarice,  par  la  tyrannie,  par 
la  grossièreté,  par  des  besoins  particuliers  et  passa* 
gers,  et  qui  en6n,  pour  comble  de  clémence,  sub- 
sistent encore  quand  les  besoins  ne  subsistent  plus. 
11  n'appartient,  monsieur,  qu'à  un  magistrat  tel  que 
vous  d'élever  une  voix  qui  sera  respectée,  non  seule- 
ment par  son  éloquence  singulière,  mais  par  le  droit 
de  parler  que  vous  avez  dans  la  place  où  vous  êtes. 

C'est  à  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde 
qu'un  évêque  se  mêle  de  décider  des  jours  où  je  puis 
labourer  mon  champ  et  faucher  mes  prés,  sans  of- 
fenser Dieu;  combien  il  est  impertinent  que  des  pay- 
sans, qui  font  carême  toute  l'année,  et  qui  n'ont  pas 

ï  Isaïe,  XL,  3 ;  et  Jean,  i,  23.  B. 

>  Voltaire  a  déjà  cité  ce  vers  italien  dans  une  lettre  à  Querini  ;  voyez 
tome  LVI,  page  119.  B. 
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de  quoi  acheter  des  soles  comme  les  évéques,  ne 
puissent  manger,  pendant  quarante  jours,  les  œufs 
de  leur  basse-cour  sans  la  permission  de  ces  mêmes 
évèques.  Qu'ils  bénissent  nos  mariages,  à  la  bonne 
heure ^;  mais  leur  appartient-il  de  décider  des  empê- 
chements? tout  cela  ne  doit-il  pas^tredu  ressort  des 
magistrats?  et  ne  portons-nous  pas  encore  aujour- 
d'hui les  restes  de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces  tyrans 
sacrés  nous  ont  chargés  autrefois?  Les  prêtres  ne 
doivent  que  prier  Dieu  pour  nous ,  et  non  pas  nous 
juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces  vé- 
rités dans  tout  leur  jour,  avec  la  force  de  votre  style, 
qui  ne  perdra  rien  par  la  sagesse  de  votre  esprit  :  vous 
rendrez  un  service  éternel  à  la  France, 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où  nous  sommes, 
chaos  que  Louis  XIV  a  voulu  en  vain  débrouiller. 
Nos  petits-enfants  s'étonneront  peut-être  un  jour  que 
la  France  ait  été  composée  de  provinces  devenues , 
par  la  législation  même,  ennemies  les  unes  des  au- 
tres. On  ne  pourra  comprendre  à  Lyon  que  les  mar- 
chandises du  Dauphiné  aient  payé  des  droits  d'entrée^ 
comme  si  elles  venaient  de  Russie.  On  change  de  lois 
en  changeant  de  chevaux  de  poste  ;  on  perd  au-delà 
du  Rhône  un  procès  qu'on  gagne  en-deçà. 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  lois  crimi- 
nelles, elle  est  barbare.  Ou  accorde  le  secours  d'un 
avocat  à  un  banqueroutier  évidemment  frauduleux , 
€t  on  le  refuse  à  un  homme  accusé  d'un  crime  équi- 
voque. 

^  Voyez  ma  note,  tome  XLY,  pages  80-Si.  B. 
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Si  un  homme ,  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être  ouï , 
est  absent  du  royaume,  et  s'il  ignore  le  tour  qu'on 
lui  joue,  on  commence  par  confisquer  son  bien.  Que 
dis-je  !  la  confiscation ,  dans  tous  les  cas,  est-elle  autre 
chose  qu'une  rapine?  et  si  bien  rapine,  que  ce  fut 
Sylla  qui  l'inventa.  Dieu  punissait,  dit-on,  jusqu'à  la 
quatrième  génération  ^  chez  le  misérable  peuple  juif, 
et  on  punit  toutes  les  générations  chez  le  misérable 
peuple  welche.  Cette  volerie  n'est  pas  connue  dans 
votre  province;  mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des 
enfants  à  l'aumône,  parceque  leur  père  a  été  mal- 
heureux? Uo  Welche  dégoûté  de  la  vie,  et  souvent 
avec  très  grande  raison,  s'avise  de  séparer  son  ame 
de  son  corps;  et,   pour  consoler  le  fils,  on  donne 
son  bien  au  roi,  qui  en  accorde  presque  toujours  la 
moitié  à  la  première  fille  d'opéra  qui  le  fait  demander 
par  un  de  ses  amants;  l'autre  moitié  appartient  de 
droit  à  messieurs  les  fermiers  généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de  vieux 
grands-chambriers  appliquent  si  légèrement  les  in- 
nocents comme  les  coupables.  Pourquoi,  par  exemple, 
faire  souffrir  la  torture  au  chevalier  de  La  Barre  ? 
était-ce  pour  savoir  s'il  avait  chanté  trois  chansons 
contre  Marie-Madeleine,  au  lieu  de  deux  ?  est-ce  chez 
les  Iroquois ,  ou  dans  le  pays  des  tigres ,  qu'on  a  rendu 
cette  sentence?  L'impératrice  de  Russie,  de  ce  pays 
qui  était  si  barbare  il  y  a  cinquante  ans,  m'a  mandé 
qu'aujourd'hui,  dans  son  empire  de  deux  mille  lieues, 
il  n'y  a  pas  un  seul  jug^  qui  n'eût  fait  mettre  aux 

«  Deutéronome ,  v,  9.  B. 
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Petites-Maisons  de  Russie  les  auteurs  d'un  pareil 
jugement;  ce  sont  ses  propres  paroles. 

Puisse  votre  faible  santé,  monsieur,  vous  laisser 
achever  promptement  le  grand  ouvrage  que  vous 
avez  entrepris,  et  que  l'humanité  attend  devons! 
Nous  avons  croupi,  depuis  Clovis,  dans  la  fange; 
lavez-nous  donc  avec  votre  Iiysope,  ou  du  moins 
cognez-nous  le  nez  dans  notre  ordure ,  si  nous  ne 
voulons  pas  être  lavés. 

M.  l'abbé  de  Rayel  a  dû  vous  dire  à  quel  point  je 
vous  estime,  je  vous  aime,  et  je  vous  respecte.  Souffrez 
que  je  vous  le  dise  encore  dans  l'effusion  de  mon  cœur. 

56»5.  DU  CARDINAL  DE  BËRNIS. 

A  Rome  y  le  917  septembre. 
On  ne  peut  rien  faire  de  plus,  mon  cher  confrère,  pour  la 
perruque  de  votre  aumônier.  J'espère  que  monsieur  Tévêque 
de  Genève  ne  sera  pas  plus  rigoureux  pour  lui  que  le  Saint- 
Siège.  L'attestation  que  vous  m'avez  envoyée  m'a  fait  rire; 
c'était  votre  intention.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  les  épines  sur 
lesquelles  je  marche  n'ont  pas  blessé  mes  pieds.  Si  le  pape 
avait  un  peu  voyagé,  s'il  avait  respiré  un  autre  air  que  celui 
de  Rome,  ii  aurait  des  vues  plus  étendues,  et  son  ton  serait 
très  aimable.  Il  a  tout  l'esprit  que  la  nature  peut  donner  à  un 
homme  qui  n  a  connu  que  le  cloître  et  les  congrégations.  Il 
veut  bien  vivre  avec  les  souverains,  ne  point  tyranniser  les 
consciences,  et  souffrir  avec  douceur  le  mal  qu'il  ne  peut  em- 
pêcher. Je  ne  me  repens  pas  de  lui  avoir  donné  mon  suffrage, 
accompagné  de  plusieurs  autres.  Au  surplus,  ma  santé  a  très 
bien  résisté  aux  chaleurs,  et  mon  ame  résistera  encore  mieux 
aux  petites  tracasseries,  qui  sont  les  fruits  naturels  du  pays 
que  j'habite.  Quand  vous  ferez  quelque  folie  honnête,  soit  en 
vers,  soit  en  prose ,  souvenez-vous  de  votre  admirateur,  et  du 
plus  fidèle  de  vos  serviteurs  et  confrères. 
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5686.  A  M.  PANCKOUCKE. 

39  «aptembre. 

J'approuve  fort  votre  dessein  de  faire  un  supplé- 
ment à  V Encyclopédie.  Je  souhaite  qu'il  ne  se  trouve 
plus  d'Abraham   Chaunicix,  et   que   ceux   qui    ont 
condamné  les  thèses  contre  Aristote,  l'émëtique ,  la 
circulation  du  sang,  la  gravitation,  Tinoculation ,  le 
quinzième  chapitre  de  Bélisaire^  soient  si  las  de  leurs 
anciennes  bévues,  qu'ils  n'en  fassent  plus  de  nouvelles. 
J'ose  même  espérer  qu'à  la  fin  on  donnera  en  France 
quelques  droits  d'hospitalité  à  cette  étrangère  qu'on 
nomme  la  Vérité^  qu'on  a  toujours  si  mal  reçue.  Le 
ministère  verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  commander 
à  un  peuple  de   sots,  et   que,  s'il  y  avait  dans  le 
monde  un  roi  des  génies  et  un  roi  des  grues,  le  roi 
des  génies  aurait  le  pas. . 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  et  vous  m'offensez,  en 
me  proposant  dix-huit  mille  francs  pour  barbouiller 
des  idées  que  vous  pourrez  insérer  dans  vos  in-folio. 
C'est  se  moquer  d'imaginer  qu'à  soixante-seize  ans  je 
puisse  être  utile  à  la  littérature;  et  c'est  un  peu 
m'insulter  que  de  me  proposer  dix-huit  mille  francs 
pour  environ  six'  cents  pages.  Vous  savez  que  j'ai 
donné  toutes  mes  sottises  gratis  à  des  Genevois,  je 
ne  les  vendrai  pas  à  des  Parisiens.  J'ai  à  me  plaindre, 
ou  plutôt  à  les  plaindre ,  de  s'être  obstinés  à  recher- 
cher tout  ce  qui  a  pu  m'échapper,  et  qui  ne  méritait 
pas  de  voir  le  jour  ^  Vous  en  porterez  la  peiné ,  car 

^  L'édition  de  Genève,  iri-4°.  K. 


Digitized 


byGoogk 


ANWÉE    1769,  49 

je  VOUS  certifie  que  vous  ne  vendrez  pas  cet  énorme 
fatras.  . 

A  l'égard  de  votre  Encyclopédie ,  je  pourrais,  dans 
deux  ou  trois  mois,  commencer  à  vous  faire  les  ar- 
ticles suivants  :  Entendement  humain,  Éghgue^ , 
Élégie,  Épopée'^,  en  ajoutant  quelques  notes  histo- 
riques à  l'article  de  M.  Marmontel.  Épreuve^ ^  Fa* 
ble^;  on  peut  faire  une  comparaison  agréable  des 
fables  inventées  par  l'Arioste  et  imitées  par  La  Fon- 
taine. Fanatisme^  (histoire  du);  cela  peut  être  très 
intéressant.  Femme^;  article  ridicule,  qui  peut  de- 
venir instructif  et  piquant.  Fatalité;  on  peut  dire 
sur  cet  article  des  choses  très  frappantes,  tirées  de 
l'histoire.  Folie^  ;  il  y  a  des  choses  sages  à  dire  sur 
les  fous.  Génie^ ;  on  peut  en  parler  sans  encore  en 
avoir.  Langage  ;  cet  article  peut  être  immense. 
Juifs;  on  peut  proposer  des  idées  très  curieuses  sur 
leur  histoire,  sans  trop  effaroucher.  Loi;  examiner 
s'il  y  a  des  lois  fondamentales.  Locke;  il  faut  le  justi- 
fier sur  une  erreur  qu'on  lui  attribue  à  son  article 
Mainmorte  ;  on  me  fournira  un  excellent  article  sur 
cette  jurisprudence  barbare.  Malebranche  ^ ;  son 
système  peut  fournir  des  réflexions  fort  curieuses. 
Métempsycose,  Métamorphose^*^,  bons  articles  à 
traiter* 

»XX.IX,  56.— »XXIX,  142.—  3XXIX,  187.  — 4ld.,  agô.  — 5id., 
323-35.  — 6ld.,  349.  — 7ld.,  447.  — *XXX,  3i.  B. 

9  Les  articles  Entendement  humain.  Élégie,  Fatalité,  langage ,  Locke, 
I/fi,  Maleàr<mche ,  n'ont  pas,  à  ce  qu'il  parait,  été  fournis  par  Vol- 
taire. B. 

"«•Dès  1764  Voltaire  avait  mis  dans  son  Dictionnaire  philosophique  un 
article  sous  ce  double  titre  ;  voyez  tome  XXXI,  page  aoa.  B. 

CoKRESPONDA«CE.   XVI.  4 
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Je  VOUS  indiquerai  les  autres  matières  sur  lesquelles 
je  pourrai  travailler;  mais  c'est  à  condition  que  je 
serai  en  vie ,  car  je  vous  réponds  que,  si  je  suis  mort, 
vous  n'aurez  pas  une  ligne  de  moi. 

Quant  à  l'Italien  ^  qui  veut,  dit-on ,  refondre,  avec 
quelques  Suisses ,  V Encyclopédie  faite  par  des  Fran- 
çais ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  ma 
retraite. 

5687.  A  M.  HENNIN. 

4  octobre  an  soir. 

Je  suis  à  VOS  ordres,  monsieur,  et  je  vous  remercie 
de  la  préférence.  Vous  n'avez  qu'à  envoyer  chercher 
les  rogatons  dont  vous  avez  besoin.  Je  viendrais  vous 
les  porter  moi-même,  si  mon  pouls  était  comme  celui 
d'un  autre  homme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur ,  votre  très  humble  et^  très 
obéissant  serviteur.    Le  vieux  malade  de  Ferney^ 

5688.  A  M.  VERNES. 

Le  9  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  si  Dieu  a  dit  :  a  Croissez  et 
«  multipliez 3,  »  voici  deux  personnes  qui  veulent 
obéir  à  Dieu.  L'une  est  catholique  romain,  l'autre 
est  de  votre  religion ,  et  née  à  Berne.  Nos  belles  lois 
de  i685  ne  permettent  pas  à  un  serviteur  du  pape 
d'épouser  uAe  servante  de  Zw^ingle;  mais  je  crois 
que  vous  regardez  Dieu  comme  le  père  de  tous  les 

'  Félice  ;  voyez  tome  LXV,  page  465.  B.  • 
a  Genèse,  i,  a3.  B. 
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garçons  et  de  toutes  les  filles.  Vous  savez  que  la 
femme  fidèle  peut  convertir  le  mari  infidèle'. 

Tâchez,  mon  cher  philosophe,  de  faire  en  sorte 
que  ces  deux  personnes  puissent  se  marier  à  Genève. 
Je  vous  demande  votre  protection  pour  elles;  mais 
ne  me  nommez  pas,  car  le  mariage  est  un  sacrement 
dans  notre  Église,  et  Ton  m'accuse,  quoique  assez 
mal-à-propos ,  de  ne  pas^  croire  aux  sept  sacrements. 

PeiTOettez-moi  de  vous   embrasser  de  tout  mon 


5689.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy ,  10  octobre. 

Mon  héros,  dans  sa  dernière  lettre,  a  daigné  me 
glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis,  comme 
Adam,  exclu  du  paradis  terrestre,  et  je  suis  devenu 
laboureur  comme  lui.  Je  vous  assure,  monseigneur, 
que  jamais  mon  cœur  n'a  été  pénétré  d'une  plus 
tendre  reconnaissance.  Oserais-je  vous  supplier  de 
vouloir  bien  faire  valoir  auprès  de  votre  amie  ^  les 
sentiments  dont  la  démarche  qu  elle  a  bien  voulu 
faire  m*a  pénétré?  J^ai  été  tenté  de  l'en  remercier; 
mais  je  n'ose,  et  je  vous  demande  sur  cela  vos  ordres. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  l'impu- 
dence de  me  présenter  devant  vous  dans  le  bel  état 
où  je  suis.  Il  n'est  bruit  dans  le  monde  que  de  votre 
perruque  eu  bourse ,  et  je  ne  puis  être  coiffé  que  d'un 
bonnet  de  nuit.  Toutes  les  personnes  qui  vous  appro* 

'  I,  Corinthf  vu,  14.  B. 
'  Madame  Du  Barri.  B. 
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cheiit  jurent  que  vous  avez  trente-trois  à  trente^uatre 
ans  tout  au  plus.  Vous  ne  marchez  pas,  vous  courez; 
vous  êtes  debout  toute  la  journée.  On  assure  que  vous 
avez  beaucoup  plus  de  santé  que  vous  n'en  aviee  à 
Gloster-Severn',  et  que  vous  commanderiez  une  ar- 
mée plus  lestement  que  jamais.  Pour  moi,  je  ne 
pourrais  pas  vous  servir  de  secrétaire ,  encore  moins 
de  coureur;  la  raison  en  est  que  mes  fuseaux,  que 
j'appelais  jambes ,  ne  peuvent  plus  porter  votre  ser- 
viteur, et  que  mes  yeux  sont  actuellement  à  la  Chau- 
lieu,  bordés  de  grosses  cordes  rouges  et  blanches, 
depuis  qu'il  a  neigé  sur  nos  montagnes.  Vous,  qui 
êtes  un  grand  chimiste ,  vous  me  direz  pourquoi  la 
neige,  que  je  ne  vois  point,  me  rend  aveugle,  et 
pourquoi  j'ai  les  yeux  très  bons  dès  que  le  printemps 
est  revenu.  Comme  vous  êtes  parfaitement  en  cour, 
je  vous  demanderai  une  place  aux  Quinze-Vingts  pour 
rhiver.  Je  défie  toute  votre  académie  des  sciences  de 
me  donner  la  raison  de  ce  phénomène;  il  est  parti- 
culier au  pays  que  j'habite.  J'ai  un  ex-jésuite  auprès 
de  moi  qui  est  précisément  dans  le  même  cas,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  éprouvent  cette  même  faveur 
de  la  nature.  Plus  j'examine  les  choses ,  et  plus  je  vois 
qu'on  ne  peut  rendre  raison  de  rien. 

J'ai  à  vous  dire  qu'on  imprime  actuellement  dans 
le  pays  étranger  les  Souvenirs  de  madame  de  Cajlus^. 
Elle  fait  un  portrait  fort  plaisant  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  votre  père,  et  vôtre  père  véritable,  quoi 

>  ^  septembre  1757;  voyez  tome  XXI,  page  agg.  B. . 
2  Voyez,  tome  XL VI,  page  34 1,  lespréfieice  et  notes  de  Voltaire  sur 
ces  Souvenirs  9  dont  il  donna  la  première  édition.  B. 
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que  vous  en  disiez  '  ;  je  vois  que  c'était  un  bel-esprit , 
et  que  l'hôtel  de  Richelieu  l'emportait  sur  l'hôtel  de 
Rambouillet. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  remercier 
encore,  au  nom  des  Scythes,  de  la  vieille  Mérope^ 
et  de  Tancrede. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaise  *  à 
Paris;  je  commence  à  croire  que  nous  devenons  trop 
Anglais,  et  qu'il  nous  siérait  mieux  d'être  Français. 
C'est  votre  affaire,  car  c'est  à  vous  à  soutenir  l'hon- 
neur du  pays. 

Agréez  toujwjrs  mon  tendre  respect  et  mon  invio- 
lable attachement. 

5690.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x3  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'aurais  dû  plus  tôt  vous  faire 
mon  compliment  de  condoléance  sur  votre  triste  voyage 
d'Orangis;  je  vous  aurais  demandé  ce  que  c'est  qu'O- 
rangis^,  à  qui  appartient  Orangis,  s'iF  y  a  un  beau 
théâtre  à  Orangis;  mais  j'ai  été  dans  un  plus  triste 
état  que  vous.  Figurez-vous  qu'au  1"  d'octobre  il  est 
tombé  de  la  neige  dans  mon  pays;  j'ai  passé  tout 
dun  coup  de  Naples  à  la  Sibérie;  cela  n'a  pas  rac- 
commodé ma  vieille  et  languissante  machine.  On  me 
dira  que  je  dois  être  accoutumé ,  depuis  quinze  ans , 

'  Vottaire,  écriTant  à  Richelieu,  n'avait  pas  les  mêmes  idées  que  quand 
il  parlait  à  madame  de  Fontaine  du  père  putatif  du  maréchal  (voyez  tome 
LVn,  page  5).   B. 

^Hamlet,  tragédie  de  Ducis,  jouée  le  3o  septembre  1769,  B. 

^  Voyez  ma  note,  tome  IX ,  page  6.  B. 
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à  ces  alternatives;  mais  c'est  précisément  parceque 
je  les  éprouve  depuis  quinze  ans  que  je  ne  les  peux 
plus  supporter.  On  me  dira  encore  :  George  Dandin, 
vous  l'avez  voulu'  ;  George  répondra  comme  les  au- 
tres hommes:  J'ai  été  séduit,  je  me  suis  trompé,  la 
plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tête;  je 
souffre,  je  me  repens;  voilà  comme  le  genre  humain 
est  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages,  ils  se  mettraient  tou- 
jours au  soleil ,  et  fuiraient  le  vent  du  nord  comme 
leur  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens,  ils  se  mettent 
toujours  au  coin  du  feu;  et  quand  il  y  a  un  rayon 
de  soleil ,  iU  y  courent.  La  Motte ,  qui  demeurait  sur 
votre  quai,  se  fesait  porter  en  chaise,  depuis  dix 
heures  jusqu'à  midi,  sur  le  pavé  qui  borde  la  ga- 
lerie du  Louvre,  et  là  il  était  doucement  cuit  à  un 
feu  de  réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Argental 
ne  viennent  en  partie  de  votre  exposition  au  nord. 
N'avez-vous  jamais  remarqué  que  tous  ceux  qui  ha- 
bitent sur  le  quai  des  Orfèvres  ont  la  face  rubiconde 
et  un  embonpoint  de  chanoine,  et  que  ceux  qui  de- 
meurent à  quatre  toises  derrière  eux,  sur  le  quai 
des  Morfondus,  ont  presque  tous  des  visages  d'ex- 
communiés? 

C'est  assez  parler  du  vent  du  nord,  que  je  déteste, 
et  qui  me  tue. 

Vous  avez  sans  doute  wuHàmlet^  :  les  ombres  vont 
devenir  à  la  mode;  j'ai  ouvert  modestement  la  car- 

I  George  Dandin,  acte  I,  scène  9.  B. 
»  Voyez  page  53.  B. 
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rière ,  on  va  y  courir  à  bride  abattue  ;  domandasfo 
acqua y  non  tempesta^.  Tai  voulu  animer  un  peu  le 
théâtre  en  y  mettant  plus  d^action,  et  tout  actuelle- 
ment est.action  et  pantomime;  il  n'y  a  rien  de  si  sacré 
dont  on  n'abuse.  Nous  allons  tomber  en  tout  dans 
l'outré  et  dans  le  gigantesque;  adieu  les  beaux  vers, 
adieu  les  sentiments  du  cœur,  adieu  tout.  La  musique 
ne  sera  bientôt  plus  qu'un  charivari  italien,  et  les 
pièces  de  théâtre  ne  seront  plus  que  des  tours  de 
passe-passe.  On  a  voulu  tout  perfectionner,  et  tout 
a  dégénéré  :  je  dégénère  aussi  tout  comme  un  autre. 
J'ai  pourtant  envoyé  à  mon  ami  La  Borde  le  petit 
changement  que  je  vous  avais  envoyé  pour  Pandore^ 
un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aime  beaucoup 
cette  Pandore,  parceque  Jupiter  est  absolument  dans 
soo  tort;  et  je  trouve  extrêmement  plaisant  d'avoir 
mis  la  philosophie  à  l'Opéra.  Si  on  joue  Pandore ,  je 
serais  homme  à  me  faire  porter  en  litière  à  ce  spec- 
tacle; mais, 

Sic  vos  non  vobis  mellificatis,  apes. 

ViRO. 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaisirs  dont  je 
n'ai  point  tâté.  J'ai  travaillé  de  toute  façon  pour  les 
autres, et  non  pas  pour  moi;  en  vérité,  rien  n'est  plus 
noble. 

Je  vous  ai  envoyé,  je  crois,  deux  placets  pour 
M.  le  duc  de  Prasiin  ;  ce  n'est  point  encore  pour  moi, 
je  ne  suis  point  marin ,  dont  bien  me  fâche;  je  me 
meurs  sur  un  vaisseau;  sans  cela,  est-ce  que  je  n'au- 

*  Voyez  tome  LXV,  page  89.  B. 
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rais  pas  été  à  ia  Chine,  il  y  ^  plus  de  trente  ans,  pour 
oublier  toutes  les  persécutions  que  j'essuyais  à  Paris, 
et  que  j*ai  toujours  sur  le  cœur? 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 

A  propos,  si  tout  est  chez  moi  en  décadence,  mon 
tendre  attachement  pour  vous  ne  Test  pas. 

5691.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  le  1 5  octobre. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  et  illu3tre  confrère ,  en  arrivant  de  la 
campagne,  les  tristes  éclaircissements  que  vous  m'avez  en- 
voyés sur  l'aventure  abominable  du  pauvre  Martin  '.  Ses 
juges,  dignes  de  martin-bâton ,  sont  actuellement  allés  voir 
leurs  dindons  %  auxquels  ils  ressemblent.  Dès  que  la  Saint- 
Martin,  qui  fait  égorger  tant  de  dindons  à  deux  pieds  avec 
plumes,  aura  ramené  les  dindons  à  deux  pieds  sans  pUiities, 
je  vous  promets  de  tirer  cette  affaire  au  clair,  et  de  couvrir 
ces  marauds  de  l'opprobre  qu'ils  méritent.  J'en  ai  déjà  parlé 
il  quelques  uns  de  messieurs^  qui  sont  actuellement  de  la 
chambre  des  vacations  ;  ils  prétendent  qu'ils  ne  savent  ce  que 
c'est,  car  ils  n'enragent  point  pour  mentir.  Ils  viennent  de 
condamner  un  assassin  de  Mont-Rouge  à  être  roué  dans  la 
place  la  plus  convenable  du  village;  cela  rappelle  le  bourreau 
d'armée  qui  était  de  Beauvais,  et  qui  fesait  des  excuses  à  un 
maraudeur  pendu,  son  compatriote,  de  ce  qu'il  n'aurait  pas 
autant  de  commodités ,  étant  pendu  à  un  arbre,  qu'à  une  po- 
tence. Cette  place,  la  plus  convenable  pour  rouer  un  homme, 
doit  être  mise  à  coté  des  coups  de  bâton  donnés  à  un  crucifix, 
dont  il  était  parlé  dans  le  bel  arrêt  du  malheureux  chevalier 
de  La  Barre.  Je  suis  charmé  que  cette  canaille  parlementaire 

'Lettre  5664.  B. 

a  C'est-à-dire,  allés  passer  les  vacances  dans  leurs  terres.  B. 

3  Voyez  une  note  de  ma  Préface  du  tome  XXII.  B. 
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soit  traitée  comme  elle  le  mérite  dans  le  code  des  lois  de  la 
Russie,  et  que  les  Tartares  apprennent  aux  Welcbes  à  être 
humains. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  petite  drôlerie  sur  nossei- 
gneurs du  parlement,  intitulée  Michaut  et  Michel^?  Je  ne  sais 
qui  en  est  Fauteur,  ni  s'il  est  à  Paris;  mais  s'il  avait  envie  d'y 
venir,  je  lui  dirais  en  ami  : 

Occursare  capro,  cornu  ferit  illc,  caveto. 

VrBG.,  eccl.  IX,  v.  a5. 

Je  ne  sais  pas  si  le  parlement  de  Toulouse  rendra  justice 
au  pauvre  Sirven;  je  le  souhaite  pour  son  honneur  (j'entends 
pour  celui  du  parlement).  A  propos  de  Sirven ,  Damilaville 
avait  un  pauvre  domestique  qui  Ta  logé  pendant  long-temps, 
et  à  qui  s,on  maître  avait  promis  de  lui  procurer  pour  cette 
bonne  œuvre  quelque  gratification  dont  il  a  besoin,  étant 
chargé  de  famille.  Madame  Denis  m'a  promis  de  vous  en 
parler.  Elle  vous  dira  d'ailleurs  que  nous  cofitinuons,  comme 
de  raison,  à  la  cour  et  à  la  ville,  à  dire  et  à  faire  beaucoup 
de  sottises;  mais  elle  ne  vous  dira  sûrement  pas  assez  com- 
bien, je  vous  aime  et  vous  regrette,  et  combien  j'aurais  de 
désir  de  vous  embrasser  encore  une  fois.  En  attendant,  je  vous 
embrasse  en  esprit  et  en  ame,  de  toutes  mes  forces  et  de  tout 
mon  cœur. 

P.  S.  J'espérais  un  peu  de  l'infant  duc  de  Parme  *,  attendu 
la  bonne  éducation  qu'il  a  eue  ;  mais  où  il  n'y  a  point  d'ame, 
l'éducation  n'a  rien  à  faire.  J'apprends  que  ce  prince  passe  la 
journée  à  voir  des  moines ,  et  que  sa  femme,  Autrichienne  ^ 
et  superstitieuse ,  sera  là  maîtresse.  O  pauvre  philosophie! 

'  C'était  un  poëme  contre  Michaut  de  Monblio  et  Michel  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau  (voyez  lettre  5708);  La  Harpe  en  rapporte  quelques  vers 
dans  sa  Correspondance  littéraire.  Turgot  en  était  Tauleur;  mais  on  l'al- 
tribiia  daos  le  tençps  à  Voltaire.  Voyez  t.  LXIII,  p.  237-38.  B. 

'  Ferdinand  (voyez  tome  LVII ,  page  465).  B. 

^Marie-Amélie-Josèphe-Jeanne-Antoinettc ,  archiduchesse  d'Aulridie, 
née  le  26  février  1746,  mariée  le  19  juillet  1769,  morte  en  1802.  B. 
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que  deviendrez-vous ?  il  faut  cependant  tenir  bon,  et  com- 
battre jusqu'à  la  fin. 

Fesons  noire  devoir,  et  laissons  faire  aux  dieux  '. 

569a.  A  CATHERINE  II. 

17  octobre. 

Madame,  le  très  vieux  et  très  indigne  chevalier  de 
votre  majesté  impériale  était  accablé  de  mille   faux 
bruits  qui  couraient  et  qui  l'affligeaient.  Voilà  tout- 
à-coup  la  nouvelle  consolante  qui  se  répand  de  tous 
côtés  que  votre  armée  a  battu  complètement  les  es- 
claves de  Moustapha  vers  le  Niester.  Je  renais,  je.  ra- 
jeunis ,  ma  législatrice  est  victorieuse  ;  celle  qui  établit 
la  tolérance,  et  qui  fait  fleurir  les  arts,  a  puni  les 
ennemis  des  arts:  elle  est  victorieuse,  elle  jouit  >de 
toute  sa  gloire.  Ah!  madame,  cette  victoire  était  né- 
cessaire; les  hommes  ne  jugent  que  par  le  succès. 
L'envie  est  confondue.  On  n'a  rien  à  répondre  à  une 
bataille  gagnée  :  des  lauriers  sur  une  tête  pleine  d'es- 
prit, et  d'une  force  de  raison  supérieure,  font  le  plus 
bel  effet  du  ];nonde. 

On  m'a  dit  qu'il  y  avait  des  Français  dans  l'armée 
turque  :  je  ne  veux  pas  le  croire.  Je  ne  veux  pas  avoir 
à  me  plaindre  de  mes  compatriotes;  cependant  j'ai 
connu  un  colonel^  qui  a  servi  en  Corse,  et  qui  avait 

'  Voltaire  a  dit  dans  Rome  sauvée,  acte  I,  scène  7  : 

Fesons  notre  devoir ,  les  dieux  feront  le  reste. 

Corneille ,  dans  les  Horaces,  acte  H ,  scène  8 ,  avait  dit  (voy.  tome  XXXV, 
page  164)  : 

Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux.        B. 

>  Ce  colonel  n'exécuta  pas  son  projet;  voyez  lettre  5733.  B. 
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la  rage  d'aller  voir  des  queues  de  cheval  ;  je  lui  en 
fis  honte,  je  lui  représentai  combien  sa  rage  était  peu 
chrétienne;' je  lui  mis  devant  les  yeux  la  supériorité 
Axk  Nouveau  Testament  sur  YAlcoran;  mais  surtout 
je  lui  dis  que  c'était  un  crime  de  lèse-galanterie  fran- 
çaise de  combattre  pour  de  vilaines  gens  qui  enfer- 
ment les  femmes,  contre  l'héroïne  de  nos  jours.  Je 
Il  ai  plus  entendu  parler  de  lui  depuis  ce  temps-là.  S'il 
est  votre  prisonnier,  je  supplie  votre  majesté  impé- 
riale de  lui  ordonner  de  venir  faire  amende  honorable 
dans  mon  petit  château ,  d'assister  à  mon  Te  Deum , 
ou  plutôt  à  mon  Te  Deam ,  et  de  déclarer  à  haute 
voix  que  les  Moustapha  ne  sont  pas  dignes  de  vous 
déchausser. 

Aurai-je  encore  assez  de  voix  pour  chanter  vos 
victoires?  J'ai  Thonneur  d'être  de  votre  académie'; 
je  dois  un  tribut.  M.  le  comte  Orlof  n'est-il  pas  notre 
président?  Je  lui  enverrais  quelque  ennuyeuse  ode 
pindarique,  si  je  ne  le  soupçonnais  de  ne  pas  trop 
aimer  les  vers  français. 

Allons  donc,  héritier  des  Césars,  chef  du  saint  em- 
pire romain,  avocat  de  l'Église  latine,  allons  donc. 
Voilà  une  belle  occasion.  Poussez  en  Bosnie,  en  Ser- 
vie, en  Bulgarie  ;  allons,  Vénitiens ,  équipez  vos  vais- 
seaux, secondez  l'héroïne  de  l'Europe. 

Et  votre  flotte,  madame,  votre  flotte  !...  Que  Borée 
la  conduise,  et  qu'ensuite  un  vent  d'occident  la  fasse 
entrer  dans  le  canal  de  Constant inople  ! 
Léandre  et  Héro,  qui  êtes  toujours  aux  Dardanelles, 

'Voltaire  était  de  Tacadémie  de Saint-Pélersbonrg  depuis  1746;  voyez 
sa  lettre  à  MuUer,  tome  LY,  page  127.  B. 
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bénissez  la  flotte  de  Pétersbourg.  Envie,  taisez-vous! 
peuples,  admirez!  C'est  ainsi  que  parle  le  malade  de 
Fcrney  ;  mais  ce  n'est  pas  un  transport  au  cerveau , 
c'est  le  transport  du  cœur. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le  pro- 
fond respect  et  la  joie  de  votre  très  humble  et  très 
'  dévot  ermite. 

5693.  DE  CATHERINE  II. 

A  Pétersbourg,  7-18  octobre. 

Monsieur,  vqus  direz  que  je  suis  uue  importune  avec  mes 
lettres,  et  vous  aurez  raison;  mais  prenez-vous-en  à  vous- 
même.  Vous  m'avez  dit  plus  d'une  fois  que  vous  souhaitiez 
d'apprendre  la  défaite  de  Moustapha,  eh  bien!  ce  victorieux 
empereur  des  Turcs  a  perdu  la  Moldavie  entière.  Yassi  est 
pris;  le  vizir  s'est  enfui  en  grande  confusion  au-delà  du  Da- 
nube. Voilà  ce  qu'un  courrier  m'annonce  ce  matin,  et  ce  qui 
fera  t.aire  la  Gazette  de  Paris,  le  Courrier  d'Avignon,  et  le 
nonce,  qui  fait  la  Gazette  de  Pologne. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  persuadé  que 
je  réponds  bien  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez.  Cate&ine. 

5694.  A  M.  LUNEAU  DE  BOISJERMAIN*. 

Château  de  Ferney,  ai  octobre. 

Je  suis  très  malade,monsieur  ;  je  ne  verrai  pas  long- 
temps les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  ni  répondre 
-^au  factum  de  M.  Linguet*. 

1  M.  LuDeau  était  en  procès  avec  les  libraires,  qui  n*en tendaient  pas  que 
les  auteurs  veudissent  ou  échangeassent  leurs  ouvrages.  K. 

—  Luneau  de  Boisjerinain  (Pierre-Joseph-Frauçois),  né  à  Issoudunen 
1732,  est  mort  à  Paris  le  25  décembre  x8oi.  B. 

2  C'est  ironiquement  que  Voltaire  parle  ainsi;  voyez  le  quatrième  alinéa 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉE    1769.  '  ()i 

Il  tne  parait  que  les  toiliers,  les  droguistes,  les  ver-  ' 
gettiers,  les  menuisiers,  1^  doreurs ,  n'ont  jamais  em- 
pêché un  peintre  de  vendre  son  tableau,  même  avec 
sa  bordure.  Monsieur  le  doyen  du  parlement  de  Bour- 
gogne veut  bien  me  vendre  tous  les  ans  un  peu  de 
son  bon  vin,  sans  que  les  cabaretiers  lui  aient  jamais 
fait  de  procès. 

Pour  les  gens  de  lettres,  c*est  une  autre  affaire; 
il  faut  qu'ils  soient  écrasés,  attendu  qu'ils  ne  font 
point  corps,  et  qu'ils  ne  sont  que  des  membres  très 
épars. 

Eq  1753,  on  me  proposa  de  faire  à  Lyon  une  très 
jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XI  F;  une  personne 
très  intelligente  et  très  bienfesante  persuada  au  car- 
dinal deTencin  que  c'était  un  livre  contre  Louis  XIV  ; 
le  cardinal  l'écrivit  au  roi,  et  j'ai  vu  la  réponse  de  sa 
majesté. 

La  vie  est  hérissée  de  ces  épines,  et  je  n'y  sais  d'au-"" 
tre  remède  que  de  cultiver  son  jardin. 

5695.  A  M.  COLINI. 

Ferney,  a  5  octobre. 

C'était  un  Allemand  de  beaucoup  d'esprit  qui  avait 
fourni,  mon   cher  ami,  la  première  légende ^  J'ai 

de  cette  lettre.  Le  mémoire  de  Linguet  était  intitulé  Précis  signifié  par  les 
syndic  et  adjoints  des  libraires  de  Paris,  Luueau ,  qui  avait  publié  un  pre- 
mier mémoire,  eu  fit  imprimer  un  second,  en  réponse  au  Précis  rédigé  par 
Linguet.  B. 

'  Une  note  de  Golini  apprend  que  la  légende  était  le  vers  354  du 
chant  IV  de  /a  Henriade: 

Il  dte  aoz  nations  le  bandeau  de  l'errenr. 

On  a  vu  par  la  lettre  5564  que  cette  médaille  était  dédiée  à  Télecteur,  dont 
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écrit  au  graveur'  pour  qu'il  m'envoyât  environ  une 
trentaine  de  médailles  avec  cette  légende  même;  et 
je  lui  ai  demandé,  je  crois,  une  douzaine  d'autres 
de  la  nouvelle  fabrique  ^,  qui  ont  pour  devise  : 

OAPHEUS    ALTEB. 

Comme  il  ne  m'appartient  ni  Ôl  éclairer  les  nations, 
ni  d'être  un  second  Orphée ,  je  ne  me  mêle  point  de 
tout  cela,  et  je  dois  l'ignorer.  Je  ne  puis  qu'acheter 
les  médailles  du  graveur;  je  les  ai  demandées  en 
bronze;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Vous  me  ferez 
plaisir,  mon  cher  ami ,  de  le  presser. 

Je  suis  étonné  d'être  envie  après  la  maladie  de  lan* 
gueur  que  j'ai  essuyée.  Une  de  mes  plus  grandes  con- 
solations est  la  bonté  dont  son  altesse  électorale 
daigne  m'honorer,  et  votre  amitié,  sur  laquelle  je 
compte  jusqu'à  mon  dernier  moment.  V. 

5696.  A.  M.  DALEMBERT. 

a  8  octobre. 

Madame  Denis,  mon  très  cher  et  très  grand  phi- 
losophe, m'apporte  votre  lettre  dii  i5.  J'aurais  en- 
core mieux  aimé  causer  avec  vous  à  Paris;  mais  le 
triste  état  où  je  suis  ne  m'a  pas  permis  de  voyager, 

le  nom  était  au  revers ,  au-dessus  d*un  autel  sur  lequel  étaient  des  trom- 
pettes, des  casques,  des  épées,  emblèmes  des  sujets  épiques  et  tragiques. 
On  dit  que  l'électeur  désapprouva  la  légende,  et  en  exigea  la  suppression. 
La  suppression  me  parait  constatée  par  la  lettre  à  Colioi  ci-dessus.  C'était  la 
première  légende  qu'on  lisait  sur  les  douze  médailles  dont  il  est  parlé  dans 
la  lettre  5563.  B: 
.  <  La  lettre  manque.  B. 

>  C'est  sans  .doute  celle  qui  porte  la  date  de  1770;  mais  il  parait  que 
l'inscription  fut  remplacée  par  une  couronne;  B. 
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et  je  crois,  entre  nous,  que  ni  messieurs  ni  les  ré- 
vérends pères  n'auront  plus  désormais  de  querelle 
avec  moi. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  de  Martin  '  est  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Martin  fut  condamné,  il  y  a 
environ  trois  ans ,  à  Pari$,  comme  je  vous  l'ai  mandé. 
Les  annales  du  pays  ne  m^ont  point  encore  annoncé 
la  date  de  sa  mort,  mais  je  vous  ai  mandé  celle  de  la 
déclaration  que  fit  le  coupable  de  l'innocence  de 
Martin.  On  a  rassemblé  la  pauvre  famille  dispersée. 
On  fait  un  mémoire  actuellement  en  sa  faveur.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  ne  me  citerez  pas,  mais  il  est 
bien  étrange  qu'on  craigne  d'être  cité  quand  il  s'agit 
de  secourir  une  malheureuse  famille  qui  demande 
justice  de  la  mort  abominable  de  son  père. 

Madame  Denis  m'a  parlé  d'une  pièce  de  vers  inti- 
tulée Michautj  ou  Michon  et  Michelle  ^  ;  elle  dit  que 
c'est  une  pièce  satirique  contre  des  conseillers  au  par- 
lement, mais  qu'elle  ne  l'a  pas  vue.  Elle  ajoute  qu'on 
a  la  fureur  de  me  l'attribuer.  Je  suis  si  malade  que 
je  ne  puis  me  livrer  à  une  juste  colère;  ces  infâmes 
calomnies  m'empêcheraient  de  venir  à  Paris,  quand 
même  j'aurais  la  force  de  soutenir  la  vie  qu'on  y  mène, 
et  qui  ne  me  plaît  point  du  tout. 

Vous  savez  peut-être  que  Panckoucke  m'a  proposé 
de  travailler  à  la  partie  littéraire  du  Supplément  de 
V Encyclopédie.  Je  m'en  chargerai  avec  grand  plaisir, 
si  la  nature  rn^en  donne  le  temps  et  la  force  ;  j'ai  même 
des  matériaux  assez  curieux.  Il  se  vante  que  vous  tra- 

'  Voyez  lettre  5664.  B. 

2  Voyez  une  note  sur  la  lettre  5691.  B. 
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vailiez  à  tout  ce  qui  regarde  les  mathématiques  et  la 
physique.  Comment  ferez-vous  quand  il  faudra  com- 
battre les  molécules  organiques,  les  générations  sans 
germe,  et  les  anguilles  de  blé  ergoté?  Laissera-t-on 
subsister  dans  \ Encyclopédie  les  exclamations,  O 
mon  cher  ami  Rousseau^?  déshonorera-t-on  un  livre 
utile  par  de  pareilles  pauvretés?  laissera-t-on  subsister 
cent  articles  qui  ne  sont  qu6  des  déclamations  insi- 
pides ?  et  n'êteS'Vous  pas  honteux  de  voir  tant  de  fange 
à  côté  de  votre  or  pur? 

Je  vous  demanderais  aussi  de  retrancher  un  petit 
mot,  à  la  fin  d'un  article,  concernant  Maupertuis*. 
Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  eût  i*^ison ,  mais  il  est  très 
sûr  qu'il  a  été  fou  et  persécuteur.  Madame  Dénis  m'a 
bien  étonné  eu  m'apprenant  le  déplorable  état  oîi  se 
sont  trouvées  les  affaires  de  Damilaville  à  sa  mort. 
Je  plains  beaucoup  son  pauvre  domestique.  Permettez 
que  je  vous  adresse  ce  petit  billet^,  qui  me  coûte  beau- 
coup plus  de  peine  à  écrire  qu'il  ne  coûte  d'argent; 
car  à  peine  puis-je  me  servir  de  ma  main. 

Si  je  puis  travailler  à  la  partie  littéraire,  il  faudra 
toujours  que  je  dicte. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir  en  réduisant  dans 
plus  d'un  article  l'infini  à  sa  juste  valeur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe,  de  me  mander 
si,  dans  mille  cas,  les  diagonales  des  rectangles  ne 

ï  C'est  au  mot  Encyclopédie  qu'est  cette  exclamatiou  de  Diderot  ;  voyez 
tome  LXV,  page  352.  B. 

a  Dans  le  toine  IV  in-folio  àeV Encyclopédie,  un  long  passage  qui  ter- 
mine l'article  Cosmologie  est  tout  entier  sur  Maupertuis.  B. 

3  C'était  le  mandat  d'une  somme  d'argent  pour  le  domestiqua  de  Dami- 
laville; voyez  lettre  5708.»  B. 
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sont  pas  aussi  iacommeasurables  que  les  diagonales 
des  carrés.  (Vest  une  fantaisie  de  malade. 

Voici  une  chose  plus  intéressante.  Grimm  assure 
que  Fempereur  est  des  nôtres;  cela  est  heureux,  car 
la  duchesse  de  Parme ,  sa  sœur  %  est  contre  nous. 

Saepe,  preikiente  deo,  fert  deus  alter  opeitt. 

OviD.,  Trist,,  lib.  I,  eleg.  u,  44- 

Fers  mihi  opetn  quand  vous  m'écrivez.  Ce  n'est 
pas  seulement  paroeque  je  vous  regarde  comme  le 
premier  écrivain  du  siècle,  mais  parceque  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

6697.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

3o  octobre. 

La  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  mon 
cher  chambellan,  de  la  législatrice  victorieuse!  Je 
vous  avais  déjà  fait  mon  compliment  par  M.  d'Eck; 
j'étais  alors  trop  malade  pour  écrire.  C'est  donc  Cotcin 
qu'il  faut  dire,  et  non  pas  Choctzim;  moi  je  l'appelle 
Triomphopolis. 

Je  me  flatte  que  le  code  des  lois  s'achèvera  parmi 
les  victoires.  Mars  est^  dit-on,  le  dieu  de  la  ïhrace, 
où  réside  son  pauvre  serviteur  Moustapha;  mais  Mi- 
nerve réside  à  Pétersbourg,  et  vous  savez  que,  dans 
Homère,  Minerve  l'emporte  beaucoup  sur  Mars. 

Quel  Mars  que  Moustapha  ! 

A  propos,  Orphée  était  de  Thrace  aussi;  failes-y 
donc  un  petit  voyage,  à  la  suite  de  sa  majesté  impé- 
riale. Ah!  s'il  me  restait  encore  un  peu  dé  voix,  je 

»  Voyez  page  57.  B. 
Correspondance.  XVI.  5 
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clianterd^,  comme  l«s  cygnes^  en  moarant.  Il  est 
bien  triste  pour  moi:  de  mêler  de  si  loin  mes  accla- 
mations aux  vôtres.  Je  votis  embrasse  mille  fois  dans 
tes  transports  de  ma  joie.  Mille  respects  à  miadame 
la  comtesse  de  Schowalow; 

Je  présente  mes  très  humbles  et  mes  tendres  féli- 
citations à  M.  le  prince  Gallitzin ,  ci-devant  ambas- 
sadeur, tant  chez  les  Français  que  chez  les  Welches, 
et  à  M.  le  comte  de  Voronzof ,  qui  est ,  je  crois  ^  à 
présent  à  votre  cour. 

Permettez-moi  de  faire  mettre  dans  la  Gazette  de 
Berne  y  qui  va  en  France,  les  détails  intéressants  de 
votre  lettre. 

5698.  A  CATHERINE  IL 

A  fettiey ,  3o  octobre. 

Madatile ,  votre  majesté  impériale  me  rend  là  vie, 
en  tuant  des  Turcs.  La  lettre  dont  elle  m'honore, 
du  m  septembre,  me  fait  sauter  de  mon  lit,  en  criant  : 
Allah!  Catharinul  J'avais  donc  raison,  j'étais  plus 
prophète  que  Mahomet  :  Dieu  et  vos  troupes  victo- 
rieuses tn'avai^ni  donc  exaucé  quand  je  chantais  : 
Te  Catharinam  laudamus^  /edominam  confîtemur^ . 
L'ange  Gabriel  m'avait  donc  instruit  de  la  déroute 
entière  de  Tarmée  ottomane,  de  la  prise  de  Clioczin, 
et  m'avait  montré  du  doigt  le  chemin  dTassi. 

Je  suis  réellement,  madame,  au  comble  delà  joie; 
je  suis  enchaiïté,  je  vous  remercie,  et,  pour  ajouter 
à  mon  bonheur,  vous  devez  toute  cette  gloire  à  M.  le 

»  Ce  sont  le»  prcmiei's  mot»  du  Te  Deum.  B. 
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nonce.  S'il  n'avait  pas  déchaîné  le  divan  contre  votre 
majesté,  vous  n'auriez  pas  vengé  l'Europe. 

Voilà  donc  ma  législatrice  entièrement  victorieuae. 
Je  ne  sais  pas  si  on  a  tâché  de  supprimer  à  Pari»  eC 
à  Gonstantinople  votre  Instruction  pour  le  Code  dts 
la  Russie;  mais  je  sais  qu'on  devrait  la  cacher  aux 
Français  :  c'est  un  reproche  trop  honteux  pour  nous 
de  notre  aodenue  jurisprudence  ridicula  et  barbare, 
presque  entièrement  fondée  sur  les  Décrétoles  des 
papes,  et  sur  la  jurisprudence  ecclésiastique. 

Je  ne  suis  pas  dans  votre  secret;  mais  le  départ 
de  votre  flotte  me  transporte  d'admiration/  Si  1-ange 
Gabriel  ne  m'a  pas  trpmpq,  c'est  la  plus  belle  entre- 
prise qu'on  ait  faite  depuis  Annibal. 

Permettez  que  j'envoie  à  votre  mayesté  la  copie  de 
la  lettre  que  j'écris  au  roi  de  Prusse'  :  coidihevou$ 
y  êtes  pour  quelque  chose^j'ai^cru  devoir  la  soumettre 

à  votre  jugement. 
Que  Pieu  me  donn^  de  la  santé,  et  certainement 

je  viendrai  rop  mettre  à  vos  pieds  l'été  prochain  pour 

quelques  jours,,  q\x  même  pour  quelques  heures,  si 

je  ne  puis  mieux  faire. 
Que  votre  naajesté  impériale  pardonne  au  désordre 

de  ma  joie ,.  et  agrée  le  profond  respect  d'un  cœur 

plein  de  vous.      V ermite  de  Ferney. 

5699.  A  M.  BORDES. 

3o  octobre. 

Si  j'en  avais  cru  tnon  cœur,  je  vous  aurais  remer- 
cié plus  tôt,  mon  très  cher  confrère.  Vous  avez  fait 

*  Probablement  la  leUre  5708,  qui.  n'était  peut-être  pas  encore  ter- 
minée. B. 

5. 
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une  manœuvre  de  grand  politique,  en  ne  vous  trou- 
vant point  au  rendez-vous.  Je  suis  persuadé  qu'on 
aurait  fait  valoir  en  vain  les  louanges  prodiguées  dans 
la  pièce'  aux  pontifes^  gens  de  bien  et  tolérants.  11 
y  a  des  traits  qui  duraient  déplu  à  l'architriclin ,  tout 
homme  de  bien  et  tolérant  qu'il  est. 

M.  de  La  Verpilière*  ne  risque  certainement  pas 
plus  à  faire  repi*ésenter  cette  pièce  que  de  me  donner 
à  souper  à  Lyon,  si  j'étais  homme  à  souper;  mais 
je  crois  toujours  qu'il  est  bon  d'en  différer  la  repré- 
sentation jusqu'au  départ  du  primat:  alors  soyez  très 
sûr  que  je  partirai,  et  que  je  viendrai  vous  voir 
mort  ou  vif.  Si  je  meurs  à  Lyon,  ses  grands- vicaires 
ne  m.e  refuseront  pas  la  sépulture;  et^  si  je  respire 
encore,  ce  sera  pour  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  pour 
voir,  s'il  se  peut,  les  fruits  de  la  raison  éclore  dans 
«ne  ville  plus  occupée  de  manufactures  que  de  phi- 
losophie. 

Si  vousavez  ces  fragmeutsde  Michon  et  de  Michette^^ 
qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  demande  en  grâce 
de  me  les  envoyer.  Le  titre  m'en  paraît  un  peu  ridi- 
cule. On  dit  que  c'est  une  satire  contre  trois  conseil- 
lers au  parlement.  Je  soupçonne  un  très  grand  sei- 
gneur d'en  être  l'auteur,  mais  je  ne  puis  lui  pardon- 
ner de  n'avoir  pas  le  courage  de  l'avouer;  ce  procédé 
est  infâme.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  satire 
sur  un  tel  sujet  soit  aussi  bonne  qu'on  le  dit.  Ceux 
qui  font  courir  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d'autrui 

'  Les  Guèbres.  K. 

*■  Prévôt  des  marchands  de  Lyon;  voyez  lettre  566^.  B.- 

3  Voyez  une  note  de  la  lettre  5691.  B. 
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sont  rëeileineDt  coupables  du  crime  de  faux;  mais  il 
s'agit  de  confronter  les  écritures.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  ne  connais  ni  Michon  ni 
Michette,  ni  les  trois  conseillers  au  parlement  dont 
il  est  question;  et  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  est 
un  malhonnête  homme, s'il  m'impute  cette  rapsodie. 
Adieu.,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse  tou- 
jours avec  le  désir  de  vous  voir. 

5700.  A  M.  BÈNNIN. 

A  Perney,  3o  octobre. 

Ma  haute  dévotion,  monsieur,  m'ayant  fait  craindre 
qu'on  ne  fît  accroire  au  roi  de  Prusse  que  je  suis 
Fauteur  de  la  lettre'  véritablement  digne  d'un  homme 
qui  a  fait  sespâques,  j'envoie  à  IVÇ.  Genep*  mondés- 
aveu  dans  une  lettre  à  M.  le  duc  de  Grafton.  La  lettre^ 
est  à  cachet  volant,  je  vous  prie  de  la  lire.  Je  me 
flatte  que  M.  Genep  aura  la  bonté  de  l'envoyer.  Vous 
voyez  que  les  Anglais  ont  des  fanatiques,  comme 
nous  avons  des  jansénistes.  Il  n'y  a  point  de  grandes 
villes  où  il  n'y  ait  beaucoup  de  fous. 

Bonsoir,  monsieur;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
mettre  mon  paquet  pour  M.  Genep  dans  le  vôtre 
pour  la  cour;  je  vous  serai  sérieusement  obligé. 
Maman  et  moi  nous  sommes,  comme  vous  le  savez, 
entièrement  à  vos  ordres.  V. 

Ou  dit  les  Russes  à  Yassi  et  à  Bender. 

»  Voyez  la  leUre  5703.  B. 

2  Commis  du  ministère  des  affaires  étrangères.  B. 

^  Elle  manque.  B. 
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5701..  A  M.  HENjNIN. 

3o  octobre. 

ËD  voiis  remercia» t.,   ii^onsieur,   de  toutes  vos 

bODtQS. 

Je  V0U3  renvoie  l'estampe',  oomme  vous  l'ordonneE. 
Je  crois  qu'en  y  corrigeant  quelque  chose,  surtout 
au  bras  droit  de  la  dan^e,  cela  piéut  très  bien  passer; 
mais  je  voudrais  la  faire  voir  à  Cramer^  qui  doit  la 
payer;  et  s'il  ne  la  paie  pas,  je  m'en  charge.     . 

Je  ne  me  souvenais  pas  de  la  belle  défense^,  sur 
peine  de  la  vie,  d'avoir  raison. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  du  paquet  de 
M.  Pingeron  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer, 
concernant  l'affaire  de  M.  Luneau.  M.  de  Pingeron 
est  sans  doute  un  homme  de  mérite,  puisqu'il  est  connu 
de  vous.  Ainsi  tout  ce  qui  me  viendra  de  sa  part  sera 
bien  venu. 

Maman  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur. 

5702.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBËRG. 

3i  octobre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  des 
éclaircissements  que  vous  avez  la  bouté  de  nie  donner 
sur  les  événements  dont  vous  avez  été  témoin.  Per- 


'  C'était  un  dessin  pour  les  Guèbres  que  Hennin  avait  envoyé  à  Vol- 
taire, en  lui  proposant  de  le  faire  graver  par  Brichet.  B. 

»  La  Déclaration  du  roi,  du  a8  mars  1764,  qui  fait  défense  d'imprimer, 
débiter  ou  colporter  aucuns  écrits,  ouvrages  ou  projets  coueentftnt  la  ré- 
forme ou  l'administration  des  finances.  B. 
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ineltez-moi  cle  répondre,  par  une  petite  anecdote^ 
aux  vôtres.  C'est  moi  qui  imaginai  d'engager  M.  io 
maréchal  de  Richelieu  à  faire  ce  qu'il  pourrait  pour 
sauver  la  vie  à  oe  pauvre  amiral  Byng'.  Je  l'avais  fort 
connu  dans  sa  jeunesse;  et,  afin  de  donner  plus  de 
poids  au  témoignage  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
je  feignis  de  ne  le  pas  connaître.  Je  priai  donc  votre 
général  de  m'écrireune  lettre  ostensible^,  dans  laquelle 
il  dirait  qu'ayant  été  témoin  de  la  bataille  navale,  il 
était  obligé  de  rendre  justice  à  la  conduite  de  Tami- 
ralByng,  qui,  étant  sous  le  vent,  n'avait  pu  s'ap- 
procher du  vaisseau  de  M.  La  Galissonnière.  Mon- 
sieur \e  maréchal  eut  la  générosité  d'écrire  cette  lettre; 
je  l'envoyai  à  M.  lamiral  Byng;  elle  fit  impressioti  sur 
l'esprit  de  deux  juges  du  conseil  de  guerre;  mais  le 
parti  opposé  était  trop  fort. 

Vos  réflexions,  monsieur,  sur  cette  mort  sont  bien 
justes  et  bien  belles;  je  crois,  comme  vous ,  qu'il  est 
fort  égal  de  mourir  sur  un  échafaud  ou  sur  une  pail- 
lasse, pourvu  que  ce  soit  à  quatre-vingt-dix  ans. 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chose  à  l'égaixIdeM.  deBussy^, 
que  de  le  croire  sur  sa  parole;  c'est  le  second  de  ceux 
qui  portent  nouvellement  ce  nom,  avec  qui  la  même 
chose  m'est  arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de  M.  d'As- 
sas  et  le  major  du  régiment  4  m'ont  mandé. 

Si  j'avais  été  assez  heureux,  monsieur,  poiu'  rece- 


»  Voyez  tome  XXI,  page  388.  B. 

*  Voyez  celle  pièce,  tome  LVII,  page  196.  B. 

^  Celui  dout  Voltaire  parle  tome  XL^VH,  page  3<h).  B. 

<  Lorry;  voyez  lettre  5/» 55.  B. 
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voir  VOS  instructioas  plus  tôt,  j'aurais  corrigé  réditiou 
in-4®  qu'on  vient  d'achever.  Il  n'egt  plus  temps,  et  je 
n'ai  que  des  remords. 

Ma  nièce,  en  arrivant  deParis,  m'a  parlé  de  Miclion 
et  Michette  '  ;  on  dit  que  c'est  une  satire  violente 
contre  trois  membres  du  parlement ,  que,  DieU' merci, 
je  n'ai  jamais  connus.  Il  faut  que  celui  qui  a  été  assez 
hardi  pour  la  faire  soit  bien  lâche  de  me  l'attribuer. 
Cet  ouvrage,  par  conséquent,  ne  peut  être  que  d'un 
coquin;  d'ailleurs  le  titre  de  la  pièce  annonce,  ce 
me  semble,  un  ouvrage  du  Pont-Neuf.  Ce  n'était 
pas  ainsi  qu'Horace  et  Boileau  intitulaient  leurs  satires. 

Au  reste,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  dans 
quelques  jours,  une  nouvelle  édition  des  Guèbres^ 
avec  beaucoup  d'additions  et  un  discours  prélimi- 
naire^ assez  philosophique,  que  je  soumettrai  à  votre 
jugement. 

S'il  me  tombe  sous  les  mains  quelque  ouvrage  pas- 
sable imprimé  en  Hollande ,  je  vous  l'enverrai  sous 
l'adresse  que  vous  m'avez  prescrite,  à  moins  que  vous 
ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  dont 
je  sens  si  vivement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lally;  vous 
savez  que  les  Anglais  n'aiment  pas  les  Irlandais,  et 
que  Lally  était  surtout  un  des  plus  violents  jacobites. 
Cependant  toute  l'Angleterre  s'est  soulevée  contre  le 
jugement  qui  a  condamné  Lally;  on  l'a  regardé 
comme  une  injustice  barbare,  et  j'ai  vu  quelques  li- 

<  Voyez  une  uote  sur  la  letti*e  5691.  B. 
'  Celui  qui  est  tome  IX,  page  i3.  B. 
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vres  anglais  où  Ton  ne  parle  qu'avec  horreur  de  cette 
aventure.  Joignez-y  celle  de  La  Bourdonnais  %  et  vous 
aurez  le  code  de  l'ingratitude  et  de  la  cruauté;  mais 
les  Anglais  ont  aussi  leur  amiral  Byng. 

llîacos  intra  muros  peccatur  et  extra. 

HoA.,  lib.  I,  ep.  II. 

5703.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Novembre. 

Sire ,  un  Bohémien  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de 
philosophie,  nommé  Grimm,  m'a  mandé  que  vous 
aviez  initié  l'empereur  à  nos  saints  mystères,  et  que 
vous  n'étiez  pas  trop  content  que  j'eusse  passé  près 
de  deux  ans  sans  vous  écrire. 

Je  remercie  votre  majesté  très  humblement  de  ce 
petit  reproche  :  je  lui  avouerai  que  j'ai  été  si  fâché 
et  si  honteux  du  peu  de  succès  de  la  transmigration 
deClèves,  que  je  n'ai  osé  depuis  ce  temps-là  pré- 
senter aucune  de  mes  idées  à  votre  majesté.  Quand 
je  songe  qu'un  fou  et  un  imbécile  comme  Ignace  a 
trouvé  une  douzaine  de  prosélytes  qui  l'ont  suivi,  et 
que  je  n'ai  pas  pu  trouver  trois  philosophes,  j'ai  été 
tenté  de  croire  que  la  raison  n'était  bonne  à  rien; 
d ailleurs,  quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  devenu 
bien  vieux,  et,  malgré  toutes  mes  coquetteries  avec 
l'impératrice  de  Russie,  le  fait  est  que  j'ai  été  long- 
temps mourant  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuscite,  et  je  reprends  tous  mes  senti- 
ments envers  votre  majesté,  et  toute  ma  philosophie, 

'  Voyez  tome  XXI,  page  275;XLVn,  3o8  et  siiiv.  B. 
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pour  lui  écrire  aujourd'hui  au  sujet  d'une  petite  ex- 
travagance anglaise  qui  regarde  votre  pet*soffne.  Elle 
se  doutera  bien  que  cette  démence  anglaise  n  est  pas 
gaie;  il  y  a  beaucoup  de  sages  en  Angleterre,  mats 
il  y  a  autant  de  sombres  enthousiaste^.  L'un  de  ces 
cnergumènes,  qui  peut-être  a  de  bonnes  intentions, 
s'est  avisé  de  faire  imprimer  dans  la  gazette  de  la 
cour,  qu'on  appelle  the  JVkitehall  Evening-Post^ 
le  7  octobre,  une  prétendue  lettre  de  moi  à  votre 
majesté,  dans  laquelle  je  vous  exhorte  à  ne  plus  cor- 
rompre la  nation  que  vous  gouvernez.  Voici  les  pro- 
pres mots  fidèlement  traduits:  «  Quelle  pitié,  si  Tê- 
te tendue  de  vos  connaissances,  vos  talents,  et  vos 
«vertus,  ne  vous  servaient  qu'à  pervei'tir  ces  dons 
«  du  ciel  pour  faire  la  misère  et  la  désolation  du  genre 
«  humain!  Vous  n'avez  rien  à  désirer,  sire,  dans  ce 
«  monde  que  l'auguste  titre  d'un  héros  chrétien.  » 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera  bientôt 
une  lettre  de  moi  au  grand-turc  Moustapha,  dans 
laquelle  jVxhorterai  sa  hautesse  à  être  un  héros  ma- 
hométan  :  mais  comme  Moustapha  n'a  veine  qui 
tende  à  le  faire  un  héros,  et  que  ma  véritable  hé- 
roïne, l'impératrice  de  Russie,  y  a  mis  bon  ordre,  je 
ne  crois  pas  que  j'entreprenne  cette  conversion  tur- 
que. Je  m'en  tiens  aux  princes  et  aux  princesses  du 
Nord,  qui  me  paraissent  plus  éclairés  que  tout  le  sé- 
rail de  Constantinople. 

Je  ne  réponds  autre  chose  à  Tauteur  qui  m'impute 
cette  belle  lettre  à  votre  majesté,  que  ces  quatre  li- 
gnes-ci :  «  J'ai  vu  dans  le  ffliitehall  Ei^ening-Post, 
«  du  7  octobre  1769,  n°  3668,  une  prétendue  lettre 


Digitized 


byGoogk 


AïwrÉE  1769.  75 

a  de  moi  à  sa  imije^  le  roi  de  Parusse  :  cette  lettre 
«est  bien  sot^e;  cependant  je  ne  Tai  point  écrite. 
«  Fak  à  Ferney,  le  29  octobre  1769.     Voltaire. 

II  y  a  partout,  sire,  de  ces  esprits  également  absur- 
des et  méchants,  qui  eroient  ou  qui  font  semblant  de 
croire  qu'on  n'a  point  de  religion  quand  on  n'est  pas 
de  leur  secte.  Ces  superstitieux  coquins  ressemblent  à 
laPhilaminte  des  Femmes  sas^anies  de  Molière;  ils 
disent  *  : 

Nal  ne  doit  plaire  h  Dieu  que  nous  et  no3  amis. 

J'ai  dit  qu^ue  pfirt*  que  La  Motte  Le  Vayer,  pré- 
cepteur du  frère  de  Louis  XIV,  répondit  un  jour  à 
un  de  ces  maroufles  :  «  Mon  ami,  j'ai  tant  de  religion, 
«  que  je  ne  suis  pas  de  ta  religion.  » 

lU  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte, 
la  vraie  piété,  la  vraie  sagesse,  est  d'adorer  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  sans  dis* 
tinction,  et  d'être  bienfesant. 

lis  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans  les 
rêveries  des  bons  quakers ,  ni  dans  celles  des  bons 
anabaptistes  ou  des  piétistes,  ni  dans  l'impanation  et 
riovinàtion ,  ni  dans  tin  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Lorette,  à  Notre-Dame  des  neiges,  ou  à  Notre-Dame 
des  sept  douleurs;  mais  dans  la  connaissance  de 
lËtre  suprême  qui  remplit  toute  la  nature,  et  dans 
la  vertu. 

'C'est  Arraande  (el  non  Pliilaminte)  qui,  dans  les  Femmes  savarUcs , 
acie  m,  scène  2 ,  dtt  : 

N«l  n'aurn  de  r,e8prit,  hors  nous  et  nos  ami».       B. 
2VoyeztomeXLUI,pag€  I^f3.  B. 
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Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  piétë  bien  éclairée 
qui  ait  refusé  aux  dissidents  de  Pologne  les  droits 
que  leur  donne  leur  naissance ,  et  qui  ait  appelé  les 
janissaires  de  notre  saint-père  le  Turc  au  secours  des 
bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie.  Ce  n'est 
point  probablement  le  Saint-Esprit  qui  a  dirigé  cette 
aiïaire,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  saint-esprit  du  ré- 
vérend père  Malagrida,  ou  du  révérend  père  Gui- 
gnard,  ou  du  révérend  père  Jacques  Clément. 

Je  n'entre  point  dans  la  politique  qui  a  toujours 
appuyé  la  cause  de  Dieu ,  depuis  le  grand  Constan- 
tin, assassin  de  toute  sa  famille,  jusqu'au  meurtre  de 
Charles  P"",  qu'on  fit  assassiner  par  le  bourreau , 
l'Évangile  à  la  main  ;  la  politique  n'est  pas  mon  af- 
faire :  je  me  suis  toujours  borné  à  faire  mes  petits 
efforts  pour  rendre  les  hommes  moins  sots  et  plus 
honnêtes.  C'est  dans  cette  idée  que,  sans  consulter 
les  intérêts  de  quelques  souverains  (intérêts  à  moi 
très  inconnus),  je  me  borne  à  souhaiter  très  passion- 
nément que  les  barbares  Turcs  soient  chassés  inces- 
samment du  pays  de  Xénophon,  de  Socrate,  de  Pla- 
ton, de  Sophocle,  et  d'Euripide.  Si  l'on  voulait,  cela 
serait  bientôt  fait;  mais  on  a  entrepris  autrefois  sept 
croisades  de  la  superstition,  et  on  n'entreprendra  ja- 
mais une  croisade  d'honneur  :  on  en  laissera  tout  le 
fardeau  à  Catherine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  an; 
j'aurais  voulu  que  mon  lit  fût  à  Clèves. 

J'apprends  que  votre  majesté,  qui  n'est  pas  faite 
pour  être  au  lit,  se  porte  ^nieux  que  jamais,  que 
vous  êtes  engraissé,  que  vous  avez  des  couleurs  bril- 


Digitized 


byGoogk 


ANjyÉE  1769-  77 

tantes.  Que  le  grand  Être  qui  remplit  l'univers  vous 
conserve!  Soyez  à  jamais  le  protecteur  des  gens  qui 
pensent ,  et  le  fléau  des  ridicules. 

Agréez  le  profond  respect  de  votre  ancien  servi- 
teur, qui  n'a  jamais  changé  d'idées,  quoi  qu'on  dise. 

570/4.  A  M.  MARMONTEL. 

i""  novembre. 

Mon  cher  ami,  ihon  cher  confrère,  j'ai  été  en- 
chanté de  votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous  dites 
que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être  grands, 
mais  que  tous  peuvent  être  bons:  savez-vous  bien 
que  cette  maxime  est  mot  à  mot  dans  Confucius? 
Cela  vaut  bien  la  comparaison  du  royaume  des  cieux 
avec  de  la  moutarde',  et  de  l'argent  placé  à  usure*. 

Je  conviens,  mon  cher  ami,  que  la  philosophie  s'est 
beaucoup  perfectionnée  dans  ce  siècle  ;  mais  à  qui  le 
devons-nous?  aux  Anglais;  ils  nous  ont  appris  à  rai- 
sonner hardiment.  Mais  à  quoi  nous  occupons-nous 
aujourd'hui?  à  faire  quelques  réflexions  spirituelles 
sur  le  génie  du  siècle  passé. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux  imbé- 
ciles a  mis  pendant  quelques  années  la  partie  carrée 
d'Electre^,  d'Iphianasse ,  d'Oi^este,  et  du  petit  Itys, 
le  tout  en  vers  barbares,  à  côté  des  belles  scènes  de 
Corneille,  de  ïlphigénie  de  Racine,  des  rôles  de 
Phèdre,  de  Burrhus,  et  d'Acomat?  Cela  seul  peut 
empêcher  un  honnête  homme  de  revenir  à  Paris. 

'Matthieu, XIII,  3i.  B. 

a  Id.,  XXV,  27.  B. 

3  Voyez  tome  XL,  page  476.  B. 
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Cepeadaut  je  ue  veux  point  mourir  sans  tous  em- 
brasser vous  et  M.  Dalembert,  et  MM.  Duclos,  de 
Saint-Lambert,  Diderot,  et  le  petit  tion^bre  de  ceux 
qui  soutiennent,  avec  le  quinzième  chapitre  de  Bé-- 
lisaire,  la  gloire  de  la  France: 

J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  au  printemps, 
d'une  petite  opération  aux  yeux:,  que  quinze  ans  et 
quinze  pieds  de  neige  ont  mis  dans  un  terrible  dés- 
ordre. Je  n'approcherai  point  mon  vieux  visage  de 
celui  de  mademoiselle  Clairon  ;  mais  j'approcherai 
mon  cœur  du  sien.  Ses  talents  étaient  uniques,  et  sa 
façon  de  penser  est  égale  à  ses  talents. 

Madame  Denis  '  vous  fait  les  compliments  les  plus 
sincères. 

Adieu;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Je  n'é- 
cris guère;  un  malade,  un  laboureur,  un  griffonneur 
n'a  pas  un  moment  à  lui. 

5705.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  i®*^  novembre. 

Si  je  suis  en  vie  au  printemps ,  madame,  je  compte 
venir  passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de  vous  avec 
madame  Denis.  J'aurais  besoin  d'une  opération  aux 
yeux,  que  je  n'ose  hasarder  au  commencement  de 
l'hiver.  Vous  me  direz  que  je  suis  bien  insolent  de 
vouloir  encore  avoir  des  yeux  à  mon  âge,  quand 
vous  n'en  avez  plus  depuis  si  long-temps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  accoutumée  à 

«  Elle  venait  d'arriver  à  Ferney  (voy.  lettre  5696),  dont  elle  était  absente 
depuis  mars  1768;  voyez  tome  LXV,  pages  i  et  ii.  B. 
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celte  privation;  je  ne  me  sens  pas  le  même  courage. 
Ma  coQSolation  est  dans  la  lecture^  dans  la  vue  des 
arbres  que  j'ai  plantés,  et  du  blé  que  j'ai  semé.  Si 
cela  m'échappe,  il  sera  temps  de  finir  ma  vie,  qui  a 
été  assez  longue. 

J'ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  fort  aimable , 
d'une  jolie  figure,  ayant  de  l'esprit,  des  connaissan- 
ces, un  bien  honnête,  qui,  après,  avoir  fait  un  cal- 
cul du  bien  et  du  mal ,  s'est  tué  à  Paris  d^un  coup 
de  pistolet.  Il  avait  tort,  puisqu'il  était  jeune,  et 
que  par  conséquent  la  boîte  de  Pandore  lui  appar* 
tenait  de  droit.  Un  prédicantde  Genève,  qui  n'avait 
que  quarante-cinq  ans,  vient  d'en  faire  autant;  c'é- 
tait une  maladie  de  famille:  son  grand-père,  son 
père,  et  son  frère,  lui  avaient  tous  donné  cet  exem- 
ple. Cela  est  unique,  et  mérite  une  grande  considéra- 
tion. Gârdez-vous  bien  d'en  faire  jamais  autant;  car 
vous  courez,  vous  soupez,  vous  conversez, et  surtout 
vous  pensez.  Ainsi,  madame,  vivez;  je  vous  enverrai 
bientôt  quelque  chose  d'honnête',  ainsi  qu'à  votre 
grand'maman.  Je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire  des  let- 
tres ;  car  je  passe  ma  vie  à  tâcher  de  faire  quelque 
chose  qui  puisse  vous  plaire  à  toutes  deux;  j'en  ai 
pour  l'hiver. 

J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand'ma- 
man^ ;  c'est  une  belle ame.  Croyez-moi ,  il  vaut  mieux 
que  tout  le  reste:  il  se  ruinera;  mais  il  n'y  a   pas 

»  Le  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV,  aime  des  notes  (voyez  t.  XL VI , 
p.  a88),  ou  Fédition  des  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  (voyez  t.  XLVI, 
p.  339).  B. 

*  Le  duc  de  Choiseul.  B. 
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grand  mal,  il  n'a  point  d'enfants.  Mais  surtout  qu'il 
ne  haïsse  point  les  philosophes  parcequ'il  a  plus  d^es- 
prlt  qu'eux  tous;  c'est  une  fort  mauvaise  raison  pour 
haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort  ; 
les  uns  s'emparent  de  mes  sottises;  les  autres  m'attri- 
buent les  leurs.  Dieu  soit  béni! 

Comment  se  porte  le  président  Hénault?  je  m'inté- 
resse toujours  bien  tendrement  à  lui.  Il  a  vécu  quatre- 
vingt-deux  ans;  ce  n'est  qu'un  jour.  On  aime  la  vie, 
mais  le  néant  ne  laisse  pas  d'avoir  du  bon. 

Adieu,  madame;  je  suis  à  vous  jusqu'au  premier 
moment  du  néant.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 

5706.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

8  Qoyembre. 

J'attends  ces  jours- ci,  monseigneur,  les  Souve- 
nirs de  madame  de  Cajlus.  En  attendant ,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  cette  nouvelle  édition  des  Guê- 
tres, dont  on  dit  que  la  préface  est  curieuse.  Comme 
vous  êtes  actuellement  le  souverain  des  spectacles, 
j'ai  cru  que  cela  pourrait  vous  amuser  un  moment 
dans  votre  royaume. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits  livrets 
peu  orthodoxes  qu'on  imprime  en  Hollande  et  en 
Suisse.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  m'appartenait  moins 
qu'à  personne  d'oser  me  charger  de  pareils  ouvrages, 
et  surtout  de  les  envoyer  par  la  poste.  Je  n'ai  été 
que  trop  calomnié;  je  me  flatte  que  vous  approuvez 
ma  conduite. 
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Madame  Denis  m'a  assuré  que  vous  me  conservez 
les  bontés  dont  vous  m'honorez  depuis  cinquante  ans. 
J'ai  toujours  désiré  de  ne  point  mourir  sans  vous 
faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  ;  mais  il  faudra 
que  je  me  réduise  à  consigner  cette  envie  dans  mon 
testament,  à  moins  que  vous  n'alliez  faire  un  tour  à 
Bordeaux  l'été  prochain,  et  que  je  n'aille  aux  eaux 
de  Barèges  :  mais  qui  peut  savoir  où  il  sera  et  ce  qu'il 
fera  ?  Mon  cœur  est  à  vous ,  mais  la  destinée  n'est  à 
personne  ;  elle  se  moque  de  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  V. 

Oserais-je  vous  supplier,  monseigneur,  d'ordonner 
qu'on  joue  à  Paris  les  Scythes  ?  Je  n'y  ai  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  la  justice.  Les  comédiens  ont  tiré 
dix-huit  cents  francs  de  la  dernière  représentation. 
Je  ne  demande  que  l'observation  des  règles.  Pardonnez 
cette  petite  délicatesse. 

5707.  DE  CATHERINE  II. 

A  Pétersbourg,  ^goctobre-g  novembre. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâchée  de  voir,  par  votre  obligeante 
lettre  du  17  d'octobre,  que  mille  fausses  nouvelles  sur  notre 
compte  vous  aient  affligé.  Cependant  il  est  très  vrai  que  nous 
avons  fait  la  plus  heureuse  campagne  dont  il  y  ait  d'exemple. 
La  levée  du  blocus  de  Choczin,  par  le  manque  de  fourrages, 
était  le  seul  désavantage  qu'on  pouvait  nous  donner.  Mais 
<iuelle  suite  a-t-elle  eue?  La  défaite  entière  de  la  multitude 
que  Moustapha  avait  envoyée  contre  nous. 

Ce  n'est  pas  le  grand-maître  de  rartillerie ,  le  comte  Orlof , 
quia  la  présidence  de  l'académie,  c'est  son  frère  cadet,  qui 
fait  son  unique  occupation  de  l'étude.  Ils  sont  cinq  frères;  il 
serait  difficile  de  nommer  celui  qui  a  le  plus  de  mérjte,  et  de 

CoRRESPOirDAIfCB.   XVI.  6 
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trouver  une  famille  plus  unie  par  Tamitié.  Le  grand-mailré 
est  le  second  ;  deux  de  ses  frères  sont  présentement  en  Italie. 
Xiorsque  j'ai  montré  au  grand-maître  l'endroit  de  votre  lettre 
où  vous  me  dites,  monsieur,  que  vous  le  soupçonnez  de  ne 
pas  trop  aimer  les  vers  français,  il  m'a  répondu  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  assez  la  langue  française  pour  les  entendre.  £t  je 
erois  que  cela  est  vrai ,  car  il  aime  beaucoup  la  poésie  de  sa 
langue  maternelle. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  me  donnerez  bientôt  des  nou- 
velles de  ma  flotte.  Je  crois  qu'elle  a  passé  Gibraltar.  Il  fau- 
dra voir  ce  qu'elle  fera  :  c'est  un  spectacle  nouveau  que  cette 
flotte  dans  la  Méditerranée.  La  sage  Europe  n'en  jugera  que 
par  l'événement. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  m'«st  toujours  une  satisfac- 
tion bien  agréable  lorsque  je  vois  la  part  que  vous  prenez  à 
ce  qui  m'arrive. 

Soyez  persuadé  que  je  sens  tout  le  prix  de  votre  amitié.  Je 
vous  prie  de  me  la  continuer,  et  d'être  assuré  de  la  mienne. 

Catekiite. 

5.708.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  le  9  novembre. 

Que  béni  soit  l'homme  de  Dieu ,  mon  très  cher  et  très  il- 
lustre maître ,  qui  travaille  à  un  mémoire  pour  la  famille  de 
ce  malheureux'  !  J'espère  que<:e  mémoire  ne  sera  pas  désho- 
noré par  la  mauvaise  rhétorique  du  Palais,  comme  l'ont  été 
ceux  de  Calas,  j'attends  qu'un  de  mes  amis  et  de  mes  con- 
frères à  l'académie  des  sciences,  M.  Dionis  du  Séjour,  homme 
vertueux  et  éclairé,  quoique  conseiller  de  la  cour,  soit  de 
retour  de  la  campagne,  pour  tirer  au  clair  cette  histoire 
abominable,  qui  doit  achever  de  couvrir  de  honte  ces  juges 
du  dixième  siècle,  bien  indignes  de  vivre  au  dix-huitième 
siècle ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  y  être  traités  comme  ils 
ont  traité  Martin. 

'  Marlin;  voyez  lettre  5696.  B. 
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Je  n'ai  point  vu  cette  pièce  de  vers  intitulée  Michaut  et 
Michel*.  On  dit  que  les  deux  héros  sont  Michel  de  Saint-Far- 
geau  et  Michault  de  Montaron  de  Montblin ,  deux  fanatiques 
du  parlement  y  bien  connus  pour  tels.  Si  la  pièce  est  bonne, 
comme  on  le  dit ,  je  souhaite  qu'elle  soit  publique,  et  que  Tau- 
tear  ne  se  fasse  pas  connaître  ;  je  ne  manquerai  pas,  au  reste, 
d'assurer  (et  c'est  la  vérité)  que  vous  n'y  avez  aucune  part.  II 
estsÂr  que  la  pièce  existe  ^  mais  elle  est  peu  connue. 

J'ai  promis  à  Panckoucke  de  lui  donner  quelques  additions 
pour  les  articles  de  mathématiques  et  pour  quelques  uns  de 
physique.  Les  molécules  organiques  et  les  anguilles  de 
Needham  ont  rapport  à  l'article  Génération  ,  qui  n'est  pas  de 
ma  partie.  Du  reste,  je  ne  crois  pas  plus  à  ces  sornettes  que 
vous.  Quant  aux  déclamations  et  autres  sottises  qui  désho- 
norent 1'£rc^/o/7^<>^  on  fera  bien  de  les  supprimer;  mais  je 
ne  m'en  mêlerai  pas,  ayant  déclaré  que  je  ne  voulais  point 
être  éditeur.  Je  me  fais  d'avance  un  grand  plaisir  de  lire  vos 
articles  de  belles-lettres. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  dit  de  Maupertuis;  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  faut  que  je  ne  l'aie  pas  trop  flatté,  car  il  était 
mécontent,  et  nous« étions  très  froids  ensemble  quand  il  est 
mort. 

Je  donnerai  au  domestique  de  Damilaville ,  qui  doit  être 
à  la  campagne,  le  billet  *  que  vous  m'envoyez  pour  lui;  c'est 
une  œuvre  de  charité  et  de  justice.  Son  pauvre  maître  est  mort 
kanqueroulier. 

Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  infinité  de  cas  où  la  diagonale 
d'un  rectangle  est  aussi  incommensurable  aux  côtés  que  la 
diagonale  du  carré;  ce  cas  est  même  bien  plus  fréquent  que 
celui  de  la  commensurabilité. 

Je  ne  sais  si  l'empereur  est  des  nôtres ,  mais  je  m'accoutu- 
merai difficilement  à  ne  pas  voir  la  maison  d'Autriche  avec 
tiD  vernis  de  superstition. 

*  Voyez  une  note  sur  la  lettre  5691.  B. 

*  Voyez  lettre  5696.  B. 

6. 
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tix.  Oïl  perd  tout  petit  à  petit,  ex- 
^jts  qui  m'attachent  à  vous  et  à  ma- 
.■rt 
d  bieo  avoir  des  complimeats  à   vous 
nnipiissement  des  promesses  qu'on  vous 
'    \\  ce  qui   m'intéresse  véritablement; 
i  beaucoup  d'indifférence  pour  tout 
[ue  M.  le  duc  de  Choiseul  fera  les 
lesïrez*  Cest  la  plus  belle  ame  que 
st  géîiéreux  comme  Aboul-Cassem  ^ 
le  chevalier  de  Grammont,  et  tra- 
r.  de  Louvois.  Il  aime  à  faire  plai- 
op  heureux  d'être  son  obligé. 
m  printemps  vous  serez  un  père  de 
'\e  Roclïefort  accouchera  d'un  brave 
I  faut  de  cette  espèce, 
lien  vous  envoyer  une  nouvelle  édi- 
'  qui  commence  ainsi  : 

$iYrv  ir\  so  u  rtV i  ro  ds-dous  ,  mon  frère  » 
iVfit  du  grade  militaire? 

Seomment  m'y  prendre.  Il  est  beaucoup 
If^oyfîr  des  luuettes  que  des  livres. 
,  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de 
i  monsieur  et  à  madame  de  Rochefort. 


5711.  A  JL  HENNIN.. 


ai  novembre. 


lonneur  de  renvoyer  à  M.  Hennin  la  très, 
très  sage  lettre  du  roi. 

iie  des  Gaèhres  ;  voyf  z  lome  IX»  page  âi.  B. 
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.Timeo  Danaofi  et  dona  ferentes. 

Vx&a.,  jEuêid.,  lib.  II,  v.  49* 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

5709.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  le  i3  novembre. 

Votre  éminence  veut  s'amuser  à  Rome  de  quelques 
vers  français  :  eh  bien  !  en  voilà'.  Ma,  per  tutti  isanti, 
oubliez  que  vous  êtes  archevêque  et  cardinal.  Sou- 
venez-vous seulement  que  vous  êtes  le  plus  aimable 
des  hommes,  l'académicien  le  plus  éclairé,  et  que  vous 
avez  du  génie.  J'ajouterai  encore  :  Souvenez-vous 
que  vous  avez  de  la  bonté  pour  moi  ;  et  dites-moi ,  je 
vous  en  prie,  si  vous  êtes  de  l'avis  de  milord  Corn- 
sbury. 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Guèbres  au  cardinal 
Torregiani '^j  n'est-il  pas  vrai?  M»  foi,  votre  pape 
paraît  une  bonne  tête.  Comment  donc  !  depuis  qu'il 
règne  il  n'a  fait  aucune  sottise. 

5710.  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  novembre. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais,  mon^ 
sieur,  parceque  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus  mi- 
sérable. Il  m'aurait  été  impossible  de  faire  le  voyage 
de  Paris  :  je  peux  à  peine  faire  celui  de  mon  jardin. 
Madame  Denis  a  rapporté  une  belle  lunette,  mais  il 

»  Les  Guèbres;  voyez  tome  IX,  page  i.  B. 

»  Louis-Marie  Xorregiani,  Florentin,  né  le  1 8  octobre  1697.  B. 
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faut  avoir  des  yeux.  On  perd  tout  petit  à  petit,  ex- 
cepté les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  et  à  ma- 
dame de  Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliments  à  vous 
faire  sur  l'accomplissement  des  promesses  qu'on  vous 
a  faites.  C'est  là  ce  qui  m'intéresse  véritablement; 
car, en  vérité,  j'ai  beaucoup  d'indifférence  pour  tout 
le  reste.  J'espère  que  M.  le  duc  de  Choiseul  fera  les 
choses  que  vous  desirez.  C'est  la  pl«s  belle  ame  que 
je  connaisse  ;  il  est  généreux  comme  Aboul-Cassem  ^ 
brillant  comme  le  chevalier  de  Grammont ,  et  tra- 
vailleur comme  M.  de  Louvois.  Il  aime  à  faire  plai* 
sir;  vous  serez  trop  heureux  d'être  son  obligé. 

Je  compte  qu'au  printemps  vous  serez  un  père  de 
famille.  Madame  de  Rochefort  accouchera  d'un  brave 
philosophe  ;  il  en  faut  de  cette  espèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle  édi- 
tion d'une  pièce  ^  qui  commence  ainsi  : 

H  suis  las  de  servir;  souffriroDs-nous ,  mon  iràre^ 
Cet  avilissement  du  grade  militaire  ? 

mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Il  est  beaucoup 
plus  aisé  d'envoyer  des  lunettes  que  des  livres. 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent  de 
plus  tendre  à  laonsieur  et  à  madame  de  Rochefort. 

571 1.  A  M.  HENNIN.. 

21  novembre. 

On  a  l'honneur  de  renvoyer  à  M.  Hennin  la  très, 
balte  et  très  sage  lettre  du  roi. 

»  La  tragédie  des  Guèbres;  voyez  tome  IX ,  page  3.1.  B. 
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On  lui  envoie  un  paquet  qu'on  a  reçu  pour  lai. 
On  se  doute  de  ce  que  c'est,  et  on  souhaite  qu'il  ne 
soit  point  ennuyé» 

571a.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

a  a  novembre. 

Je  n'ai  pu  encore,  monseigneur,  avoir  les  Soui^e^ 
nirs  * ,  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit 
ouvrage  *  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire:  car,  après 
tout,  vous  avez  servi  sous  Louis  XIV,  vous  avez  été 
blessé  au  siège  de  Fribourg  ;  il  me  semble  qu'il  vous 
aimait.  La  manie  qu'on  a  aujourd'hui  de  le  dénigrer 
me  paraît  bien  étrange.  Rien  assurément  ne  me  flat- 
terait plus  que  de  voir  mes  sentiments  d'accord  avec 
les  vôtres. 

On  me  mande  que  les  Scythes  viennent  d'être  re- 
présentés dans  votre  royaume  de  Bordeaux ,  avec  an 
très  grand  succès.  Quelque  peu  de  cas  que  je  fasse 
de  ces  bagatelles,  je  vous  supplie  toujours  de  vou- 
loir bien  ordonner  que  les  comédiens  de  Paris  n>e 
rendent  la  justice  qu'ils  me  doivent;  car,  en  effet,  du 
temps  de  I^uis  XIY,  ils  ne  manquaient  point  ainsi 
aux  lois  que  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre leur  avaient  données.  Il  est  si  désagréable  d'être 
maltraité  par  eux,  que  vous  me  pardonnerez  mes 

>  Souvenirs  de  madame  de  Caylus;  voyez  t.  XX.VI,  p.  SSg*  B. 

a  Journal  de  la  cour  de  Louis  XlV,  depuis  1684  jusquà  171 5,  avec  des 
notes  intéressantes;  Amsterdam  (Genève),  1770,  m-8®.  L'éditear  du  vo- 
lume et  Tauteur  des  notes  est  Yoltaîre;  voyez  ces  notes,  tome  XLYI, 
page  287.  B. 
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instances  réitérées  :  je  vous  demande  cette  grâce  au 
nom  de  mon  ancien  attachement  et  de  vos  bontés. 
Agréez,  monseigneur,  mon  très  tendre  respect. 

5713.  DE  M.  M.  I>/ 

a  a  noveniBre; 

Monsieur,  j'ai  chamaillé  pendant  trois  ans  avec  mon  curé 
et  le  clergé  de  ma  petite  ville  pour  faire  transférer  le  cime- 
tière hors  des  habitations.  Je  n'avais  pour  moi  que  l'intérêt 
public  à  faire  valoir,  et  l'on  sait  combien  il  est  faible  dès  qu'il 
est  aux  prises  avec  l'intérêt  particulier  :  aussi  j'avoue  que  si 
je  n'eusse  été  encouragé  par  la  sagesse  des  réflexions  que 
vous  avez  publiées  de  temps  à  autre  à  ce  sujet ,  et  le  ridicute 
que  vous  avez  jeté  sur  l'usage  opposé,  je  n'eusse  jamais  sui?- 
monté  l'opiniâtre  résistance  de  nos  ecclésiastiques  :  il  n'a  pas 
dépendu  d'eux  que  je  ne  passasse  pour  impie,  mauvais  chré- 
tien, etc.  Je  viens  cependant  de  réussir,  et  mon  premier  soin 
est  de  remercier  celui  à  qui  je  reconnais  que  nos  habitants 
doivent  ce  bienfait.  J'en  suis  d'autant  plus  glorieux  que  j'ai 
vu  le  parlement  de  Paris  s'arrêter,  à  ce  sujet,  aux  oppositions, 
du  clergé. 

C'est  à  vous ,  monsieur,  que  la  raison  doit  îa  supéribrilé 
qu'elle  prend  tous  les  jours  sur  les  préjugés;  mais  que  ses 
progrès  sont  lents  lorsqu'elle  attaque  des  pratiques  supersti- 
tieuses! La  mendicité  vient  d'être  défendue  en  France;  les 
maréchaussées  ont  des  ordres  sévères  à  cet  égard  ;  cependant 
je  vois  une  foule  de  mendiants  sous  mes  yeux  mettre  impuné- 
ment à  contribution  les  villes  et  les  campagnes,  et  faire  parade 
de  leur  oisiveté  comme  d'une  vertu.  Est-ce  pour  les  favoriser 
qu'on  enlève  les  véritables  pauvres  ? 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  M.  D. 

'  f  La  réponse  de  Voltaire  est  du  i5  décembre,  u®  5730.  B. 
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5714.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam,  le  a 5  Dovembre. 

Vous  avez  trop  de  modestie,  si  vous  avez  pu  croire  qu*un 
silence  comme  celui  que  vous  avez  gardé  pendant  deux  ans 
peut  être  supporté  avec  patience.  Non,  sans  doute.  Tout 
homme  qui  aime  .les  lettres  doit  s'intéresser  à  votre  conser- 
vation ,  et  être  bien  aise  quand  vous-même  lui  en  donnez  des 
nouvelles.  Que  des  Suisses  s'établissent  à  Clèves ,  ou  qu'ils 
restent  à  Genève,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'intéresse;  mais  bien 
de  savoir  ce  que  fait  le  héros  de  la  raison,  le  Prométhée  de 
nos  jours ,  qui  apporta  la  lumière  céleste  pour  éclairer  des 
aveugles,  et  les  désabuser  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous  aient  res- 
suscité :  j'aimerais  les  extravagants  qui  feraient  de  pareils 
miracles.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  prenne  l'auteur  an- 
glais pour  un  ancien  Picte  qui  ne  connaît  pas  l'Europe.  Il  faut 
être  bien  nouveau  pour  vous  traduire  en  père  de  l'Église,  qui 
par  pitié  de  mon  ame  travaille  à  ma  conversion.  Il  serait  à 
souhaiter  que  vos  évêques  français  eussent  une  pareille  opi- 
nion de  votre  orthodoxie;  vous  n'en  vivriez  que  plus  tran- 
quille. 

Quant  au  grand-turc,  on  le  croit  très  orthodoxe  à  Rome 
comme  à  Versailles.  Il  combat,  à  ce  que  ces  messieurs  pré- 
tendent, pour  la  foi  catholique,  apostolique,  et  romaine. 
C'est  le  Croissant  qui  défend  la  Croix ,  qui  soutient  les  évê- 
ques et  les  confédérés  de  Pologne  contre  ces  maudits  héré- 
tiques ^  tant  grecs  que  dissidents,  et  qui  se  bat  pour  la  plus 
grande  gloire  du  très  saint-père.  Si  je  n'avais  pas  lu  l'histoire 
des  croisades  dans  vos  ouvrages  ',  j'aurais  peut-être  pu  m'a- 
bandonner  à  la  folie  de  conquérir  la  Palestine,  de  délivrer 
Sion,  et  cueillir  les  palmes  d'Idumée;  mais  les  sottises  de  tant 
de  rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroyé  dans  ces  terres  loin- 

1  Dans  Y  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  lui  et  suiv.  ;  voy.  t.  XYI,  p.  i5o.  B. 
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laines  m'ont  empêché  de  les  imiter,  assuré  que  rimpératrice 
de  Russie  en  rendrait  bon  compte.  Je  borne  mes  soins  à 
exhorter  messieurs  les  confédérés  à  l'union  et  à  la  paix ,  à 
leur  marquer  la  différence  qu'il  y  a  entre  persécuter  leur  re- 
U^on  ou  exiger  d'eux  qu'ils  ne  persécutent  pas  les  autres  : 
enfin  je  voudrais  que  l'Europe  fut  en  paix,  et  que  tout  le 
monde  fût  content.  Je  crois  que  j'ai  hérité  ces  sentiments  de 
feu  l'abbé  de  Saint-Pierre;  et  il  pourra  m'arriver  comme  à  lui 
de  demeurer  le  seul  de  ma  secte. 

Pour  passer  à  un  sujet  plus  gai,  je  vous  envoie  un  Prologue 
de  comédie  '  que  j'ai  composé  à  la  hâte,  pour  en  régaler  Té- 
lectrice  de  Saxe,  qui  m'a  rendu  visite.  C'est  une  princesse  d'un 
grand  mérite,  et  qui  aurait  bien  valu  qu'un  meilleur  poëte  la 
chantât.  Vous  voyez  que  je  conserve  mes  anciennes  faiblesses: 
j'aime  les  belles-lettres  à  la  folie  ;  ce  sont  elles  seules  qui 
charment  nos  loisirs  et  qui  nous  procurent  de  vrais  plaisirs. 
J'aimerais  tout  autant  la  philosophie,  si  notre  faible  raison 
y  pouvait  découvrir  les  vérités  cachées  à  nos  yeux ,  et  que 
notre  vaine  curiosité  recherche  si  avidement  :  mais  apprendre 
à  connaître,  c'est  apprendre  à  douter'.  J'abandonne  donc 
cette  mer  si  féconde  en  écueils  d*absurdités,  persuadé  que 
tous  les  objets  abstraits  de  nos  spéculations  étant  hors  de 
notre  portée,  leur  connaissance  nous  serait  entièrement  inu- 
tile, si  nous  pouvions  y  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieillesse  tran- 
quillement; je  tâche  de  me  procurer  toutes  les  brochures 
du  neveu  de  l'abbé  Bazin  :  il  n'y  a  que  ses  ouvrages  qu'on 
paisse  lire. 

Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé,  et  contentement;  et,  quoi 
qu'il  ait  dit,  je  l'aime  toujours.  Fédéric. 

*  Le  Prologue  de  comédie  fait  partie  des  OEuvres  posthumes  de  Fré' 
déricll.  Les  personnages  sont  les  neuf  sœurs.  B. 
^Madame  Deskoulières  a  dit: 

Voos  ne  prouvez  ^ae  trop  que  chercher  à  connaître 
ïi'est  souTent  qu'apprendre  à  douter.        B. 
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57 15.  A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ^ 

A  Ferney  >  le  27  novembre. 

Monsieur  9  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  ait  pu 
m'empêcher  de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très 
aimable  lettre  et  à  vos  très  jolis  vers ,  c^est  que  j'ai 
été  sur  le  point  de  mourir.  Peut-être  dois-je  au  plaisir 
que  vous  m'avez  fait  d'être  encore  en  vie  ;  mais  vous 
n'avez  pas  pu  faire  le  miracle  tout  entier.  Je  suis  si 
faible,  que  je  ne  peux  même  entrer  dans  aucun  détail 
sur  les  beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n'ai  précisément 
que  la  force  de  vous  remercier.  Si  je  vis ,  je  vous  sup- 
plie de  me  conserver  vos  boutés  ;  et  si  je  meurs ,  je 
vous  demande  votre  souvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  Il  faut  tout  par- 
donner à  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus,  et  qui  vous 
est  très  tendrement  attaché. 

5716.  A  CATHERINE  IL 

A  Ferney,  a 8  novembre. 

Madame,  la  lettre  du  i8  octobre,  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m'honore ,  me  rajeunit  tout  d'un  coup 
de  seize  ans;  de  sorte  que  me  voilà  un  jeune  homme 
de  soixante  ans,  tout  propre  à  faire  une  campagne 
dans  vos  troupes  contre  Moustapha.  J'avais  été  assez 
faible  pour  être  alarmé  des  fausses  nouvelles  de  quel- 
ques gazettes  qui  prétendaient  que  les  Turcs  étaient 
revenus  à  Choczin ,  qu'ils  s'en  étaient  rendus  maîtres, 
et  qu'ils  rentraient  en   Pologne.  Vous  ne  sauriez 

«  Voyez  tome  LXIV,  page  273.  B. 
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croire  de  quel  poids  énorme  la  lettre  de  votre  ma- 
jesté m'a  soulagé. 

Par  les  derniers  vaisseaux  arrivés  de  Turquie  à 
Marseille,  on  apprend  que  le  nombre  des  mécontents 
augmente  à  Constantinople,  et  que  le  sérail  est  obligé 
d  apaiser  les  murmures  par  des  mensonges  :  triste 
ressource;  la  fraude  est  bientôt  découverte,  et  alors 
rindignation  redouble.  On  a  beau  faire  tirer  le  canon 
des  Sept-Tours  et  de  Tophana  pour  de  prétendues 
victoires,  la  vérité  perce  à  travers  la  fumée  du  canon, 
et  vient  effrayer  Moustapha  sur  ses  tapis  de  zibeline. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  ce  tyran  imbécile 
(qu'il  me  pardonne  cette  expression)  ne  fût  détrôné 
dans  quatre  mois ,  quand  votre  flotte  sera  près  des 
Dardanelles,  et  que  son  successeur  ne  demandât 
humblement  la  paix  à  votre  majesté.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  lire  dans  l'avenir,  encore  moins  même 
dans  le  présent;  mais  je  ne  saurais  m'imaginer  que 
les  Vénitiens  ne  profitent  pas  d'une  si  belle  occasion. 
Il  me  semble  que  votre  majesté  prend  Moustapha  de 
tous  les  sens. 

Quand  une  fois  on  a  tiré  l'épée,  personne  ne  peut 
prévoir  comment  les  choses  finiront.  Je  ne  suis  point 
prophète.  Dieu  m'en  garde!  mais  il  y  a  long-temps 
que  j  ai  dit'  que  si  l'empire  turc  est  jamais  détruit, 
ce  ne  sera  que  par  le  vôtre.  Je  me  flatte  que  Mousta- 
pha paiera  bien  cher  son  amitié  chrétienne  pour  le 
Qonce  du  pape  en  Pologne.  Tout  ce  que  je  sais  biep 
certainement ,  c'est  que ,  Dieu  merci ,  votre  majesté 

'C'était en  17 Sa;  voyez  tome  XXXIX,  page  4^3.  B. 
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est  couverte  de  gloire.  Je  ne  suis  plus  indigné  contre 
ceux  qui  Tont  contestée ,  car  leur  humiliation  me  fait 
trop  de  plaisir.  Ce  n'est  pas  sur  les  seuls  Turcs  que 
vous  remportez  la  victoire ,  mais  sur  ceux  qui  osaient 
être  jaloux  de  la  fermeté  et  de  la.grandeur  de  votre 
ame ,  que  j'ai  toujours  admirée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mon 
remerciement,  ma  joie,  mes  vœux,  mon  enthou- 
siasme pour  votre  personne ,  et  mon  profond  respect. 

5717.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

39  noyembre. 

Vous  êtes  le  premier,  mon  cher  ange,  à  qui  je 
dois  apprendre  que  Pinnocence  de  Sirven  vient  de 
triompher,  que  les  juges  lui  ont  ouvert  les  prisons, 
qu'ils  lui  ont  donné  mainlevée  de  ses  biens  saisis  par 
les  fermiers  du  domaine;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  tou- 
jours quelque  amertume  dans  la  joie,  et  quelque 
absurdité  dans  les  jugements  des  hommes.  On  a 
compensé  les  dépens  entre  le  roi  et  lui  ;  cela  me  pa- 
raît d'un  énorme  ridicule.  De  plus,  il  est  fort  incer- 
taiu  que  messieurs  du  domaine  rendent  les  arrérages 
qu'ils  ont  reçus.  Sirven  en  appelle  au  parlement  de 
Toulouse.  J'ose  me  flatter  que  ce  parlement  ^e  fera 
un  honneur  de  réparer  entièrement  les  malheurs  de 
la  famille  Sii*ven ,  et  que  le  roi  paiera  les  frais  tout 
du  long.  Ce  n'est  pas  là  le  cas  oii  il  faut  lésiner,  et 
sûrement  le  roi  trouvera  fort  bon  que  les  dépens  du 
procès  retombent  sur  lui. 
Tai  vu,  dans   une  gazette  de   Suisse,  que  M.  le 
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due  de  Praslin  cpittait  le  ministère.  Ce  n'est  certai- 
nement pas  le  suisse  de  votre  porte  qui  mande  ces 
belles  nouvelles;  mais  il  y  a  dans  Paris  un  Suisse 
bel-esprit ,  qui  inonde  les  Treize-Cantons  des  bruits 
de  tille  les  plus  impertinents. 

Mais  comment  se  porte  madame  d'Argental  ?  On 
dit  qu'elle  est  languissante,  qu'elle  fait  des  remèdes  : 
je  la  plains  bien,  je  sais  ce  que  c'est  que  cette  vie-là. 
Est-ce  la  peine  de  vivre  quand  on  souffre  ?  oui ,  car 
00  espère  toujours  qu'on  ne  souffrira  pas  demain; 
du  moins ,  c'est  ainsi  que  j'en  use  depuis  plus  de 
soixante  ans.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai  fait  un 
opéra  où  l'espérance  arrive  au  cinquième  acte.  On 
dit  que  la  Pandore  de  La  Borde  a  très  bien  réussi  à 
la  répétition  ;  mais  il  j  a  certains  vers  où  l'on  dit  que 
le  mari  de  Pandore  doit  obéir;  cela  est  manifestement 
contraire  à  saint  Paul ,  qui  dit  expressément  '  :  Fem- 
mes,  obéissez  à  vos  maris.  Je  croyais  avoir  rayé 
cette  hérésie  de  l'opéra. 

Mille  tendres  respects ,  mon  cher  ange ,  à  vous  et 
à  madame  d'Argental. 

5718.  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  3o  novembre. 

Mon  cher  philosophe  j  vous  êtes  actuellement  in- 
struit du  contenu  de  la  sentence.  Je  conseille  à  Sirven 
de  faire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  La  Croix  lui  or- 

'  Dans  son  Ép^tre  aux  Éphésiens,  v,  22 ,  il  dit  :  «  Mulieres  viris  suis  sub- 
*dit«  sinl;  »  et  dans  son  Épitre  aux  Colossietts,  III,  18  :  «Mulieres,  sab- 
•dite  estote  viris.»  Voyez,  tome  XLIII,  page  6 1 a,  l'opuscule  Femmes, 
soyez  soumises  à  vos  maris,  B. 
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donnerez.  Son  innocence  ne  peut  plus  être  contestée. 
Faudra-l-il  qu'il  lui  en  coûte  de  l'argent  pour  avoir 
été  si  indignement  accusé,  pour  avoir  été  exilé  de  sa 
patrie  pendant  sept  ans ,  et  pour  avoir  vu  mourir  sa 
femme  de  douleur?  Je  suis  prêt  à  payer  les  deux  cent 
quatre-vingts  livres  de  frais  auxquels  on  le  condamne, 
mais  il  serait  plus  juste  que  le  juge  de  Mazamet  les 
payât.  Il  est  vrai  que  Sirven  était  contumax  ;  mais  il 
ne  fallait  pas  le  condamner,  lui  et  sa  famille,  quand 
on  n'avait  nulle  preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le 
médecin  méritaient  tous  d'être  mis  au  pilori  avec  un 
bonnet  d'âne  sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à  M.  de  La 
Croix.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis  prêt  à 
l'aimer  autant  que  je  l'estime. 

Bonjour ,  mon  cher  philosophe. 

5719.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  décembre. 

Enfin ,  monseigneur ,  voici  les  Souvenirs  de  ma- 
dame de  Caylus  y  que  j'attendais  depuis  si  long- 
temps ;  ils  sont  détestablement  imprimés.  C'est  dom- 
mage que  madame  de  Caylus  ait  eu  si  peu  de  mémoire. 
Mais  enfin ,  comme  elle  parle  de  tout  ce  que  vous 
avez  connu  dans  votre  première  jeunesse,  et  surtout 
de  madame  la  duchesse  de  Richelieu  votre  mère ,  et 
de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  qui  est  votre  père',  quoi 
qu^on  die;  je  suis  persuadé  que  ces  Souvenirs  vous 
en  rappelleront  mille  autres,  et  par-là  vous  feront  un 

*  Voyez  ma  note,  page  53.  B. 
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grand  plaisir.  Je  me  flatte  que  le  paquet  vous  par- 
viendra, quoique  un  peu  gros.  Permettez-moi  de  vous 
faire  souvenir  des  Scythes ,  pour  le  dernier  mois  de 
votre  règne  des  Menus.  On  dit  qu'il  ne  sied  pas  à  un 
dévot  comme  moi  de  songer  encore  aux  vanités  de 
ce  monde;  mais  ce  n'est  point  vanité,  c'est  justice. 
Je  vous  supplie  d'être  assez  bon  pour  me  dire  si  les 
Sowenirs  de  madame  de  Caylus  vous  ont  amusé. 

Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  très 
tendre  respect. 

57ao.  A  M.  SERVAN. 

6  décembre. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  me  ra- 
nime. Je  suis  bien  malade,  et  presque  mourant;  mais 
portez-vous  bien  et  vivez.  Soyez  très  sûr  que,  malgré 
votre  modestie,  le  monde  a  besoin  de  vous.  M.  l'abbé 
de  Ravel  m'a  dit  que  votre  santé  était  très  faible  ;  je 
vous  conjure  d'en  avoir  grand  soin ,  et  surtout  de 
votre  poitrine. 

Il  est  très  vrai  que  j'ai  souvent  sur  ma  cheminée  et 
sous  mes  yeux  le  peu  d'écrits  publics  qu'on  a  de  vous  ; 
mais  je  vous  ai  donné  mon  cœur;  je  m'intéresse  à 
votre  vie  encore  plus,  s'il  est  possible,  qu'à  votre 
gloire;  qu'il  y  ait  trois  ou  quatre  hommes  comme  vous 
en  France ,  et  la  France  en  vaudra  mieux. 

Vous  ai-je  jamais  dit  combien  de  larmes  interrom- 
pirent la  lecture  que  je  fesais  à  douze  ou  quinze  per- 
sonnes de  ce  discours'  dans  lequel  vous  vengiez  les 

*  Discours  dans  la  cause  d^ une  femme  protestante,  1767,  in-ia.  B. 
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droits  de  l'humanité  contre  un  lâche  qui  s'était  fait 
catholique ,  apostolique ,  romain ,  pour  trahir  sa 
femme,  et  la  réduire  à  l'aumône  ?  On  m'a  dit  que  tout 
l'auditoire  avait  éclaté  en  sanglots  comme  nous. 
M.  Daguesseau,  dont  on  a  imprimé  dix  volumes,  n'a 
jamais  fait  répandre  une  larme.  Je  ne  veux  pas  vous 
en  dire  davantage  ;  mais  je  ne  suis  point  ébloui  des 
noms. 

Je  me  flatte  que  vous  n'avez  pas  oublié  votre  beau 
projet  sur  la  jurisprudence.  Peut-être  l'article  des 
Mœurs,  dont  vous  voulez  bien  me  parler ,  entre-t-il 
dans  cet  ouvrage.  Permettez-moi  de  vous  confier 
qu'une  très  petite  société  de  gens,  qui  ont  du  moins 
le  mérite  de  penser  comme  vous ,  travaille  à  un  sup- 
plément de  Y  Encyclopédie  %  dont  on  va  bientôt  im- 
primer le  premier  volume.  Si  vous  étiez  assez  bon 
pour  envoyer  ce  que  vous  avez  daigné  écrire  sur  les 
Spectacles  qui  peuvent  contribuer  aux  bonnes  mœurs, 
ce  serait  un  morceau  bien  précieux ,  dont  nous  fe- 
rions usage  à  l'article  Dramatique  ;  et  cela  vaudrait 
mieux  que  la  Conversation  de  l' intendant  des  menus 
ai^ec  Vabbé  Grisel^. 

Il  est  bien  plaisant,  monsieur,  que  Jean-Jacques 
ait  écrit  contre  les  spectacles  en  fesant  une  mauvaise 
comédie,  et  contre  les  romans  en  fesant  un  mauvais 
roman.  Mais  qu'attendre  d'un  polisson  qui  dit,  dans 
je  ne  sais  quel  Emile,  que  monsieur  le  dauphin  pour- 
rait faire  un  bon  mariage  en  épousant  la   fille  du 

»  Il  s'agit  des  Questions  sur  l'Encyclopédie,  dont  le  premier  Tolume  parut 
eu  1770,  et  qui  ont  été  refondues  dans  le  Dictionnaire  pjùlosophique,  B. 
»  Tome  XL,  page  317.  B. 
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hourreau?  Cet  inconcevable  fou  descend  en  droite 
ligne  du  chien  de  Diogène  :  vous  lui  faites  bien  de 
Thonneur  de  prononcer  son  nom. 

Si  vous  poussiez  la  générosité  jusqu'à  nous  envoyer 
ce  qui  regarde  les  spectacles,  vous  pouvez  être  sûr  du 
plus  profond  secret.  Vous  n'auriez  qu'à  faire  adresser 
le  paquet  à  M.  Vasselier ,  premier  commis  des  bureaux 
des  postes  à  Lyon.  Je  ne  mérite  pas  cette  bonté  de 
votre  part;  mais  accordez-la  au  public,  et  agréez  l'ex- 
trême vénération  et  l'attachement  très  respectueux 
du  pauvre  vieillard  des  montagnes. 

Voltaire. 

5721.  A  M.  PANCKOUCKE. 

6  décembre. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  regarde  comme 
un  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami;  c'est  à  ces 
titres  que  je  vous  écris. 

On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à  VEncj^ 
clopédie;  on  me  l'a  proposé;  j'y  ai  travaillé  avec  ar- 
deur; j'ai  fait  servir  tous  les  articles  que  j'avais  déjà 
insérés  dans  le  grand  dictionnaire;  je  les  ai  étendus 
et  fortifiés  autant  qu'il  était  en  moi;  j'ai-actuellement 
plus  de  cent  articles  de  prêts  ^  Je  les  crois  sages  ;  mais 
s*ils  paraissent  un  peu  hardis,  sans  être  téméraires, 
on  pourrait  trouver  des  censeurs  qui  feraient  de  mau- 
vaises difficultés,  et  qui  ôteraient  tout  le  piquant 
pour  y  mettre  l'insipide.  Je  vous  réponds  bien  que 

'  Ils  ont  sans  doute  été  imprimés  dans  les  Questions  sur  t Encyclopédie; 
voyez  ma  Préface  du  tome  XXVI.  B. 

ConnssFOVDAMCE.  XVI,  7 


Digitized 


byGoogk 


9B  OOHRESPONDAirCE. 

tous  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  librairie  ne  met- 
tront aucun  obstacle  à  l'introduction  de  cet  ouvrage 
en  France;  et  je  vous  réponds  d'ailleurs  qu'il  sera 
vendu  dans  l'Europe,  parceque,  tout  sage  qu'il  est, 
il  pourra  amuser  les  oisifs  de  Moscou,  alissi  bien  que 
les  oisifs  de  Berlin.  Puisque  vous  avez  été  assez  hardi 
pour  vous  charger  de  mes  sottises  in-4^  ^,  il  faut  que 
cette  sottise-ci  soit  de  la  même  parure. 

Il  ne  serait  pas  mal ,  à  mon  ayis  ^  de  faire  un  petit 
programme  par  lequel  on  avertirait  Paris ,  Moscou , 
Madrid,  Lisbonne,  et  Quimper-Corentiû,  qu'une  so- 
ciété de  gens  de  lettres,  tous  Parisiens  et  point  Suisses, 
va,  pour  prévenir  les  jaloux,  donner  un  supplément 
à  \ Encjclopédie.  On  pourrait  même,  dans  ce  pro- 
gramme, donner  quelque  échantillon,  comme,  par 
exemple ,  l'article  Femme  *,  afin  d'amorcer  vos  cha- 
lands. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  faut  se  presser,  parcequ'il 
se  pourrait  bien  faire  qu'étant  âgé  de  soixante-seize 
ans ,  je  fusse  placé  incessamment  dans  un  cimetière,  à 
côté  de  mon  ivrogne  de  curé,  qui  prétendait  m'en- 
terrer ,  et  qui  a  été  tout  étonné  que  je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot ,  monsieur  :  avant  que  vous  vous 
fussiez  lancé  dans  les  grandes  entreprises,  vous  aviez, 
ce  semble,  ouvert  une  souscription  pour  les  mal- 
semaines de  Martin  Fréron.  Je  me  suis  aperçu ,  à  mon 
article  Critique  ^,  que  je  dois  dévouer  à  l'horreur  de 

'- L'édition  in-4"  avait  été  commencée  par  Cramer;  voyjçz  tome  LXV, 
page  128.  Les  Questions  sur  l'Encyclopédie  en  forment  les  toines  XXI  à 
XXIV,  et  sont  de  1774.  B. 

>  Voyez  tome  XXIX,  page  349.  B. 

3  Tome  XXVIII,  page  a47.  B. 
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la  postérité  les  gueux  qui,  pour  de  l'argent,  ont 
voulu  décrier  V Encyclopédie  et  tous  les  bons  ouvrages 
de  ce  siècle,  et  que  c'est  une  chose  aussi  amusante 
qu'utile  de  rassembler  les  principales  impertinences 
de  tous  ces  polissons.  Envoyez-moi  tout  ce  que  vous 
avez,  jusqu'à  ce  jour,  des  imbéciles  méchancetés  de 
Martin ,  afin  que  je  le  fasse  pendre  avec  les  cordes 
qu'il  a  filées* 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  céré- 
monie, et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes 
compliments  à  madame  votre  femme,  dont  j'ai  tou* 
jours  l'idée  dans  la  tête  depuis  que  je  l'ai  vue  à 
Ferney. 

5722.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Femey,  le  9  décembre. 

Quand  Thaïes  tris,  que  le  Nord  admira, 
Rendit  visite  à  ce  vainqueur  d'Arbelle , 
Il  lui  donna  bals,  ballets,  opéra , 
Et  fit  de  plus  de  jolis  vers  pour  elle. 
Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit; 
Cétait,  dit-on,  plaisir  d«  les  entendre  ; 
On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 
Des  Thalestris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Pausanias,  dans  ses  Prussiaques  %  dit  qu'Alexandre 
poussait  son  amour  pour  les  beaux-arts  jusqu'à  faire 
des  vers  dans  la  langue  des  Welches ,  et  qu'il  mettait 
toujours  dans  ses  vers  un  sel  peu  commun,  de  l'har- 
roonie,  des  idées  vraies,  une  grande  connaissance 
des  hommes ,  et  qu'il  fesait  ces  vers  avec  une  facilité 

'  Dans  les  Plaideurs,  acte  III ,  scène  3 ,  Racine  a  dit  : 
PanMnias  eo  ses  GoriuUiiaqoes.  B. 
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incroyable;  que  ceux  qu'il  fit  pour  Thalestris étaient 
pleins  de  grâce  et  d'harmonie. 

Il  ajoute  que  ses  talents  étonnaient  beaucoup  les 
Macédoniens  et  les  Thraces ,  qui  se  connaissaient  peu 
en  vers  grecs,  et  qu'ils  apprenaient  par  les  autres 
nations  combien  leur  maître  avait  d'esprit  ;  car,  pour 
eux,  ils  ne  le  connaissaient  que  comme  un  brave 
guerrier  qui  savait  gouverner  comme  se  battre. 

Il  y  avait ,  dit  Plutarque,  dans  ce  temps-là  un  vieux 
Welche  retiré  vers  les  montagnes  du  Caucase,  qui 
avait  été  autrefois  à  la  cour  d'Alexandre,  et  qui  vi- 
vait aussi  heureux  qu'on  pouvait  l'être  loin  du  camp 
du  vainqueur  d'Arbelles  et  deBasroc'.  Ce  vieux  ra- 
doteur disait  souvent  qu'il  était  très  fâché  de  mourir 
sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au  héros  de  la 
Macédoine. 

Sire,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  dans  votre 
cour  des  savants  qui  ont  lu  Pausanias,  Plutarque,  et 
Xénophon,  dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau 
palais;  ils  pourront  vous  montrer  les  passages  grecs 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  citer,  et  votre  majesté  verra 
que  rien  n'est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce 
Welche  deux  jours  à  la  cour  d'Alexandre. 

5723.  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  10  décembre. 

Mon  cher  philosophe ,  j'espère  que  Cicéron  La 
Croix*  fera  rendre  une  pleine  justice  au  client  qu'il 

I  Basroc  est  Tanagramme  de  Rosbac.  B. 
a  Avocat  à  Toulouse.  B. 
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protège.  Je  salue  son  éloquence  ;  la  bonté  de  son  cœur 
fait  tressaillir  le  mien.  J'espère  tout  de  vos  bontés 
et  des  siennes.  Je  me  flatte  que  le  parlement  saisira 
cette  occasion  de  faire  voir  à  l'Europe  qu'il  sait  con- 
soler l'innocence  opprimée.  M.  Scherer,  banquier  de 
Lyon ,  doit  avoir  fait  tenir  quinze  louis  à  Sirven  pour 
l'aider  à  soutenir  son  procès.  Je  lui  ai  donné  l'adresse 
de  M.  Chauliac,  procureur.  Je  vous  prie  instamment 
de  vouloir  bien  vous  faire  informer  si  cet  argent  a 
été  remis  à  Sirven. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  envoyé  un  paquet'  pour 
vous ,  suivant  vos  ordres ,  à  l'adresse  que  vous  aviez 
donnée.  L'état  déplorable  où  je  suis  ne  me  permet 
pas  de  dicter  de  longues  lettres;  mais  l'amitié  n'y 
perd  rien. 

J'aurai  l'honneur  de  répondre  à  mademoiselle  Cal- 
liope  de  Vaudeuil  ^,  dès  que  la  fièvre  qui  me  mine 
pourra  être  passée.  Malgré  ma  fièvre,  voici  mon 
petit  remerciement,  que  je  vous  prie  de  lui  com- 
muniquer :  ' 

A    MADEMOISELLE    DE    VAUDEUIL. 

La  figure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Était  dans  la  barque  à  Caron 
Prête  à  traverser  le  Cocyte  ; 
Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à  sa  muse  favorite  : 
«  Écrivez  à  ce  vieux  barbon.  » 
Elle  écrivit  ;  je  ressuscite. 


>  Probablement  Dieu  et  les  Hommes;  voyez  tome  XLVI,  page  97-6. 

>  Son  père,  Drouyn  de  Vaudeuil ,  reçu  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  le  27  octobre  1769 ,  exerça  moins  d'un  an.  B. 
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5724.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

zi  décembre. 

J'ai  envoyé,  madame,  à  votre  grand'maman  ce 
que  vous  demandez,  et  ce  que  j'ai  enfin  trouvé.  Puis- 
siez-vous  aussi  trouver  de  quoi  vous  amuser  quand 
vous  êtes  seule  !  c'est  un  point  bien  important. 

Il  y  a' une  hymne  de  Sauteul  qu'on  chante  dans 
l'église  welche,  qui  dit  que  Dieu  est  occupé  continuel- 
lement à  se  contenter  et  à  s'admirer  tout  seul^  et 
qu'il  dit  comme  dans  le  Joueur  : 

Allons,  saute,  marquis; 

Regnard,  le  Joueur,  acte  IV,  scène  10. 

mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  aux  faibles  hu- 
mains. Rien  n'est  triste  comme  d'être  avec  soi-même 
sans  occupation.  Les  tyrans  savent  bien  cela,  car  ils 
vous  mettent  quelquefois  un  homme  entre  quatre  mu- 
railles, sans  livres;  ce  supplice  est  pire  que  la  ques- 
tion, qui  ne  dure  qu'une  heure. 

Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très  vrai  dans 
ce  que  votre  grand'maman  doit  vous  donner.  Reste  à 
savoir  si  ces  vérités-là  vous  attacheront  un  peu  :  elles 
ne  seront  certainement  pas  du  goût  des  damés  wel- 
ches,  qui  ne  veulent  que  l'histoire  du  jour;  encore 
leur  histoire  du  jour  roule-t-elle  sur  deux  ou  trois 
tracasseries.  Mon  histoire  du  jour,  à  moi,  c'est  celle 
du  genre  humain.  Les  Turcs  chassés  de  la  Moldavie, 
de  la  Bessarabie,  d'Azof,  d'Erzeroum,  et  d'une  par- 
tie du  pays  de  Médée  ;  en  un  mot,  toutes  ces  grandes 
révolutions,  que  vous  ignorez  peut-être  à  Paris,  ne 
sont  qu'un  point  sur  la  carte  de  l'univers. 
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Si  ce  que  je  vous  eavoie  vous  fatigue  et  vous  en- 
nuie^vous  aurez  autre  chose,  mais  pas  si  tôt.  Je  tra- 
vaille jour  et  nuit  :  la  raisoa  en  est  que  j'ai  peu  de 
temps  à  vivre,  et  que  je  ne  veux  pas  perdre  de  temps; 
mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vous  faire  perdre 
le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'maman. 
Je  vous  les  dois,  madame;  je  vous  en  remercie  du 
fond  de  mon  cœur.  C'est  un  petit  ange  que  madame 
Gargantua.  Il  y  a  une  chose  qui  m'embarrasse  :  je 
voudrais  eucqre  que  votre  grand-papa  fut  aussi  heu- 
reux qu'il  mérite  de  l'être.  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
la  bouté  de  m'en  instruire  quand  vous  n'aurez  rien  à 
faire.  Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  président  Hénault 
que  je  lui  serai  toujours  très  attaché. 

5725.  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I X  décembre. 

Mon  cher  ange,  vous  m'inquiétez  et  vous  me  dés- 
espérez. Vous  n'avez  point  répondu  à  trois  lettres. 
On  dit  que  la  santé  de  madame  d'Argental  est  dé- 
rangée. Que  vous  coûterait-il  de  nous  informer  par 
un  mot,  et  de  nous  rassurer?  Si  heureusement  ce 
qu'on  nous  a  mandé  se  trouvait  faux,  je  vous  parle- 
rais de  l'envie  qu'on  a  toujours  de  jouer  les  Guebres 
à  Lyon,  du  dessein  qu'on  a  de  se  faire  autoriser  par 
M.  Bertin;  je  vous  demanderais  des  conseils;  je  vous 
dirais  que  nous  espérons  obtenir  du  parlement  de  Tou- 
louse une  espèce  de  dédommagement  pour  la  famille 
Sirven;  je  vous  prierais  de  dire  un  mot  à  M.  le  duc 
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de  Prasiin  d'une  affaire  de  corsaires  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  lui  recommander,  et  qui  m'intéresse';  je 
vous  parlerais  même  d'un  discours  fort  désagréable 
qu'on  prétend  avoir  été  tenu  au  sujet  de  nos  pauvres 
spectacles,  de  votre  goût  pour  eux ,  et  de  mon  tendre 
et  éternel  attachement  pour  vous  :  mais  je  ne  puis  sé- 
rieusement vous  demander  autre  chose  que  de  n'avoir 
pas  la  cruauté  de  nous  laisser  ignorer  Tétat  de  madame 
d'Argental. 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi,  les 
assurances  de  tout  ce  que  nos  cœurs  nous  disent  pour 
vous  deux. 

5726.  A  M.  CHRISTIN. 

Il  décembre. 

L'ermite  de  Ferney  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments à  son  cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  instamment  prié  d'écrire  à  son  ami,  qui  est 
employé  en  Lorraine,  de  dire  bien  positivement  oîi 
en  est  l'affaire  de  ce  malheureux  Martin;  si  on  la 
poursuit,  si  on  a  réhabilité  la  mémoire  de  cet  homme 
si  injustement  condamné;  si  c'est  à  la  Tournelle  de 
Paris  que  la  sentence  fut  confirmée  :  cette  affaire  est 
très  importante.  Ceux  qui  l'ont  mandée  à  Paris,  sur 
la  foi  des  lettres  reçues  de  Lorraine ,  craignent 
fort  d'être  compromis,  si  malheureusement  l'ami  de 
M.  Christin  s'est  trompé. 

Sirven  a  été  élargi,  et  il  a  eu  mainlevée  de  son 
bien,  malgré  la  bonne  volonté  de  ses  juges  subal- 

'  Voyez  lettres  5735,  5744  et  5956;  la  lettre  au  duc  de  Praslia 
manque.  B. 
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ternes,  qui  voulaient  absolument  le  faire  rouer.  Il  en 
appelle  au  parlement  de  Toulouse,  qui  est  très  bien 
disposé  en  sa  faveur,  et  il  espère  qu'il  obtiendra  des 
dédommagements. 

Si  le  solitaire  se  portait  mieux,  il  pourrait  faire 
donner  les  étrivières  au  carme  ;  mais  il  est  trop  ma- 
lade pour  entrer  dans  ces  petites  discussions.  La  sot- 
tise et  l'insolence  du  carme  auraient  été  dangereuses 
au  quatorzième  siècle  ;  mais ,  dans  celui-ci ,  on  peut 
prendre  le  parti  d'en  rire.  Je  me  trouve  d'ailleurs 
entre  le  bon  et  le  mauvais  larron  ,  entre  Bayle  et  Jean- 
Jacques. 

Mon  cher  philosophe  rendra  un  grand  service  à  la 
jurisprudence  et  à  la  nation,  en  continuant  à  son  loi- 
sir l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  IL  est  prié  de  mettre 
une  grande  marge  à  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 
bonne  année;  nous  aurions  bien  voulu  la  finir  et  la 
commencer  avec  vous. 

5727.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  11  décembre. 

Jeyoos  dois,  mon  cher  et  illustre  maître,  des  remercie- 
œenls  pour  la  tragédie  des  Guèbres  y  que  j'ai  reçue  il  y  a  quel- 
que temps  de  votre  part.  Je  souhaiterais  fort  que  cette  pièce 
pût  être  représentée  ;  elle  achèverait  peut-être ,  sur  les  esprits 
des  Welches,  Touvrage  que  la  tragédie  de  Mahomet  avait  déjà 
commencé,  celui  d'inspirer  Thorreur  de  Tintolérance  et  du 
fanatisme;  mais  trop  de  gens,  mon  cher  philosophe,  sont  in- 
téressés à  empêcher  le  progrès  de  la  raison.  Toutes  les  fois 
quon  veut  aujourd'hui  rendre  ridicules  ou  odieux  des  prêtres. 
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de  quelque  secte  que  ce  soit,  les  nôtres  regardent  au  dedans 
d'eux-mêmes,  et  se  disent,  en  grinçant  les  dents  : 

Mutato  nomine ,  de  me 

Fabula  narratur. 

IIoA.  •  Ub.  I ,  sat.  I ,  T.  69-70. 

Quant  à  la  préface  de  cette  tragédie,  je  suis  depuis  long- 
temps entièrement  de  votre  avis  sur  Mhalie,  J'ai  toujours 
regardé  celte  pièce  comme  un  chef-d'œuvre  de  versification , 
et  comme  une  très  belle  tragédie  de  collège.  Je  n'y  trouve  ni 
action  ni  intérêt;  on  ne  s'y  soucie  de  personne,  ni  d'AthaU« , 
qui  est  une  méchante  carogne ,  ni  de  Joad ,  qui  est  un  prêtre 
insolent,  séditieux,  et  fanatique;  ni  de  Joas  même,  que  Ra- 
cine a  eu  la  maladresse  de  faire  entrevoir  en  deux  endroits 
comme  un  méchant  garnement  futur.  Je  suis  persuadé  que  les 
idées  de  religion  dont  nous  sommes  imbus  dès  l'enfance  con- 
tribuent, sans  que  nous  nous  en  apercevions,  au  peu  d'in- 
térêt qui  soutient  cette  pièce;  et  que  si  on  changeait  les 
noms,  et  que  Joad  fût  un  prêtre  de  Jupiter  ou  d'Isis,  et  Atha- 
lie  une  reine  de  Perse  ou  d'Egypte ,  cette  pièce  serait  bien 
froide  au  théâtre.  D'ailleurs  à  quoi  sert  toule  celte  prophétie 
de  Joad ,  qu'à  faire  languir  l'action ,  qui  n'est  pas  déjà  trop 
animée?  Je  crois  en  général  (et  je  vais  peut-être  dire,  un 
blasphème)  que  c'est  plutôt  l'art  de  la  versification  que  celui 
du  théâtre  qu'il  faut  apprendre  chez  Racine,  J'en  connais  à 
qui  je  donnerais  un  plus  grand  éloge,  mais  ils  n'ont  pas  l'hon- 
neur d'être  morls. 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  cher  ami;  et  on  ajoute 
que  vous  avez  du  chagrin  pour  une  cause  '  qui  vfie  paraît 
bien  juste.  Je  ne  saurais  croire  que  cette  cause  soit  réelle;  si 
par  malheur  elle  l'était,  elle  me  rappellerait  la  belle  tirade 
de  la  péroraison  Pro  Milone ,  qui  commence  par  cçjs  mots  : 
Hiccine  virpatriœ  natus,  etc. 

Le  contrôleur  général  est,  dit-on,  bien  embarrassé  pour 
trouver  de  l'argent  :  Dieu  le  père  n'en  trouverait  pas.  Hip- 

<  Le  désir  de  faire  nn  voyage  à  Paris.  B. 
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pocrate,  Ësculape,  et  toote  Técole  de  médecine,  ne  rétabli- 
raient pas  un  malade  qui  se  donnerait  tous  les  jours,  à  dîner 
et  à  souper,  une  indigestion.  Ce  sera  le  cas  de  la  France,  tant 
qu'on  n'y  connaîtra  pas  1  économie. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœar.  Mes  respects  à  madame  Denis. 

5728.  DE  CATHERINE  II. 

A  Pétersbonrg,  9-1 3  décembre. 

Monsieur,  nous  sommes  si  loin  d'être  chassés  de  la  Mol- 
davie et  de  Choczin,  comme  la  Gazette  de  France  le  publie, 
qu'il  n'y  a  que  quelques  jours  que  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Galatzo,  place  fortifiée  sur  le  Danube,  où  un  séras- 
qoier  et  un  bâcha  ont  été  tués,  au  dire  des  prisonniers.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  vérifié ,  c'est  qu'entre  ces  derniers  se  trouve 
le  prince  de  Moldavie  Maurocordato.  Trois  jours  après ,  nos 
troupes  légères  amenèrent  de  Bucharest ,  capitale  de  la  Vala- 
chie,  le  prince  hospodar,  son  frère,  et  son  fils,  à  Yassi,  au 
lieutenant  général  Stoffeln ,  qui  y  commande.  Tous  ces  mes- 
sieurs passeront  leur  carnaval ,  non  pas  à  Venise ,  mais  à  Pé- 
tersbourg.  Bucharest  est  occupé  présentement  par  mes*trou- 
pes.  Il  ne  reste  plus  guère  de  postes  aux  Turcs  dans  la 
Moldavie  de  ce  côté-ci  du  Danube. 

Je  vous  mande  ces  détails ,  monsieur,  afin  que  vous  puissiez 
juger  de  l'état  des  choses,  qui  assurément  n'ont  point  un 
aspect  affligeant  pour  tous  ceux  qui ,  comme  vous ,  veulent 
bien  s'intéresser  à  mes  affaires. 

Je  crois  ma  flotte  à  Gibraltar,  si  elle  n'a  pas  encore  franchi 
ce  détroit  :  vous  saurez  plus  tôt  de  ses  nouvelles  que  moi.  Que 
Dieu  conserve  Moustapha!  il  conduit  si  bien  ses  affaires,  que 
je  ne  voudrais  point  que  malheur  lui  arrivât.  Ses  amitiés,  ses 
liaisons,  tout  y  contribue  :  son  gouvernement  est  si  aimé  de 
ses  sujets,  que  les  habitants  de  Galatzo  se  joignirent  à  nos 
troupes  au  moment  même  de  la  prise,  pour  courir  sur  le 
misérable  reste  du  corps  turc  qui  venait  de  les  quitter,  et  qui 
fuyait  à  toutes  jambes. 
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Voilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  en  réponse  k 
votre  lettre,  remplie  d'amitiés,  du  a8  novembre.  Je  vous  prie 
de  me  continuer  ces  sentiments,  dont  je  fais  un  si  grand  cas, 
et  d'être  assuré  des  miens.  Cateriite. 


5729.  A  M.  MARENZr. 
i5  décembre,  au  château  de  Ferney,  par  GeDèva. 

Monsieur,  j'ai  soixante-seize  ans,  je  suis  très  ma- 
lade. J'ai  été  sur  le  point  de  mourir;  ainsi  vous  aurez 
la  bonté  de  m'excuser  si  je  ne  vous  ai  pas  remercié 
plus  tôt.  Vous  nous  avez  ressuscites  Zaïre  et  moi. 
Vous  faites  des  vers  italiens  comme  j'en  voudrais  faire 
de  français,  si  j'avais  encore  la  force  de  m'amuser  à 
ce  charmant  badinage  ;  mais  l'état  où  je  suis  ne  me 
permet  tout  au  plus  que  de  vous  remercier  en  prose 
du  fond  de  mon  cœur.  J'ai  toujours  désiré  vainement 
de  voir  l'Italie  ;  on  ne  peut  avoir  une  passion  plus 
malheureuse;  vous  augmentez,  monsieur,  cette  pas- 
sion et  mes  regrets.  Autrefois  mes  compatriotes  fe- 
saient  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette  ;  j'en 
ferais  un  au  tombeau  de  messer  Ariosto ,  si  je  n'étais 
pas  trop  près  du  mien;  mais  je  viendrais  surtout  voir 
celui  qui  m'a  bien  voulu  embellir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

5730.  A  M.  M.  D.». 

Au  château  de  Ferney,  le  i5  décembre. 

Monsieur,  si  je  n'avais  pas  été  en  train  de  ta  ter  de 
■   mon  cimetière,  je  vous  aurais  félicité  plus  tôt  de  votre 

«  Voyez  la  leUre  5761.  B. 

>  C'est  une  répouse  à  la  lettre  57 1 3.  B. 
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victoire  sur  les  eûnemis  des  cimetières  eu  plein  air.  Il 
y  a  beaucoup  de  gens  dans  ce  monde  qui  persécutent 
les  vivants  et  les  morts.  Vous  me  paraissez  prendre 
en  main  la  cause  des  uns  et  des  autres. 

Yous  pensez  bien  juste  sur  les  véritables  pauvres 
et  sur  certains  mendiants.  Le  dernier  pape  canonisa, 
il  y  a  deux  ans,  un  de  ces  pauvres  '  ;  et  ses  confrères , 
mendiants  par  état,  y  ont  dépensé  quatre  cent  mille 
écus  que  les  peuples  ont  payés. 

Yojez,  monsieur,  où  nous  en  sommes  dans  le  siè- 
cle de  la  raison.  Jugez  si  nous  avons  besoin  d'êtres 
pensants  qui  vous  imitent  dans  votre  courage  et  dans 
vos  succès.  Je  suis  vieux  comme  Moïse,  et  je  ne  peux 
que  lever  les  mains  au  ciel  comme  lui ,  pendant  que 
vous  vous  battrez  contre  les  barbares. 

J'ai  Thonneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

5731.  A  MADAME  DUPUY,  NÉE  DE  L'EST ANDU ÈRE'. 
An  château  de  Ferney,  le  a3  décembre. 

Madame,  le  triste  état  de  ma  santé,  qui  est  la  suite 
de  la  vieillesse ,  ne  m'a  pas  permis  de  répondre  plus 
tôt  à  l'honneur  que  vous  me  faites. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  n'est  qu'un  abrégé,* 
qui  n'a  pas  permis  qu'on  entrât  dans  les  détails.  Je 
ferai  sans  doute  usage  de  ceux  que  vous  avez  bien 

'  Voyez,  tome  XLV,  page  1)64,  la  Canonisation  de  saint  Cucufin,  B. 

'Madame  Du puy,  fille  de  M.  de  L'Estanduère,  »yant  prétendu  que  Vol- 
taire {voyez  tome  X."X.I,  page  264)  n'avait  pas  rendu  un  compte  exact  du 
coAiitat  des  vaisseaux  sous  les  ordres  de  son  père,  s'en  était  plainte  à  Vol- 
fiffe,  qui  lui  écrivit  la  lettre  ci-dessus.  B. 
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voulu  me  faire  parvenir,  si  mon  âge  et  mes  maladies 
me  permettent  d'étendre  cette  histoire  selon  mes  pre- 
mières vues. 

Je  suis  bien  flatte  que  vous  ayez  approuvé  le  peu 
que  j'ai  dit  de  monsieur  votre  père  ;  je  n'ai  fait  que 
rendre  gloire  à  la  vérité,  et  justice  à  son  rare  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux,  madame,  etc.  Voltaire. 

5732.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

i*'*'  janvier  1770. 

Madame,  votre  excellence  saura  que,  comme  j'é- 
tais dans  ma  boutique  le  jour  de  la  Saint-Sylvestre^, 
sans  rien  faire,  parceque  c'était  un  dimanche,  il  passa 
chez  moi  un  pédant  qui  fait  des  yers  français ,  et  je. 
lui  dis  :  Monsieur  le  pédant,  faites-moi  des  yers/ran- 
cois  pour  les  étrennes  de  madame  Gargantua;  et  il 
me  fit  cela,  qui  ne  m'a  pas  paru  trop  bon  : 

Je  souhaite  à  la  belle  Hortense 
Une  ame  noble,  un  cœur  humain , 
Un  goût  sûr  et  plein  d'indulgence, 
Un  esprit  naturel  et  fin , 
Qui  s'exprime  comme  elle  pense; 
Un  mari  de  grande  importance , 
Qui  ne  fasse  point  l'important, 
Qui  serve  son  prince  et  la  France , 
Et  qui  se  moque  plaisamment 
Des  jaloux  et  de  leur  engeance; 
Que  tous  deux  soient  d'intelligence , 
Et  qu'ils  goûtent  en  concurrence 

'  Dernier  jour  de  Tannée.  B. 
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Le  plaisir  de  faire  du  biea. 
Ma  muse  alors  en  confidence 
Me  dit  :  Ne  leur  souhaite  rien. 

Il  me  semble  y  madame,  que  moi ,  qui  ne  suis  qu'un 
typographe,  j'aurais  fait  de  meilleurs  wersjrançoîs 
que  cela  ,  si  je  m'étais  adonné  à  la  poésie /rançoi'se. 

J'ai  l'honneur  de  faire  à  monseigneur  votre  époux , 
comme  à  vous ,  madame ,  les  compliments  des  révé- 
rends pères  capucins,  de  tous  les  maçons  de  Versoix, 
de  tous  les  manœuvres,  de  tous  ceux  qui  veulent  bâtir 
des  maisons  en  cette  ville ,  où  il  fait  froid  comme  en 
Sibérie.  J'ai  de  plus  l'honneur  d'être  avec  un  pro- 
fond respect,  madame,  etc.  Guillemet. 

5733.  A  CATHERINE  IL 

A  Ferney,  a  janvier» 

Madame,  j'apprends  que  la  flotte  de  votre  majesté 
impériale  est  en  très  bon  état  à  Port-Mahon  ;  permet- 
tez que  je  vous  en  témoigne  ma  joie.  On  dit.  qu'on 
travaille  par  les  ordres  de  votre  majesté ,  dans  Azof, 
à  préparer  des  galères  et  des  brigantins.  Moustapha 
sera  bien  surpris  quand  il  se  verra  attaqué  par  le 
Pont-Euxin  et  par  la  mer  Egée,  lui  qui  ne  sait  ce  que 
c'est  que  la  mer  Egée  et  TEuxin,  non  plus  que  son 
grand*vizir  ni  son  mufti.  J'ai  connu  un  ambassadeur 
de  la  sublime  Porte  qui  avait  été  intendant  de  la  Ro- 
mélie;  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  la  Grèce,  il 
me  répondit  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce 
pays-là.  Je  lui  parlai  d'Athènes,  aujourd'hui  Sétiue; 
il  ne  la  connaissait  pas  davantage. 
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Je  ne  puis  me  défendre  de  redire  encore  à  votre 
majesté  que  son  projet  est  le  plus  grand  et  le  plus 
étonnant  qu'on  ait  jamais  formé  ;  que  celui  d'Annibal 
n'en  approchait  pas.  J'espère  bien  que  le  vôtre  sera 
plus  heureux  que  le  sien  :  en  effet ,  que  pourront  vous 
opposer  les  Turcs?  Ils  passent  pour  les  plus  mauvais 
marins  de  l'Europe ,  et  ils  ont  actuellement  très  peu 
de  vaisseaux.  Léandre  et  Héro  vous  favorisent  du  haut 
des  Dardanelles. 

L'homme  '  qui  avait  la  rage  d'aller  servir  dans  l'ar- 
mée du  grand-vizir  n'a  point  mis  son  projet  en  exé- 
cution. Je  lui  avais  conseillé  d'aller  plutôt  faire  une 
campagne  dans  vos  armées:  il  voulait  voir,  disait-il, 
comment  les  Turcs  font  la  guerre;  il  l'aurait  bien 
mieux  vu  sous  vos  drapeaux^  il  aurait  été  témoin  de 
leur  fuite. 

Il  parait  un  manifeste  des  Géorgiens  qui  déclare 
net  qu'ils  ne  veulent  plus  fournir  de  filles  à  Mousta- 
pha.  Je  souhaite  que  cela  soit  vrai,  et  que  toutes  leurs 
filles  soient  pour  vos  braves  officiers ,  qui  le  méritent 
bien  :  la  beauté  doit  être  la  récompense  de  la  valeur. 

Suis-je  assez  heureux  pour  que  les  troupes  de  votre 
majesté  aient  pénétré  d'un  côté  jusqu'au  Danube,  et 
de  l'autre  jusqu'à  Erzeroum  ?  Je  bénis  Dieu,  madame, 
quand  je  songe  que  vous  devez  tout  cela  à  l'évêque 
de  Rome  et  à  son  nonce  apostolique;  il  ne  s'attendait 
pas  qu'il  vous  rendrait  de  si  grands  services. 

Je  remercie  votre  majesté  de  m'avoir  fait  connaître 
les  cinq  frères*  qui  sont  l'ornement  de  votre  cour.  Je 

'  Dont  Yollaire  a  parlé  dans  sa  lettre  5693.  B. 
»  Orloff;  voyez  la  lettre  5707.  B. 
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commence  à  croire  réellement  qu'ils  vous  accompa- 
gneront à  Constantinople. 

fai  écrit  deux  lettres'  à  M.  de  Schowalow  depuis 
quatre  mois  ;  point  de  réponse.  Il  y  a  bien  plus  de 
plaisir  à  avoir  affaire  à  votre  majesté;  elle  daigne 
écrire;  elle  sait  de  quelle  joie  elle  me  comble  en 
mapprenant  ses  victoires  :  j'ai  le  plaisir  de  les  ap- 
prendre tout  doucement  à  ceux  qu'on  en  croit  fâchés. 
Le  public  fait  des  vœux  pour  votre  prospérité,  vous 
aime,  et  vous  admire.  Puisse  Tannée  1770  être  encore 
plus  glorieuse  que  1 769  ! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale. 
Le  vieillard  des  Alpes. 

5734.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin  ,  le  4  janvier. 

Le  vieux  citadin  du  Caucase, 
Ressuscité  de  son  tombeau , 
Caracole  encor  sur  Pégase 
Plus  lestement  qu'un  jouvenceau. 
J'aimerais  mieux  me  voir  à  table 
Avec  ce  Welche  plein  d'appas, 
Esprit  fécond,  toujours  aimable, 
Qu'avec  son  Grec  Pausanias. 

Le  vieux  Welche  a  beaucoup  d'érudition  ;  cependant  il 
paraît  qu'il  persifle  un  peu  *  ce  pauvre  Thrace ,  qu'il  aleœan^ 
^e  ••  ce  pauvre  Thrace  est  un  homme  très  ordinaire ,  qui 
>* 4  jamais  possédé  les  grands  talents  du  vainqueur  du  Gra- 
nique,  et  qui  aussi  n'a  point  eu  ses  vices.  Il  a  fait  des  vers  en 
welche  parcequ'il  en  fallait ,  et  que ,  pour  son  malheur,  per- 
sonne que  lui  dans  son  pays  n*était  atteint  de  la  rage  de  la 

*  Elles  manquent.  B. 

>  Voyez  la  lettre  572a.  B. 

CoRRESPOlfDAHCR.    XVI.  8 
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mélromanie.  Il  a  envoyé  ses  vers  an  vice-dieu  qu'Apollon  a 
établi  son  vicaire  dans  ce  monde;  il  a  senti  que  c'était  envoyer 
des  corneilles  à  Athènes  ',  mais  il  a  cru  que  c'était  un  hom- 
mage qu'il  fallait  rendre  à  ce  vice-dieu ,  comme  de  certaines 
sectes  de  papegaux  en  rendent  au  vieux  qui  préside  sur  les 
sept  montagnes. 

Quand  vous  avez  pris  des  pilules ,  vous  purgez  de  meil- 
leurs vers  que  tous  ceux  qu'on  fait  actuellement  en  Europe. 
Pour  moi,  je  prendrais  toute  la  rhubarbe  de  la  Sibérie  et  tout 
le  séné  des  apothicaires,  sans  que  jamais  je  fisse  un  chant  de 
ia  Henriade,  Tenez ,  voyez-vous ,  mon  cher,  chacun  naît  avec 
un  certain  talent  :  vous  avez  tout  reçu  de  la  nature  :  cette 
bonne  mère  n'a  pas  été  aussi  libérale  envers  tout  le  monde. 
Vous  composez  vos  ouvrages  pour  la  gloire ,  et  moi  pour  mon 
amusement.  Nous  réussissons  l'un  et  l'autre,  mais  d'une  ma- 
nière bien  différente  :  car  tant  que  le  soleil  éclairera  le  monde, 
tant  qu'il  se  conservera  une  teinture  de  science,  une  étincelle 
de  goût,  tant  qu'il  y  aura  des  esprits  qui  aimeront  des  pensées 
sublimes,  tant  qu'il  se  trouvera  des  oreilles  sensibles  à  l'har- 
monie, vos  ouvrages  dureront,  et  votre  nom  remplira  l'espace 
des  siècles  qui  mène  à  l'éternité.  Pour  les  miens,  on  dira: 
C'est  beaucoup  que  ce  roi  n'ait  pas  élé  tout-à-fait  imbécile; 
cela  est  passable;  s'il  était  né  particulier,  il  aurait  pu  gagner 
sa  vie  en  se  fesant  correcteur  chez  quelque  libraire  ;  et  puis 
on  jette  là  le  livre ,  et  puis  on  en  fait  des  papillotes ,  et  puis  il 
n'en  est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut ,  et  qu'on  bar- 
bouille du  papier  plus  facilement  en  prose ,  je  vous  envoie 
un  mémoire  destiné  pour  l'académie.  Le  sujet  est  grave, 
la  matière  est  philosophique;  et  je  me  flatte  que  vous  con- 
viendrez du  principe  que  j'ai  tâché  de  démontrer  de  mon 
mieux. 

J'espère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures  de  Ferney. 
Si  vous  voulez ,  nous  barroterons  '  nos  marchandises  :  c'est 

«Frédéric  avait  déjà  écrit  à  Voltaire  cette  phrase  en  1767;  voyez  tome 
LXIV,  page  54.  B.    . 

>  «  Nous  échangerons.  »  (^Édit.  de  Berlin.) 
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un  commerce  que  j*espère  faire  avec  avantage,  car  les  den- 
rées de  Ferney  valent  mieux  que  tout  ce  que  la  Tbrace  peut 
produire. 

J'attends  sur  cela  votre  réponse  ,  vous  assurant  que  per- 
sonne ne  connaît  mieux  le  prix  du  solitaire  du  Caucase  que  le 
philosophe  de  Sans-Souci.  FénÉRic. 

5735.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  janvier. 

Je  VOUS  supplie  instamment,  mon  cher  ange,  de 
me  rendre  le  plus  important  service.  Il  faut  que  ma- 
dame Lejeune  me  déterre  le  livre  du  père  Griffet*,ou 
de  frère  GrifFet.  On  imprime  la  lettre  A  d'un  supplé- 
ment au  Dictionnaire  encyclopédique  dans  le  pays 
étranger,  et  frère  Griffet  doit  avoir  sa  place  à  l'arti- 
cle Ana  y  Anecdotes  ^.  On  peut  envoyer  le  livre  aisé- 
ment par  la  poste,  en  deux  ou  trois  paquets  :  pourvu 
qu'un  paquet  ne  pèse  pas  plus  de  deux  livres,  il  arrive 
à  bon  port.  Marin,  Suard,  peuvent  le  contre-signer; 
rien  n'est  plus  aisé.  Madame  Lejeune  ou  son  ayant- 
cause  recevra  une  lettre  de  change  payable  au  por- 
teur. Ayez  la  bonté  d'avoir  pitié  de  ma  passion ,  qui 
est  très  vive.  J'abuse  de  votre  complaisance;  mais  les 
jeunes  gens  sont  actifs ,  ils  se  démènent  pour  rendre 
service.  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  n'aviez  que 
soixante^ueuf  ans.  Vous  êtes  bien  injuste  et  bien  lési- 
neux  de  m'en  accorder  à  peine  soixante-quinze,  lors- 
que je  siiis  possesseur  de  la  soixante-seizième.  Il  faut 
dire  que  j'en  ai  soixante-dix-huit,  et  n'y  pas  man- 

»  Traité  des  différentes  sortes  de  preuves  qui  servent  à  étabUr  la  vérité  de 
P histoire  ;  Liège,  1769,  in-12;  voyez  tome  XX,  page  i3o.  B. 
»  Voyez  tome  XXVI ,  pages  3i  i  et  suiv.  B. 
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quer  ;  car,  ^près  tout ,  on  se  fait  une  conscience  d'af- 
fliger trop  un  pauvre  homme  qui  approche  de  quatre- 
vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  comédie^  dont  vous 
parlez  soit  si  drôle.  Par  le  sang-bleu,  messieurs,  je 
ne  croyais  pas  être  si  plaisant  que  je  suis^;  mais  j'ai 
plus  de  tendresse  polir  les  Scythes,  et  une  passion 
furieuse  pour  les  Guèbres.  Je  tiens  que  ces  Guebres 
feraient  une  révolution. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
un  détail  touchant  des  diamants  pris  par  les  corsaires. 
J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire  finie,  et  que 
les  propriétaires  des  diamants  n'aient  aucun  renseigne- 
ment, moyennant  quoi  le  corsaire  se  moquera  d'eux. 
Je  m'en  lave  les  mains,  et  je  remercie  M.  le  duc  de 
Praslin  de  toute  sa  bonté.  Madame  Denis  et  moi  nous 
souhaitons  à  mes  deux  anges  santé  et  prospérité ,  cette 
année  1770.  Je  ne  me  suis  jamais  attendu  à  voir  cette 
année,  et  j'avais  fait  plus  d'un  marché  qui  a  fini  à 
l'an  1.760,  tant  je  me  suis  toujours  défié  de  mes 
forces.  J'ai  été  heureusement  trompé. 

Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 

5736.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

5  janvier. 

Monsieur,  quand  l'ermite  du  mont  Jura  s'intitulait 
le  pauvre  vieillard ,  il  n'avait  pas  tort.  Sa  santé  et  ses 

"  te  Dépositaire,  B. 

^  On  lit  dans  le  Misanthrope ,  acte  n,  scène  7  : 

«       Par  la  samblea ,  messieurs ,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  qae  je  snis.         B. 
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affaires  étaient  également  dérangées,  et  le  sont  en- 
core. Malheur  aux  vieillards  malades!  La  faiblesse 
extrême  où  il  est  ne  lui  a  pas  permis  d  écrire  pendant 
un  mois  entier.  Il  est  tout-à-fait  hors  de  combat ,  et 
d'ailleurs  excédé  par  des  travaux  qui  l'avaient  d'abord 
consolé  des  misères  de  ce  monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais 
trempé  dans  l'infâme  complot  que  quelques  parents 
et  amis  avaient  fait  de  l'arracher  à  sa  retraite.  Il  con- 
naît trop  le  prix  de  la  liberté,  et  celui  du  repos  néces- 
saire à  son  âge.  Il  est  sensible  à  vos  bontés  comme 
s'il  était  jeune.  Il  voit  d'ailleurs,  avec  une  honnête 
indifférence,  qui  gouverne  et  qui  ne  gouverne  pas, 
qui  se  remue  beaucoup  pour  rien  et  qui  ne»  se  re- 
mue pas,  qui  tracasse  et  qui  ne  tracasse  pas;  il  aime, 
il  estime  votre  philosophie  ,  et  rend  justice  à  vos 
différentes  sortes  de  mérite;  il  mcturra  votre  très 
attaché. 

Si  vous  n'avez  pas  un  petit  livre  de  Hollande  inti- 
tulé Dieu  et  les  Hommes  ',  je  pourrai  vous  en  pro- 
curer un  par  un  ami  ;  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  Dalembert,  voici  un  petit  article 
pour  lui. 

Je  sais  qu'un  homme  qui  fait  des  vers  mieux  que 
ffloi  lui  a  récité  des  bribes  fort  jolies  d'un  petit  poëme 
intitulé  Michaud,  ou  Michon  et  Michette  ^,  et  qu'il 
lui  a  dit  que  ces  gentillesses  étaient  de  moi.  Le  bruit 
Cû  a  couru  par  la  ville.  Il  est  clair  cependant  qu'elles 
sont  de  celui  qui  les  a  récitées.  C'est,  dit-on,  une  sa- 

'TomeXLVI,page97.  B. 

*  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  Sfigi.  B. 
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tire  violente  contre  trois  conseillers  au  parlement, 
qui  sont  des  gens  fort  dangereux.  On  met  tout  vo- 
lontiers sur  mon  compte ,  parcequ'on  croit  que  je 
peux  tout  supporter,  et  qu'étant  près  de  mourir,  il 
n'y  a  pas  grand  mal  de  me  faire  le  bouc  émissaire. 
Après  tout,  je  crois  l'auteur  trop  galant  homme  pour 
m'imputer  plus  long-temps  son  ouvrage.  Il  est  dans 
une  situation  à  ne  rien  craindre  de  MM.  Michon  ou 
Michaud ,  suppose  qu'il  y  ait  des  conseillers  de  ce 
nom.  Je  ne  suis  pas  dans  le  même  cas  ;  et  d'ailleurs 
je  n'ai  jamais  vu  un  seul  vers  de  cet  ouvrage.  Je  ne 
doute  pas  que  M.  Dalembert,  quand  il  reverra  l'au- 
teur, qui  n'est  pas  actuellement  à  Paris,  ne  lui  con- 
seille généreusement  de  se  déclarer,  ou  d'enfermer  son 
œuvre  sous  vingt  clefs. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  vous  supplie  de  mon- 
trer à  M.  Dalembert  dans  l'occasion.  Je  ne  lui  écris 
point,  je  suis  trop  faible,  et  c'est  un  effort  pour  moi 
très  grand  de  dicter  même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  estime. 
Je  ne  cesse  d'admirer  un  militaire  si  rempli  de  goût, 
d'esprit,  et  de  bonté. 

5737.  A  M.  SERVAN. 

5  janvier. 

Vous  croyez  bien,  monsieur,  que  si  j'avais  été  en 
vie,  je  vous  aurais  remercié  le  jour  même  que  je 
reçus  votre  paquet.  J'ai  été  dans  un  état  bien  déplo- 
rable; mais  je  vous  relis,  et  je  me  porte  bien.  Je  me 
suis  demandé  à  moi-même  pourquoi  tous  les  discours 
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du  chaacelier  Daguesseau  me  refroidissent,  et  pour- 
quoi tout  ce  que  vous  écrivez  m'échauffe  :  c'est  que 
vous  parlez  du  cœur,  et  qu'il  ne  parle  que  de  l'es- 
prit ;  il  est  rhéteur,  et  vous  êtes  éloquent  :  c'est  pour- 
tant le  premifer  homme  qu'ait  eu  le  parlement  de 
Paris. 

Vous  avez  tous  deux  traité  l'article  des  spectacles. 
En  vérité,  la  différence  qui  est  entre  vous  et  lui, 
c'est  qu'il  a  traité  ce  sujet  en  pédant,  et  je  crois,  en 
lisant  le  peu  que  vous  en  avez  dit,  que  vous  avez,  fait 
quelque  bonne  tragédie. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  honteux  de  ne  pas  mériter 
les  éloges  dont  vous  m'honorez.  Je  sais  bien  que  per- 
sonne ne  peut  aller  au-delà  des  bornes  que  la  nature 
a  prescrites  «1  son  talent.  Il  ne  faut  point  rougir  de 
n'avoir  pas  six  pieds  de  haut  quand  on  n'en  a  que 
cinq.  Je  n'ai  jamais  été  où  je  voulais  aller  ;  mais  je 
suis  né  vif  et  sensible,  et  je  le  suis  à  soixante-seize 
ans  comme  à  vingt-cinq.  C'est  cette  sensibilité  qui 
m'attache  infiniment  à  vous,  monsieur;  c'est  elle  qui 
me  fait  retrouver  mon  ame  tout  entière  quand  je  lis 
vos  lettres,  d^ns  lesquelles  la  vôtre  se  peint  avec  de 
si  vives  couleurs. 

Courage,  monsieur;  c'est  à  vous  à  signaler  les  abus 
de  tout  genre  dont  nous  sommes  environnés.  Je  vous 
demande  pardon  pour  Gros-Jean,  qui  remontre  à  plus 
([ue  son  curé.  Le  même  Gros-Jean  a  de  grandes  espé- 
rances en  vous ,  et  il  est  pénétré  pour  vous ,  monsieur, 
de  tendresse  et  de  respect.  Voltaire. 
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5738.  A  M.  DE  LA  TOURETTE^ 

Le  6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  tendre- 
ment M.  de  La  Tourette.  Une  traduction  de  là  Hen- 
riade  est  une  preuve  que  les  Italiens  sont  convertis. 
Vous  pouviez  très  bien ,  monsieur,  m'envoyer  cette 
traduction  par  la  poste.  M.  Vasselier  s'en  chargerait 
très  volontiers.  Pour  le  Riflessioni  di  un  Italiano  so- 
pra  la  chiesUy  je  ne  l'ai  point,  et  vous  me  ferez  plai- 
sir de  me  faire  avoir  cet  ouvrage. 

Il  est  très  vrai  qu'on  commence  à  parler  bien  haut 
en  Italie,  et  surtout  à  Venise;  tous  les  esprits  des 
honnêtes  gens  sont  éclairés,  et  toutes  les  mains  prêtes 
à  fracasser  l'idole.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver 
quelque  brave  qui  donne  le  premier  coup.  On  m'a  dit 
que  M.  de  Firmian^  est  instruit  et  hardi,  et  M.  de 
Tanucci^,  instruit,  mais  un  peu  timide.  II  a  osé 
prendre  Bénévent,  qui  n'appartenait  point  au  roi 
de  Naples,  et  n'a  pas  ose  prendre  Castro,  qui  lui  ap- 
partient. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit  à 
votre  souvenir.  Dupuits  est  à  sa  campagne;  il  vous 
conserve  toute  l'amitié  qu'on  a  pour  vous  dès  qu'on 
vous  a  connu  :  c'est  ainsi  que  j'en  use.  Conservez-moi 
des  sentiments  qui  me  sont  bien  chers,  et  agréez  l'in- 
"violable  attachement  du  pauvre  vieillard. 

1  Voyez  tome  LVIII,  page  335.  B. 

2  Ministre  de  l'empereur  à  Milan.  K. 

3  Ministre  du  roi  de  Naples.  K. 
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5739.  A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A  Feiney,  10  janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  iJ  y  a  un  mois  que  je  n'ai  en- 
tendu parler  de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelque  ar- 
gent, dont  il  n'a  pas  seulement  accusé  la  réception. 
Je  ne  sais  plus  où  en  est  son  affaire,  ni  ce  qu'il  fait, 
ni  ce  qu'il  fera.  Si  j'en  apprends  quelque  chose,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  le  mander.  Il  fait  si  froid 
dans  nos  quartiers,  que  tous  les  juges,  les  plaideurs, 
et  les  huissiers,  se  tiennent  probablement  au  coin 
du  feu. 

A  l'égard  de  l'affaire  de  ce  pauvre  petit  diable  qui 
a  fait  tant  de  sottises ,  et  qui  en  est  si  durement 
puni  ^,  je  suis  toujours  prêt  à  le  sécher  au  bord  du 
puits  du  fond  duquel  je  l'ai  tiré;  mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  à  écrire  à  M.  Ger- 
bier,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître ,  et  à 
essuyer  un  refus.  J'aimerais  mieux  la  voie  de  ce  pro- 
cureur qui  est  venu  vous  parler;  cela  tirerait  moins 
à  conséquence. 

Il  serait  bon  d'ailleui^s  de  savoir  s'il  y  a  quelques 
fonds  sur  lesquels  on  pourrait  donner  six  mille  livres 
au  petit  interdit;  car,  s'il  n'y  en  a  point,  toutes  les 
démarches  seraient  peines  perdues,  attendu  que  sa 
sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on  ne  voit  pas  où 
l'on  prendrait  ces  deux  mille  écus.  Je  ne  crois  pas 
quoa  les  assigne  pour  le  présent  sur  les  postes.  Vos 
commis  de  ce  grand  bureau  des  secrets  de  la  nation 

•  Durey  de  Morsau  ;  voyez  t.  LXIV,  p.  534  ;  et  LXV,  327.  B. 
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se  tuent  comme  Caton  ;  mais  Caton  ne  volait  pas  des 
caisses  comme  eux. 

Votre  roi  de  Portugal  '  n'a  point  été  assassiné:  il 
a  eu  quelques  coups  de  bâton  d'un  cocu  qui  n'entend 
pas  raillerie,  et  qui  Ta  trouvé  couché  avec  sa  femme: 
cela  s'est  passé  eu  douceur,  et  il  n'en  est  déjà  plus 
question. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme:  conservez 
toujours  vos  bontés  pour  l'homme  du  monde  qui  vous 
est  le  plus  attaché,  et  qui  sent  tout  le  prix  de  votre 
mérite  et  de  votre  amitié. 

5740.  A  M.  DUPONT. 

A  Femey,  x  1  janvier. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  de  tuer  quelque  gros  pré- 
lat dont  le  bénéfice  soit  à  la  nomination  de  M.  le 
duc  de  Wurtemberg,  car  il  m'a  promis  que  la  pre- 
mière place  serait  pour  monsieur  votre  fils;  et  M.  de 
Montmartin  m'en  a  donné  aussi  sa  parole.  Mais  sur 
quelle  parole  peut-on  compter?  Je  n'entends  parler 
ni  de  M.  Roset,  ni  de  la  subrogation  sur  la  terre  du 
baron  banquier  Dietrich  ,  ni  du  remboursement  di 
questo  barons.  On  s'est  moqué  de  moi  dans  cet  arran- 
gement ;  mais ,  après  tout ,  le  sieur  Roset  s'est  soumis 
à  me  payer  quatorze  mille  francs  tous  les  trois  mois 
jusqu'à  fin  de  compte;  et  quand  mêm«  il  dirait:  Le 
beau  billet  qu'a  La  Châtre'^  !  il  faut  qu'il  me  donne  de 
l'argent. 

1  Joseph  l^**;  voyez  tome  XXI,  page  3i.  L'événement  est  du  3  décem- 
bre 1769.  B. 

2  Mot  de  NiuoQ  de  Lenclos;  voyez  tome  XLVI,  page  347.  B. 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire  souvenir  très 
sérieusement  de  ses  engagements,  et  d'avoir  la  bonté 
de  me  dire  en  quels  termes  on  est  avec  le  baron.  Je 
soupçonne  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  le  rem- 
bourser; il  est  assez  vraisemblable  que  tout  mon  ar- 
gent a  été  donné  à  M.  le  prince  de  Wurtemberg,  qui 
est  à  Montbéliard  avec  quatre  enfants.  Il  est  juste 
quêtant  prince  et  père  de  famille,  il  passe  avant  nous; 
mais  il  est  juste  aussi  que  Roset  me  paie,  car  j'ai  aussi 
une  nombreuse  famille  à  nourrir.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  recommander  à  ses  bontés ,  afin  que 
je  ne  sois  pas  forcé  de  demander  la  protection  du  con- 
seil souverain  d'Alsace  auprès  de  lui. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  souhaite  à  vous  et  à 
toute  votre  famille  beaucoup  de  bonnes  années;  ainsi 
fait  madame  Denis,  ainsi  fait  aussi  père  Adam. 

Voltaire. 

5741.  A  M.  DALEMBERT. 

12  janvier. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  il  faut  que 
'  je  vous  dise  que  j'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  une 
annonce  intitulée  Supplément  à  V Encyclopédie  %  etc. 
Ceplaa  ou  programme,  appelé  Prospectus ^  comme 
si  nous  manquions  de  mots  français ,  commence 
ainsi  : 

«  Des  libraires  associés  avaient  projeté  de  refondre 
«  entièrement  l'immense  Dictionnaire  de  VEncyclo- 

'  Ce  Supplément,  dont  les  premiers  volumes  parurent  en  1776,  est  inti- 
tulé Nouveau  Dictionnaire  des  sciences  et  arts;  il  est  en  cinq  volumes 
Jn-folio.  B. 
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fupédie^  et  d'ea  faire  un  ouvrage  nouveau;  niafs  ou 
a  leur  a  l'eprésenté ,  etc.  » 

Il  manquait  à  cet  édit  la  formule  car  tel  est  notre 
plaisir.  Vous  avez  enrichi  les  libraires ,  et  vous  voyez 
qu'ils  n'en  sont  pas  plus  modestes. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  fait,  dit-on,  un  petit  supplé- 
ment' pour  se  réjouir;  mais  il  ne  fera  aucune  repré- 
sentation à  ces  messieurs. 

J'ai  lu  un  petit  Ai^is  aux  gens  de  lettres^,  par 
M.  de  Falbaire,  auteur  de  V Honnête  Criminel;  il  ne 
traite  pas  ces  despotes  (j'entends  les  libraires)  avec 
tout  le  respect  possible. 

Je  ne  sais  où  en  est  actuellement  FafFaire  de  Lu- 
neau  de  Boisjermain^;  j'imagine  qu'elle  s'en  ira  eu 
fumée,  comme  toutes  les  affaires  qui  traînent. 

Je  sais  à  présent  qui  vous  a  récité  des  vers  sur 
Michon  ou  Michaud  ^,  je  sais  qui  vous  a  dit  qu'ils 
étaient  de  moi.  Il  n'est  point  du  tout  honnête  qu'A- 
chille ait  voulu  combattre  sous  les  armes  de  Patro- 
cle.  Heureusement  il  est  assez  sage  pour  n'avoir  point 
lâché  son  ouvrage  dans  le  monde;  mais  je  ne  dois 
pas  être  content  du  procédé.  Je  lui  pardonne,  à  con- 
dition qu'il  assommera  le  bœuf-tigre  quand  il  le  ren- 


'  Il  s'agit  des  Questions  sur  V Encyclopédie  y  qui  ont  été  fondues  dans  le 
Dictionnaire  philosophique  ;  voyez  ma  Préface  du  tome  XXVI.  B. 

>  Avis  aux  gens  de  lettres  contre  les  prétentions  des  libraires,  1770, 
in-8^  B. 

3  Luaeaii  vendait  ses  ouvrages;  le  3i  août  1768 ,  les  libraires  firent  faire 
m^e  3aisie  chez  lui. 

En  février  1770,  la  chambre  de  police  du  Châtelet  déclara  irrcgulière  la 
saisie,  et  condamna  les  libraires  à  cent  écus  de  dommages-intérêts.  B. 

4  Voyez  les  lettres  5691  et  5736.  B. 
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contrera;  mais  je  ne  lui  pardonne  qu'à  cette  con- 
dition. 

Je  m'aperçois  que  je  passe  ma  vie  à  pardonner; 
mais  ce  n'est  pas  à  vous,  qui  êtes  mon  vrai  philoso- 
phe, et  qui  remplissez  tous  les  devoirs  de  la  société. 
Vos  théorèmes  sur  cet  article  sont  aussi  bons  que  sur 
tout  le  reste. 

Est-il  vrai  que  l'abbé  Alary'  soit  encore  plus 
vieux  et  plus  mal  que  moi?  je  l'en  défie,  car  je  n'en 
puis  plus. 

L'oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  de  tout  leur 
cœur. 

574a.  A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney,  17  janvier. 

Eh^  mon  Dieu!  monsieur!  eh,  mon  Dieu!  mon 
cher  confrère  en  Melpomène,  mon  chantre  des  hé- 
ros de  la  France,  comment  diable  aurais-je  pu  faire 
pour  vous  causer  la  moindre  petite  peine?  Le  jeune 
auteur  inconnu  de  la  Tolérance  ou  des  Guèbres  n'a- 
vait jamais  pensé  à  être  joué  ni  devant  ni  après  per- 
sonne. La  pièce  était  imprimée  long-temps  avant 
qu'on  se  fiit  avisé  de  la  lire  très  imprudemment  aux 
comédiens,  pour  qui  elle  n'est  point  faite.  Peut-être 
dans  cent  ans  pourra-t-on  la  jouer,  quand  les  hom- 
mes seront  devenus  raisonnables ,  et  qu'il  y  aura  des 
acteurs.  Je  sais  positivement  que  le  jeune  inconnu 
navait  songé,  dans  sa  petite  préface,  qu'à  faire  civi- 

*  Pierre-Joseph  Alary,  membre  de  Tacadémie  française ,  était  né  le  19 
inars  1690,  et  mourut  le  i5  décembre  1770.  C'est  de  lui  qu'il  est  question 
tome  LUI,  page  484.  B. 
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lité  à  ceux  qui  daignaient  travailler  pour  le  théâtre. 
Si  je  n'avais  pas  détruit  le  mien  pour  y  loger  des 
vers  à  soie,  je  vous  réponds  bien  que  nous  y  joue- 
rions le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche^.  On 
ne  vous  fait  d'autre  reproche  à  vous,  mon  cher  con- 
frère, que  d'avoir  privé  le  public  du  plaisir  de  la 
représentation  ;  mais  on  s'en  dédommage  bien  à  la 
lecture. 

J'avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi 
vous,  qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  vous  ne  l'avez 
pas  gratifié  de  votre  digne  chevalier. 

Pardon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien 
malade  et  bien  vieux;  mais  j'ai  encore  une  arae  qui 
sent  tout  votre  mérite.  Comptez,  monsieur,  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  du  fond  de  mon  cœur,  avec  tous 
les  sentiments  que  vous  méritez,  votre  très  humble, 
très  obéissant,  et  très  étonné  serviteur. 

Le  vieil  ermite  des  Alpes. 

5743.  DE  CATHERINE  H. 

Le  8-19  janvier. 

Monsieur^  je  suis  très  sensible  de  ce  que  vous  partagez  ma 
satisfaction  sur  l'arrivée  de  nos  vaisseaux  au  Port-Mabon.  Les 
voilà  plus  proche  des  ennemis  que  de  leurs  propres  foyers  : 
cependant  il  faut  qu'ils  aient  faitgaîment  ce  trajet,  malgré 
les  tempêtes  et  la  saison  avancée,  puisque  les  matelots  ont 
composé  des  chansons. 

Les  Géorgiens  en  effet  ont  levé  le  bouclier  contre  les  Turcs, 
et  leur  refusent  le  tribut  annuel  des  recrues  pour  le  sérail. 

'  Gaston  et  Bayard,  tragédie  de  De  Belloy;  voyez  tome  LXIV,  page 
a35.  B. 
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Héraclius,  le  plus  puissant  de  leurs  princes,  est  un  homme 
de  tête  et  de  courage.  Il  a  ci-devant  contribué  à  la  conquête 
(le  rinde  sous  le  fameux  Shah-Nadir.  Je  tiens  cette  anecdote 
(le  la  propre  bouche  du  père  d*Héraclius,  mort  ici,  h  Péters- 
bourg,  en  1762. 

Mes  troupes  ont  passé  le  Caucase  cette  automne,  et  se  sont 
jointes  aux  Géorgiens.  Il  y  a  eu  par-ci  par-là  de  petits  combats 
avec  les  Turcs  ;  les  relations  en  ont  été  imprimées  dans  les 
gazettes.  Le  printemps  nous  fera  voir  le  reste. 

D'un  autre  côté  nous  continuons  à  nous  fortifier  dans  la 
Moldavie  et  la  Valachie,  et  nous  travaillons  à  nettoyer  cette 
rive-ci  du  Danube.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'est  qu'on 
sent  si  peu  la  guerre  dans  Tempire ,  qu'on  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  vu  un  carnaval  où  généralement  tous  les  esprits  fussent 
plus  portés  à  inventer  des  amusements  que  pendant  celui  de 
cette  année.  Je  ne  sais  si  on  en  fait  autant  à  Constantinople. 
Peut-être  y  invente- t-on  des  ressources  pour  continuer  la 
guerre.  Je  ne  leur  envie  point  ce  bonheur;  mais  je  me  félicite 
de  n'en  avoir  pas  besoin,  et  me  moque  de  ceux  qui  ont  pré- 
tcnda  qa'hommes  et  argent  me  manquaient.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  aiment  à  se  tromper;  ils  trouvent  aisément  pour  de 
l'argent  des  flatteurs  qui  leur  en  donneront  à  garder. 

Puisque  mon  exactitude  ne  vous  est  point  à  charge,  soyez 
assuré,  monsieur,  que  je  la  continuerai  pendant  cette  année 
^770»  que  je  vous  souhaite  heureuse.  Que  votre  santé  se  for- 
tifie comme  Azof  et  Tangarock  le  sont  déjà. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  mon  amitié  et  de  ma  sen- 
sibilité. Gâteeine. 

5744.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  G  janvier. 

Tous  avez  eu  la  bonté ,  mon  cher  ange ,  de  me 
faire  présent  du  livre  de  notre  ami  Griffet',  et  moi 

^  Voyez  page  11 5.  B. 
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je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  manuscrit 
qui  sûrement  n'est  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous  amu- 
ser avec  madame  d'Argental  de  cette  comédie  ^  de 
feu  l'abbé  de  Châteauneuf,  mort  il  y  a  plus  de 
soixante  ans.  Je  vous  envoie  une  copie  que  j'ai  faite 
sur-le-champ,  à  la  réception  de  vos  ordres.  Mon  ma- 
nuscrit est  bien  meilleur  que  celui  de  Thieriot,  plus 
ample,  plus  correct,  beaucoup  plus  'plaisant  à  mon 
gré,  et  purgé  surtout  des  expressions  qui  pourraient 
présenter  la  moindre  idée  de  dévotion,  et  par  con- 
séquent de  scandale.  Je  ne  sais  si  vous  trouverez 
la  pièce  passable;  elle  est  bien  différente  du  goût 
d'aujourd'hui;  ce  n'est  point  du  tout  une  tragi-co- 
médie de  Lachaussée;  elle  m'a  paru  tenir  un  peu 
de  l'ancien  style;  mais  on  ne  rit  plus,  et  on  ne  veut 
plus  rire. 

Si  vous  supposez  pourtant,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental ,  qu'on  puisse  encore  aller  à  la  comédie  pour 
s'épanouir  la  rate;  si  vous  trouvez  dans  cette  pièce 
des  mœurs  vraiçs  et  quelque  chose  de  plaisant ,  alors 
on  pourra  la  faine  jouer.  11  n'y  aura  nulle  difficulté 
du  côté  de  la  police;  mais,  en  ce  cas,  il  faudrait  en- 
voyer chercher  Thieriot,  et  lui  donner  copie  de  la 
copie  que  je  vous  envoie ,  en  lui  recommandant  le 
secret  :  il  est  intéressé  à  le  garder.  Je  lui  envoyai  ce 
rogaton  il  y  a  quelques  mois,  pour  lui  aider  à  faire 
ressource;  et  comme  je  lui  mandais  que  tous  les 
émoluments  ne  seraient  pas  pour  lui*,  il  se  pourrait 

>  Le  Dépositaire,  tome  VIII,  page  34 1.  B. 

>  II  ne  le  dit  pas  daus  la  lettre  564i,  d*où  Ton  peut  conclure  qu'il  man- 
que une  lettre.  B. 
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bienfiiire  aussi  que  votre  protégé  Lekaiu  en  retirât 
quelque  avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thieriot ,  qui  change 
de  gîte  tous  les  six  mois,  et  qui  ne  m'a  point  écrit 
depuis  plus  de  quatre.  On  peut  s'informer  de  sa  de- 
meure chez  le  secrétaire  de  M.  d'Ormesson,  nommé 
Fagetde  Villeneuve;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer  à 
M.  le  duc  de  Praslin  la  pièce  de  l'abbé  de  Château- 
Neuf:  il  la  lira  s'il  veut,  et  sera  dans  le  secret  pour  se 
dépiquer  des  belles  manières  des  Anglais  et  de  mes- 
sieurs de  Tunis.  Je  lui  écris  en  même  temps  pour  le 
remercier  de  ses  bontés  pour  les  vingt-six  diamants 
qui  courent  grand  risque  d'être  perdus,  attendu  que 
les  marchands  n'ont  rien  fait  eu  forme  juridique. 

J'ignore  encore  si  on  osera  faire  jouer  à  Toulouse 
la  tragédie  de  la  Tolérance  %•  ce  serait  prêcher  V^dl- 
coran  à  Rome.  Je  sais  seulement  qu'on  la  répète  ac- 
tuellement à  Grenoble;  mais  il  n'est  pas  bien  sûr 
qu'on  l'y  joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange,  de  m'ap- 
prendre  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  va  à  Bor- 
deaux, comme  on  me  l'a  mandé.  Il  est  si  occupé  de 
ses  grandes  affaires,  qu'il  ne  m'écrit  point. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'on  a  mis  dans  quelques 
gazettes  qu'on  donnait  la  Corse  au  duc  de  Parme,  et 
que  vous  étiez  chargé  de  cette  négociation.  Il  est  bon 
que  vous  soyez  informé  des  bruits  qui  courent,  quel- 
que mal  fondés  qu'ils  puissent  être. 

Le  progrès  des  armes  de  Catau  est  très  certain.  On 

ï  Les  Guèbres;  voyez  tome  IX,  page  i.  B. 

COARESPONDAHCE.   XVI.  9 
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n'a  jamais  fait  une  campagne  plus  heureuse.  Si  elle 
continue  sur  ce  ton,  elle  sera  l'automne  prochain 
dans  Constantinople.  Nos  opéra  comiques  sont  bien 
brillants;  mais  ils  n'approchent  pas  de  cette  pièce 
étonnante  qui  se  joue  des  bords  du  Danube  au  mont 
Caucase  et  à  la  mer  Caspienne.  Les  géographes  doi- 
vent avoir  de  grands  plaisirs. 

L'oncle  et  la  nièce  se  mettent  sous  les  ailes  des 
auges. 

A  propos,  c'est  bien  à  vous  de  parler  de  neige; 
nous  en  avons  dix  pieds  de  haut,  et  quatre-vingts 
lieues  de  pourtour. 

Nota  bene^yxe  si  on  me  soupçonne  d'être  le  prête- 
nom  de  l'abbé  de  Châteauneuf,  tout  est  perdu. 

5745.  A  M.  LEKAIN. 

Ce  10  janvier. 

L'oncle  et  la  nièce ,  mon  cher  ami,  sont  aussi  sen- 
sibles à  votre  souvenir  qu'ils  doivent  l'être.  Nous  sa- 
vons à-peu-près  ce  que  c'est  que  la  petite  drôlerie 
dont  vous  nous  parlez;  c'est  une  ancienne  pièce  qui 
n'est  point  du  tout  dans  le  goût  d'à  présent  ;  elle  fut 
faite  par  l'abbé  de  Châteauneuf,  quelque  temps 
après  la  mort  de  mademoiselle  Ninon  Lenclos.  Je 
crois  même  qu'elle  ne  pourrait  réussir  qu'autant 
qu'elle  est  du  vieux  temps.  Ce  serait  aujourd'hui  une 
trop  grande  impertinence  d'entreprendre  de  faire 
rire  le  public,  qui  ne  veut,  dit-on,  que  des  comé- 
dies larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a ,  dans  Paris,  que  M.  d'Argenlal 
qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais,  de 
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gens  très  instruits,  que  celle  qu'on  a  lue  à  rassemblée 
est  non  seulement  très  fautive,  mais  qu'elle  est  pleine 
de  petits  compliments  aux  dévots ,  que  la  police  ne 
souffrirait  pas.  L'exemplaire  de  M.  d'Ârgental  est, 
dit-on,  purgé  de  toutes  ces  horreurs  :  au  reste,  si  on 
la  joue,  on  pourra  très  bien  s'arranger  en  votre  fa- 
veur avec  Thieriot;  mais  il  faut  que  le  tout  soit  dans 
le  plus  profond  secret,  à  ce  que  disent  les  parents 
de  Tabbé  de  Châteauneuf,  qui  ont  hérité  de  ses 
manuscrits.  Quant  anix^Sc/thes,  je  m'en  rapporte  à 
votre  zèle,  à  votre  amitié,  et  à  vos  admirables  ta- 
lents. V. 

5746.  A  M.  COLINI. 

a  a  janvier. 

La  médaille  de  monseigneur  l'électeur  est  parfaite, 
mon  cher  ami  :  c'est  un  chef-d'œuvre.  Votre  médail- 
liste' est  bien  bon  de  travailler  pour  la  face  blême 
d'un  cadavre,  après  avoir  gravé  un  si  beau  visage. 

Vous  ne  m'avez  pas  mandé  que  vous  avez  quatre 
filles.  Que  ne  puis-je  un  jour  servir  à  les  marier  tou- 
tes quatre!  Il  y  a  un  mois  que  nous  savons  l'aventure 
portugalienne^  ;  mais  ce  n'est  rien  que  cela. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  monseigneur  l'électeur. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

5747:  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  4  janvier. 

C'est  pour  dire  à  mes  anges  que,  dans  l'idée  de  les 
amuser,  et  au  risque  de  les  ennuyer,  j'ai  envoyé  un 

^  Wachter;  voyez  tome  LXV,  page  40a.  B. 
'  Voyez  leUre  5739.  B. 
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énorme  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à 
M.  le  duc  de  Praslin.  Ce  paquet  contient  une  pièce 
qui  a  l'air  d'être  du  temps  passé ,  et  qu'on  attribue 
à  l'abbé  de  Châteauneuf,  ou  à  Raymond  le  Grec, 
comme  on  voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  arrivé  à 
l'hôtel  des  anges.  Ils  s'apercevront  que,  par  une  juste 
providence,  une  pièce,  dont  le  principal  personnage 
est  un  caissier  dévot,  vient  tout  juste  dans  le  temps 
des  cilices  du  sieur  fiillard  et  des  confessions  de 
l'abbé  Grizel.  Je  ne  bénirai  pourtant  pas  la  Provi- 
dence, si  questa  coglioneria  n'amuse  pas  mes  anges. 

J'ai  lu  le  livre  de  l'abbé  Galiani^  O  le  plaisant 
homme!  6  le  drôle  de  corps!  on  n'a  jamais  eu  plus 
gaîment  raison.  Faut-il  qu'un  Napolitain  donne  aux 
Français  des  leçons  de  plaisanterie  et  de  police  !  Cet 
homme-là  ferait  rire  la  grand'chambre  ;  mais  je  ne 
sais  s'il  viendrait  à  bout  de  Tinstruire. 

J'ai  vraiment  lu  Bayard  et  Hamlet.  Je  me  réfugie 
sous  les  ailes  de  mes  anges. 

5748.  A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney ,  !«  a4  janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  je  reçois  les  papiers  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  voyez  bien  qu'il 
n'y  a  là  qu'un  ménage  de  gâté.  J'entends  fort  mal  les 
affaires;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  sentence  du 
lieutenant  civil,  qui  ordonne  qu'on  enfermera  chez 

1  Dialogues  sur  le  commerce  des  bleds  $  1770,  in-S*.  Voyez,  t.  XXVII, 
p.  390,  réloge  que  Voltaire  fail  de  ce  livre.  B*. 
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des  moines,  par  avis  de  parents,  un  fils  de  famille', 
ea  cas  que  le  roi  lui  rende  la  liberté,  puisse  subsister 
après  dix  ans,  quand  le  père  et  la  mère  sont  morts, 
quand  le  fils  de  famille  est  père  de  famille,  quand  il 
a  cinquante-trois  ans ,  quand  sa  mère  s'est  opposée 
à  cette  étonnante  sentence ,  et  Ta  fait  son  légataire 
universel. 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Racihe,  les  Plaideurs,  acte  I,  scène  8. 

J'ignore  encore  si  l'homme  aux  cinquante-trois  ans 
ne  ressemble  pas  aux  nèfles ,  qui  ne  mûrissent  que 
sur  la  paille.  Je  me  suis  chargé  par  pitié  de  deux 
personnes  fort  extraordinaires  :  Tune  est  cet  original , 
l'autre  est  une  nièce  de  l'abbé  NoUet ,  qui  lui  est 
attachée  depuis  quatorze  ans  *,  et  qu'on  va  tâcher  de 
marier. 

L'affaire  principale  est  d'achever  de  payer  le  peu 
de  dettes  contractées  dans  ce  paya  p?ir  le  sieur  in- 
terdit, de  procurer  audit  interdit  des  meubles,  et  de 
ne  lui  pas  laisser  toucher  un  denier,  attendu  que  je 
suis  prêt  à  signer  avec  les  parents  qu'il  a  la  tête  un 
peu  légère,  avec  l'air  posé  d'un  homme  capable. 

Je  vous  supplie  très  instamment ,  mon  cher  Cicé- 
ron,  de  me  donner  des  nouvelles  positives  des  deux 
mille  écus,  afin  que  je  prenne  des  mesures  justes, 
^t  qu'après  l'avoir 

Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté  ^ 

*  Durey  de  Morsan,  alors  âgé  de  cinquante-trois  ans;  voyez  lomc  LXIV, 
page  534.  B. 

*  Voyez  tome  LXV,  page  SaS.  B. 

^  Vers  du  Joueur,  acte  III,  scène  4.  B. 
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pendant  un  au,  on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  la  tête 
aussi  légère  que  lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirven,  sinon  qu'il  est  à 
Toulouse,  et  qu'on  veut  y  jouer  les  Guebres.  Autre 
tête  encore  que  ce  Sirven  !  Le  monde  est  fou. 

Mille  tendres  respects  à  vous  et  à  madame  de 
Canon,  à  vous  les  deux  sages,  et  les  deux  sages 
aimables. 

5749.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  a 5  janvier. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  maître,  mon  cher  ami ,  je 
vous  prie  d'en  croire  mon  tendre  attachement  pour  vous; 
soyez  sûr  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  vrai  sur  la  personne  '  qu'on 
a  accusée  auprès  de  vous.  Il  est  vrai  qu'un  de  vos  amis  et 
des  miens  me  dit ,  il  y  4  environ  trois  ou  quatre  mois ,  avoir 
entendu  quelques  morceaux  d'un  poëme  intitulé  Michaut  et 
Michel^y  mais  il  ne  m'en  dit  pas  un  seul  vers,  et  n'ajouta 
absolument  rien  qui  pût  me  faire  connaître  ou  même  me  faire 
soupçonner  l'auteur.  Il  est  d'ailleurs  trop  de  vos  amis  pour 
qu'il  puisse  jamais  avoir  à  se  reprocher  la  moindre  impru- 
dence à  votre  égard ,  à  plus  forte  raison  l'ombre  même  de  la 
calomnie.  Personne  ne  vous  rend  justice  avec  plus  de  connais- 
sance, et  j'ajoute  avec  plus  de  courage;  il  vous  en  a  donné 
des  preuves  publiques  dans  cette  capitale  des  Welches,  où 
ceux  mêmes  qui  courent  en  foule  à  vos  pièces  de  théâtre 
n'osent  encore  vous  donner  la  place  que  vous  méritez;  et  on 
peut  dire  de  lui  :  «  Repertus  erat  qui  efferret  qu»  omnes  animo 
«  agitabant^  » 

A  cette  occasion ,  je  veux  vous  faire  part  de  ce  que  je  pen- 
sais, il  y  a  quelques  jours,  en  lisant  vos  vers,  et  en  les  com- 

»  Turgot;  voyez  lettres  5786  et  5741.  B. 

2  Voyez  lettre  5691.  B. 

3 Tacite,  Annales,  VI,  9.  B. 
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pardDt  à  ceux  de  Despréaux  et  de  Racine.  Je  pensais  donc 
qu'en  lisant  Despréaux  on  conclut  et  on  sent  que  ses  vers  lui 
ont  coûté  ;  qu*en  lisant  Racine ,  on  le  conclut  sans  le  sentir, 
cl  qu'en  vous  lisant  on  ne  le  conclut  ni  ne  le  sent  ;  et  je 
concluais ,  moi,  que  j'aimerais  mieux  être  vous  que  les  deux 
autres. 

Je  n'ai  point  lu  le  Plan  ou  Prospectus  des  Suppléments  à 
l'Encyclopédie*,  L'impertinence  des  libraires  ne  m'étonne  pas; 
j'en  dirai  pourtant  un  mot  à  Panckoucke;  et  je  vous  invite 
aussi  à  lui  faire  sur  ce  sujet  une  petite  correction  fraternelle 
ou  magistrale. 

Je  crois  que  l'affaire  de  Luneau  de  Boisjermain  s'en  ira  en 
fumée.  On  voudrait  bien ,  je  crois,  donner  gain  de  cause  aux 
libraires  ;  mais  on  craint  un  peu  le  cri  des  gens  de  lettres,  et 
c'est  quelque  chose  que  ce  cri  retienne  un  peu  les  gens  en 
place. 

Avez-vous  lu  un  ouvrage  intitulé  Dialogues  sur  le  commerce 
des  blés ^?  il  excite  ici  une  grande  fermentation.  Cet  ouvrage 
pourrait  être  de  meilleur  goût  à  certains  égards;  mais  il  me 
paraît  plein  d'esprit  et  de  philosophie.  Je  voudrais  seulement 
que  l'auteur  fût  moins  favorable  au  despotisme;  car,  depuis 
les  premiers  commis  jusqu'aux  libraires,  j'ai  presque  autant 
d'aversion  que  vous  pour  les  despotes. 

Nous  avons  bien  des  confrères  qui  menacent  ruine ,  l'abbé 
Alary,  le  président  Hénault,  Paradis  de  Moncrif,  qui  sera 
bientôt  Moncrif  de  paradis.  Ne  vous  avisez  pas  d'être  leur 
compagnon  de  voyage,  vous  n*êtes  pas  fait  pour  cette  com- 
pagnie; attendez  plutôt  que  nous  partions  ensemble  :  pour 
peu  que  vous  soyez  pressé ,  je  crois  que  je  ne  vous  feraî*pas 
attendre  :  j'ai  des  étourdissements  et  un  affaiblissement  de 
tète  qui  m'annoncent  le  détraquement  de  la  machine.  Je  vais 
essayer  de  vivre  en  bête  pendant  trois  ou  quatre  mois;  car 
je  ne  connais  de  remède  que  le  régime  et  le  repos.  Adieu,  mon 
cher  ami  ;  je  vous  embrasse  de  toute  mon  ame.  Quand  je  me 

'Voyez  page  laS.  B. 

'Par  l'abbé  Galiani  :  Voltaire  les  avait  lus;  voyez  page  i32.  B. 
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verrai  prêt  à  mourir,  je  vous  manderai,  si  je  puis,  le  jour  qae 
j'aurai  retenu  ma  place  au  coche. 

5750.  A  M.  DE  LA  HARPE. 

26  janvier. 

Dieu  et  les  hommes'  vous  en  sauront  gré,  mon 
cher  confrère,  d'avoir  mis  en  drame  l'aventure  de 
cette  pauvre  novice*  qui,  en  se  mettant  une  corde 
au  cou ,  apprit  aux  pères  et  aux  mères  à  ne  jamais 
forcer  leurs  filles  à  prendre  un  malheureux  voile. 
Cela  est  digne  de  l'auteur  de  la  Réponse  à  ce  fou 
mélancolique  de  Bancé^. 

Savez^vous  bien  que  cette  réponse  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faits?  On 
l'imprime  actuellement  dans  un  recueil  qu'on  fait  à 
Lausanne.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez  faire, 
si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi?  me  faire  en- 
voyer votre  École  des  Pères  et  Mères ,  acte  par  acte  ; 
nous  la  lirons,  madame  Denis  et  moi.  Nous  méri- 
tons tous  deux  de  vous  lire. 

Je  suis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  vous  ait 
rien  dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nouveau 
Dictionnaire  encyclopédique;  mais  il  était  engagé 
avec  M.  Marmontel,  qui  fera  tout  ce  qui  regarde  la 
littérature.  Peut-être  donnera-t-on  dans  quelque  temps 

1  Sous  le  titre  de  Dieu  et  les  Hommes,  Voltaire  avait  publié  depuis  peu 
un  opuscule;  voyez  lome  XLVI,  page  97.  B. 

2  C'est  le  sujet  du  drame  de  La  Harpe  intitulé  Mêlante.  B. 

3  La  Réponse  d'un  solitaire  de  la  Trappe  à  la  lettre  de  l'abbé  de  Rancé  est 
imprimée  dans  le  tome  II  des  Choses  utiles  et  agréables ,  avec  une  Préface 
de  Voltaire  qui  est  tome  XLIII,  page  618.  B. 
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un  petit  supplément';  mais  vous  savez  que'Ies  libraires 
mes  voisins  ne  sont  pas  gens  à  encourager  la  jeu- 
nesse, comme  on  fait  à  Paris.  Je  craindrais  fort  que 
vous  ne  perdissiez  votre  temps  ;  et  je  vous  conseille 
de  l'employer  à  des  choses  qui  vous  soient  plus  utiles, 
le  voudrais  que  chacune  de  vos  lignes  vous  fût  payée 
comme  aux  Robertson  ^. 

Jai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbaire^  où  il 
fait  voir  que ,  depuis  les  premiers  Commis  des  finances 
jusqu'au  portier  de  la  Comédie,  tout  le  monde  est 
bien  payé,  hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure,  Je  vous  suis  bien 
obligé  d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de  mon  pré- 
décesseur Garnier4.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

5751.  A  M.  THIERIOT. 

26  janvier. 

Mon  ancien  et  oublieux  ami,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  laissant  ré- 
pandre un  faux  bruit  que  j'ai  quelque  pai't  à  cette 
pièce ^  que  vous  m'avez  envoyée,  laquelle  est,  dites- 
vous  ,  de  l'abbé  de  Châteauneuf  et  de  Raymond  le 

*  Les  Questions  sur  l* Encyclopédie  ;  voyez  ma  DOle,  page  ia4.  B. 

'Autear  de  V Histoire  de  Charles-Qiùni,  à  qui  est  adressée  la  JeUre 
5778.  B. 

^VAvis  aux  gens  de  lettres;  voyez  ma  note,  page  ia4.  B. 

4  Dans  le  tome  II  de  janvier  1770  du  Mercure,  La  Harpe  avait  donné 
un  article  sur  la  nouvelle  édition  des  OEuvres  de-  Sébastien  Garnier,  ou  la 
Heiwiade  et  la  toyssée  de  Sébastien  Garnier,  1770,  in-8*».L'arliclese  ter- 
roioait  ainsi  ;  «  S.  Garnier  serait  probablement  fort  étonné  de  se  voir  réim- 
primé; c'est  un  honneur  qu'il  doit  à  la  Henriade  du  M.  de  Voltaire,  qui, 
peiu-élre,  n'a  jamais  lu  la  sienne;  on  ign'orait  même  qu'elle  existât.  Voyez 
•omeLXI,  page  a 55.  B. 

^  Le  Dépositaire,  K. 
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Grec.  Vous  sentez  bien  que  si  on  se  borne  à  s'en- 
nuyer aux  ouvrages  des  morts ,  on  se  plaît  fort  à  siffler 
ceux  qui  sont  attribués  aux  vivants;  mais  il  y  a  re- 
mède à  tout.  Je  sais  que  vous  avez  une  copie  très 
informe  de  cette  comédie.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu'il  y  en  a  une  beaucoup  plus  ample  et 
beaucoup  plus  correcte  entre  les  mains  de  M.  d'Ar- 
gental.  C'est  sur  celle-là  qu'il  faudrait  vous  régler. 
La  copie  que  vous  m'avez  envoyée  n'aurait  certaine- 
ment pas  passé  à  la  police.  Plus  le  monde  est  devenu 
philosophe,  plus  cette  police  est  délicate:  les  mots 
de  dévotion  seraient  d'autant  plus  mal  reçus,  que  la 
dévotion  est  plus  méprisée;  mais  on  m'assure  que  ce 
qui  pourrait  trop  alarmer  est  très  sagement  déguisé 
dans  l'exemplaire  de  M.  d'Argental.  Informez-vous- 
en;  faites  comme  vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  faites  mes  compliments 
à  ce  digne  soutien  de  la  philosophie,  à  cet  immortel 
vainqueur  du  fanatisme. 

675a.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney ,  28  janvier. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu 
à  une  de  vos  lettres!  que  je  n'aie  pas  obéi  aux.  ordres 
de  celle  qui  m'honore  depuis  si  long-temps  de  son 
amitié  !  de  celle  pour  qui  je  travaille  jour  et  nuit , 
malgré  tous  mes  maux  !  Vous  sentez  bien  que  je  ne 
suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté.  Tout  ours 
que  je  suis ,  soyez  persuadée  que  je  suis  un  très  hon- 
nête ours. 
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Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Craw- 
ford;  si  j'avais  su  qu'il  fût  à  Paris,  je  vous  aurais 
suppliée  très  instamment  de  me  protéger  un  peu 
auprès  de  lui,  et  de  faire  valoir  les  sentiments  d'es- 
time et  de  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  que  M.  Robertson 
veut  bien  m'envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles- 
Quint  ^  qui  a  un  très  grand  succès  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  que  vous  aurez  la  bouté  de  me  la  faire  par- 
venir. Je  l'attends  avec  la  plus  grande  impatience  ; 
je  vous  supplie  d'ordonner  qu'on  la  fasse  partir  par 
la  guimbarde  de  Lyon. 

C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les  idées 
changent  souvent  chez  les  Français ,  et  vous  vous  eu 
apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté ,  madame ,  de  m'annoncer  une 
nouvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que  tous 
les  ouvrages  de  Robertson.  Vous  me  dites  que  votre 
grand-papa,  le  mari  de  votre  grand'maman,  se  porte 
mieux  que  jamais;  j'étais  inquiet  de  sa  santé,  vous 
savez  que  je  l'aime  comme  monsieur  l'archevêque  de 
Cambrai  aimait  Dieu ,  pour  lui-même.  Votre  grand'- 
maman est  adorable.  Je  m'imagine  l'entendre  parler 
quand  elle  écrit  :  elle  me  mande  qu'elle  est  fort  pru- 
dente; de  là  je  juge  qu'elle  n'a  montré  qu'à  vous  les 
petits versiculets  de  M.  Guillemet'. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  santé  dans  le  triste  état 
où  je  suis,  je  vais  me  remettre  à  travailler  pour  vous. 
Je  ue  vous  écrirai  point  de  lettres  inutiles ,  mais  je 

'  Lfillre  5632.  B. 
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tâcherai  de  faire  des  choses  utiles  qui  puissent  vous 
amuser.  C'est  à  vous  que  je  veux  plaire  ;  vous  êtes 
mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous  désennuyer 
quelques  quarts  d'heure,  quand  vous  ne  dormez  pas, 
quand  vous  ne  courez  pas,  quand  vous  n'êtes  pas 
livrée  au  monde.  Vous  faites  très  bien  de  chercher 
la  dissipation ,  elle  vous  est  nécessaire  comme  à  moi 
la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il  est 
possible,  et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  à  vous,  que 
je  vous  appartiens  jusqu'au  dernier  moment  de  la 
mienne. 

5753.  A  M.  DALEMBERT. 

3i  janvier. 

Rétablissez  votre  santé,  mon  très  cher  philosophe  ; 
j'en  connais  tout  le  prix,  quoique  je  n'en  aie  jamais 
eu  :  porro  unum  est  necessarium  ^  ;  et,  sans  ce  né- 
cessaire, adieu  tout  le  plai,sir  ^  qui  est  plus  nécessaire 
encore.  Je  me  souviens  que  je  n'ai  pas  répondu  à 
une  galanterie  de  votre  part  qui  commençait  par 
Sic  ille  vir^  :  soyez  sûr  que  vir  ille  n'a  jamais  trempé 
dans  l'infâme  complot  dont  vous  avez  entendu  parler. 
Il  n'est  pas  homme  à  demander  ce  que  certaines  per- 
sonnes avaient  imaginé  de  demander  pour  lui  ;  mais 
il  désirerait  fort  de  vous  embrasser  et  de  causer 
avec  vous. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'aventure  de  Martin 
était  véritable.  Le  procureur  général  travaille  actuel- 

>Luc,  X,  42.  B. 

2  Voyez  page  106.  B. 
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iement  h  réhabiliter  sa  mémoire;  mais  comment  ré- 
habilitera-t-on  les  Martins  qui  l'ont  condamné?  le 
pauvre  homme  a  expiré  sur  la  roue,  et  le  tout  par 
une  méprise.  Qu'on  me  dise  à  présent  quel  est  l'homine 
qui  est  assuré  de  n'être  pas  roué! 

Voici  redit  des  libraires,  tel  que  je  l'ai  reçu  ;  c'est 
à  vous  à  voir  si  vous  l'enregistrerez.  Pour  moi ,  je 
déclare  d'abord  que  je  ne  souffrirai  pas  que  mon 
nom  soit  placé  avant  le  vôtre  et  celui  de  M.  Diderot 
dans  un  ouvrage  qui  est  tout  à  vous  deux.  Je  déclare 
ensuite  que  mon  nom  ferait  plus  de  tort  que  de  bien 
à  l'ouvrage ,  et  ne  manquerait  pas  de  réveiller  des 
ennemis  qui  croiraient  trouver  trop  de  liberté  dans 
les  articles  les  plus  mesurés.  Je  déclare,  de  plus, 
qu'il  faut  rayer  mon  nom,  pour  l'intérêt  même  de 
l'entreprise. 

Je  déclare  enfin  que  si  mes  souffrances  continuelles 
me  permettent  Tamusement  du  travail,  je  travaillerai 
sur  un  autre  plan  qui  ne  conviendra  pas  peut-être  à 
la  gravité  d'un  Dictionnaire  encyclopédique. 

11  vaut  mieux  d'ailleurs  que  je  sois  le  panégyriste 
de  cet  ouvrage  que  si  j'en  étais  le  collaborateur. 

Enfin  ma  dernière  déclaration  est  que  si  les  entre- 
preneurs veulent  glisser  dans  l'ouvrage  quelques  uns 
des  articles  auxquels  je  m'amuse,  ils  en  seront  les 
maîtres  absolus,  quand  mes  fantaisies  auront  paru. 
Alors  ils  pourront  corriger,  élaguer,  retrancher, 
amplifier,  supprimer  tout  ce  que  le  public  aura  trouvé 
mauvais;  je  les  en  laisserai  les  maîtres. 

Vous  pourrez,  mon  très  cher  philosophe,  faire  part 
de  ma  résolution  à  qui  vous  jugerez  à  propos  ;  tout 
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ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait  :  mais  surtout  portez- 
vous  bien.  Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments; 
nous  vous  embrassons  tous  deux  de  tout  notre  cœur. 

5754.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Janvier. 

Mon  cher  Lorrain  ' ,  je  ne  sais  pas  comment  vous 
vous  appelez  aujourd'hui ,  mais  au  bout  de  dix-huit 
ans  j'ai  reconnu  votre  écriture.  Je  vois  que  vous  avez 
travaillé  sous  un  grand  maître.  Vous  êtes  donc  de 
l'académie  de  Berlin;  assurément  vous  en  faites  Tor- 
nement  et  l'instruction.  Vous  me  paraissez  un  grand 
philosophe  dans  le  séjour  des  revues,  des  canons, et 
des  baïonnettes.  Comment  avez-vous  pu  allier  des 
objets  si  contraires?  Il  n'y  a  point  de  cour  en  Europe 
oïl  l'on  associe  ces  deux  ennemis.  Vous  me  direz  peut- 
être  que  Marc-Aurèle  et  Julien  avaient  trouvé  ce 
secret,  qu'il  a  été  perdu  jusqu'à  nos  jours,  et  que 
vous  viviez  auprès  d'un  maître  qui  l'a  ressuscité.  Cela 
est  vrai,  mon  cher  Lorrain;  mais  ce  maître  ne  donne 
pas  le  génie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous 
ayez  enfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière 
d'être  vertueux  sans  être  un  sot  et  sans  être  un  en- 
thousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  touchez  au  but.  C'est  l'a- 
mour-propre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  de  bon 

X  Cette  lettre  est  une  réponse  à  l'envol  d'un  ouvrage  manuscrit  du  roi  de 
Prusse,  sur  les  principes  de  la  morale.  M.  de  Voltaire  l'adresse  au  copiste 
d«  cet  ouvrage,  dont  il  suppose  qu'il  a  reconnu  l'écriture.  K. 
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sens  véritablement  vertueux.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d'avoir  du  bon  sens;  et  tout  le  monde  en  a  sans  doute 
assez  pour  vous  comprendre ,  puisque  votre  écrit  est  ^ 
comme  tous  les  bons  ouvrages,  à  la  portée  de  tbut 
le  monde. 

Oui,  l'amour- propre  est  le  vent  qui  enfle  les^ 
voiles,  et  qui  conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si  le 
vent  est  trop  violent,  il  nous  submerge;  si  l'amour- 
propre  est  désordonné,  il  devient  frénésie.  Or  il  ne 
peut  être  frénétique  avec  du  bon  sens.  Voilà  donc- 
la  raison  mariée  à  l'amour-propre  :  leurs  enfants  sont 
la  vertu  et  le  bonheur.  Il  est  vrai  que  la  raison  a  fait 
bien  des  fausses  couches  avant  de  mettre  ces  deux 
enfants  au  monde.  On  prétend  encore  qu'ils  ne  sont 
pas  entièrement  sains,  et  qu'ils  ont  toujours  quelques 
petites  maladies;  mais  ils  s'en  tirent  avec  du  régime. 
Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je  lis 
ces  paroles^  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus 
«admirable  que  de  tirer,  d'un  principe  même  qui 
«peut  mener  au  vice,  la  source  du  bien  et  delà  féli- 
«  cité  publique?» 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  Welches  l'hon- 
neur d'écrire  en  vers  dans  leur  langue;  je  voudrais 
bien  en  voir  quelques  uns.  Expliquez-moi  comment 
vous  êtes  parvenu  à  être  poëte;  philosophe,  orateur, 
historien,  et  musicien.  On  dit  qu'il  y  a  dans  votre 
pays  un  génie  qui  apparaît  les  jeudis  à  Berlin,  et 
que,  dès  qu'il  est  entré  dans  une  certaine  salle,  on 

'C'est  un  passage  de  V  Essai  sur  l' amour-propre  envisagé  comme  principe 
àe  morale,  opuscule  de  Frédéric,  publié  en  1770,  in-8°,  el  qui  fait  partie 
de  ses  OEuvres  (primitives).  B. 


Digitized 


byGoogk 


1 44  COKRESPONDANCÈ. 

entend  une  symphonie  excellente,  dont  il  a  composé 
les  plus  beaux  airs.  Le  reste  de  la  semaine  il  se  retire 
dans  un  château  bâti  par  un  nécroman  ;  de  là  il  envoie 
des  influences  sur  la  terre.  Je  crois  Tavoir  aperçu  il 
y  a  vingt  ans;  il  me  semble  qu'il  avait  des  ailes ,  car 
il  passait  en  un  clin  d'œil  d'un  empire  à  un  autre. 
Je  crois  même  qu'il  me  fit  tomber  par  terre  d'un  coup 
d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier  ou  sur  des  roses 
(car  c'est  là  qu'il  habite) ,  mettez-moi  à  ses  pieds,  sup- 
posé qu'il  en  ait,  car* il  ne  doit  pas  être  fait  comme 
les  hommes.  Dites-lui  que  je  ne  suis  pas  rancunier 
avec  les  génies.  Assurez-le  que  mon  plus  grand  regret 
à  ma  mort  sera  de  n'avoir  pas  vécu  à  l'ombre  de  ses 
ailes ,  et  que  j'ose  chérir  son  universalité  avec  l'ad- 
miration la  plus  respectueuse. 

5755.  A  CATHERINE  IL 

A  Ferney,  2  février." 

Madame,  votre  majesté  daigne  m'apprendre  que 
les  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie  ne  feront 
pas  leur  carnaval  à  Venise;  mais  votre  majesté  ne 
pourrait-elle  pas  les  faire  souper  avec  quelque  amiral 
de  Tunis  et  d'Alger?  On  dit  que  ces  animaux  d'Afri- 
que se  sont  approchés  un  peu  trop  près  de  quelques 
uns  de  vos  vaisseaux,  et  que  vos  canons  les  ont  mis 
fort  en  désordre  :  voilà  un  bon  augure;  voilà  votre 
majesté  victorieuse  sur  les  mers  comme  sur  la  terre, 
et  sur  des  mers  que  vos  flottes  n'avaient  jamais  vues. 

Non,  je  ne  veux  plus  douter  d'une  entière  révolu- 
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tion.  Les  sultanes  turques  ^  ne  résisteront  pas  plus 
que  les  Algériens.  Pour  les  sultanes  du  sérail  de 
Moustapha,  elles  appartiennent  de  droit  aux  vain- 
queurs. 

On  m'assure  que  votre  majesté  très  impériale  est 
à  présent  maîtresse  de  la  mer  Noire,  que  M.  de  Tott- 
leben  fait  des  merveilles  avec  les  Miagreiiennes  et 
lesCircassiennes,  que  vous  triomphez  partout.  Je  suis 
plus  heureux  que  vous  ne  pensez,  madame;  car,  bieu 
que  je  ne  sois  ni  §orcier  ni  prophète,  j'avais  soutenu 
violemment  qu'une  partie  de  ces  grands  événements 
arriverait;  non  pas  tout  :  je  ne  prévoyais  pas  qu'une 
flotte  partirait  de  la  Neva  pour  aller  vers  la  mer  de 
Marmara. 

Cette  entreprise  vaut  mieux  que  les  chars  de  Cyrus, 
et  surtout  que  ceux  de  Salomon ,  qui  ne  lui  servirent 
à  rien;  mes  chars  *,  madame,  baissent  pavillon  devant 
vos  vaisseaux^ 

Mais,  en  fesant  la  guerre  d'un  pôle  à  l'autre,  votre 
majesté  n'aurait-elle  pas  besoin  de  quelques  officiers? 
Le  roi  de  Sardaigne  vient  de  réformer  un  régiment 
huguenot  qui  le  sert  lui  et  son  père  depuis  1689.  La 
religion  l'a  emporté  sur  la  reconnaissance;  peut-être 
quelques  officiers ,  quelques  sergents  de  ce  régiment 
ambitionneraient  la  gloire  de  servir  sous  vos  dra- 
peaux. Ils  pourraient  servir  à  discipliner  des  Monté- 
négrins, si  vos  belliqueuses  troupes  ne  voulaient  pas 
d étrangers.  Je  connais   un  de  ces  officiers,  jeune, 

*  On  entend  ici  par  sultanes  les  vaisseaux  commandanb  des  flottes  otto- 
manes. K. 
'Voyez  lettre  5598.  K. 

Correspondance.  XVI.  10 
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brave,  et  sage,  qui  aimerait  mieux  se  battre  pour 
vous  que  pour  le  Grand-Turc  et  ses  amis,  s'il  en  a. 
Mais,  madame,  je  ne  dois  qu'admirer  et  me  taire. 

Daignez  agréer  la  joie  excessive,  la  reconnais- 
sance sans  bornes,  le  profond  respect  du  vieil  ermite 
des  Alpes. 

Votre  majesté  impériale  a  trop  de  justice  pour  ne 
pas  gronder  M»  le  chambellan  comte  de  Schowalow, 
qui  ti'a  point  répondu  à  mes  lettres  d'enthousiaste'. 

5756.  A  M.  DE  CHABANON. 

6  rérrîer. 

Mon  cher  ami,  nous  vous  sommes  trop  attachés, 
madame  Denis  et  moi ,  pour  souffrir  que  vous  épui- 
siez votre  génie  à  faire  Alceste  après  Quinault.  Vous 
êtes  obligé  d'en  retrancher  tout  le  pittoresque  et 
tout  le  merveilleux,  afin  d'éviter  la  ressemblance. 
Vous  vous  mettez  vous-même  à  la  gêne;  vous  vous 
privez  du  pathétique,  et  vous  affaiblissez  l'intérêt. 
Le  comique,  qui  était  encore  à  la  mode  dans  nos 
premiers  opéra,  est  réprouvé  aujourd'hui.  Vous  ne 
tombez  pas  dans  ce  défaut ,  et  c'est  probablement  ce 
qui  vous  a  séduit.  Mais  à  ce  comique  il  faut  substi- 
tuer la  tendresse ,  un  nœud  qui  attache ,  du  brillant, 
du  théâtral.  Et  quand  même  vous  jetteriez  ces  beau- 
tés avec  profusion  dans  les  premiers  actes,  jamais 
on  ne  vous  pardonnera  d'avoir  supprimé  les  enfers 
et  le  retour  d'Alceste. 

I  On  peut,  à  la  rigueur,  appeler  ainsi  In  lettre  5697;  mais  les  autres 
manquent.  B. 
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Tout  le  monde  sait  par  cœur  ces  beaux  vers  d'Aï- 
cide  à  Pluton  : 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour. 
Pardonne  à  mon  courage , 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

Alceste,  acte  IV,  scène  5. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  Quinault  n'ait  pas  osé 
imiter  Euripide,  et  fait  présenter  Alceste  voilée  à 
son  mari.  Ce  serait  cette  hardiesse  d'Euripide  qu'il 
faudrait  imiter.  Nous  présumons  qu'elle  aurait  un 
grand  succès,  si  on  avait  à  l'Opéra  des  acteurs  comme 
on  y  a  des  ^îhanteurs.  Voilà  ce  que  nous  avons  pensé, 
madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après 
Quinault,  vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un 
ouvrage  admirable  dans  toutes  ses  parties,  et  d'a- 
mener des  fêtes  charmantes  prises  dans  le  fond  du 
sujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  si  hardiment  à  tout  autre 
qu'à  vous.  Nous  vous  disons  ce  que  nous  croyons 
la  vérité,  parceque  vous  méritez  qu'on  vous  la  dise. 
Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  nous  ne  voulons 
pas  certainement  vous  tromper.  Reconnaissez  la  ten- 
dre amitié  que  nous  avons  pour  vous  à  la  liberté  que 
nous  prenons;  nous  croyons  vous  en  donner  une 
preuve  en  vous  parlant  à  cœur  ouvert  Pardonnez- 
nous,  et  aimez-nous. 

J'ai  lu  une  partie  d€  la  traduction  des  Géorgi- 
qiies^ ;\^y  ai  vu  l'extrême  mérite  de  la  difficulté  sur- 

'ParDeliUe.  B. 
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montée.  Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  tant  de  poésie 
dans  la  gêne  d'une  traduction.  Je  croîs  que  cet  ou- 
vrage aura  une  très  grande  réputation  parmi  les  ama- 
teurs des  anciens  et  des  modernes. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien 
assurer  M.  Delille  de  ma  reconnaissance  et  de  ma 
très  sincère  estime. 

5757.  A  M.  LE  RICHE, 

A    AMIEK8. 

6  février. 

Vous  avez  quitté ,  monsieur,  des  Welches  pour  des 
Welches'.  Vous  trouverez  partout  des  barbares  têtus. 
Le  nombre  des  sages  sera  toujours  petit.  Il  est  vrai 
qu'il  ejt  augmenté;  mais  ce  n'est  rien  en  comparai- 
son des  sots  ;  et ,  par  maliieur,  on  dit  que  Dieu  est 
toujours  pour  les  gros  bataillons.  Il  faut  que  les  hon- 
nêtes gens  se  tiennent  serrés  et  couverts.  Il  n'y  a  pas 
moyen  que  leur  petite  troupe  attaque  le  parti  des  fa- 
natiques en  rase  campagne. 

J'ai  été  très  malade,  je  suis  à  la  mort  tous  lès  hi- 
vers; c'est  ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vous  ai  ré- 
pondu si  tard.  Je  n'en  suis  pas  moins  touché  de  votre 
souvenir.  Continuez-moi  votre  amitié;  elle  me  con- 
sole de  mes  maux  et  des  sottises  du  genre  humain. 
Recevez  les  assurances,  etc. 

5758.  A  M.  ***. 
Au  châteaa  de  Feraey ,  par  Genève,  6  février. 

Vous  vous  adressez,  monsieur,  à  un  vieillard  ma- 
lade, qui  a  presque  oublié  sa  langue.  Messieurs  vos 

<  M.  Le  Riche  avait  été  directeur  des  domaines  à  Besançon.  K. 
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oncles  auraient  bien  mieux  décidé  que  moi  la  ques- 
tion que  vous  me  proposez.  Je  me  souviens  seulement 
que  dans  le  Don  Quichotte  il  est  dit  que  Sancho- 
Pança  erifile  des  proverbes.  Je  croîs  même  que,  dans 
la  comédie  du  Menteur,  il  est  parlé  des  mensonges 
que  Dorante  enfile  %  parcequ'en  effet  Dorante  en  dé- 
bite plusieurs,  et  son  valet  peut  lui  dire:  Comme 
vous  les  erifilez  !  Mais  on  ne  peut  jamais  se  servir  du 
mot  eri^ler  toiit  seul,  pour  signifier  mentir.  Voilà, 
monsieur,  tout  ce  que  je  sais,  et  c'est  bien  peu  de 
chose.  Je  ne  vous  fais  point  un  mensonge  en  vous 
disant  que  j'ai  été  très  sensible  à  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  J'ai  celui  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Voltaire, 

gentilhomme  de  la  chambre  du  roî. 
5759.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNLS. 

A  Ferney,  le  9  février. 

Vous  me  tenez  rigueur,  monseigneur;  mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  votre  éminence  a  tort: 
tout  fâché  que  je  suis  contre  vous,  je  ne  laisse  pas 
ae  vous  donner  ma  bénédiction  ;  recevez-la  avec  au- 
tant de  cordialité  que  je  vous  la  donne.  Si  vous  êtes 
cardinal,  je  suis  capucin.  Le  général^  qui  est  à  Rome 
mena  envoyé  la  patente;  un  gardien  me  l'a  présen- 
tée. Je  me  fais  faire  une  robe  de  capucin  assez  jolie. 

'  Je  n'ai  trouvé  celte  expression  ni  dans  le  Menteur,  ni  dans  la  Suite  du 
lenteur.  B. 

'  Voltaire  le  nomme  à  la  fin  de  sa  lettre  5769.  C'était  le  P.  Aimé  de 
l^mballe,  mort  à  Paris  le  17  mai  1773.  B. 
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Il  est  vrai  que  la  robe  ne  fait  pas  le  moine,  et  que 

je  ne  peux  m'appliquer  ces  vers  charmants  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  sommeil  ; 
On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
N'en  connaissent  point  de  pareil. 

A  l'égard  de  Joad ,  vous  pensez  comme  moi  ;  mais 
vous  ne  devez  pas  me  le  dire  :  aussi  ne  me  le  dites* 
vous  pas,  et  vous  devez  être  très  sûr  que  je  vous  gar- 
derai le  secret,  même  sur  votre  silence.  Permettez 
seulement  qu'un  vieillard  de  soixante-seize  ans  vous 
aime  de  tout  sou  cœur,  indépendamment  de  son 
respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept  col- 
lines, dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante  mon* 
tagnes  glacées.  Il  ne  me  manque  que  la  femme  de 
neige  ^  de  saint  François. 

Frère  Voltaire,  capucin  indigne. 

5760.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

9  février. 

Je  présume,  monseigneur,  que  vous  reçûtes  en  son 
temps  le  petit  livre  de  madame  de  Caylus*  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Vos  occupations  et  vos 
plaisirs  ne  vous  ont  pas  laissé  le  temps  de  m'en  in- 
struire. C'est  un  livre  fort  rare;  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  encore  à  Paris  d'autre  exemplaire  que  le  vô- 
tre. Vous  y  aurez  vu  que  monsieur  le  duc  votre  père 

*  s.  Bonaventure,  chapitre  v,  page  61,  de  sa  F'ie  de  saint  François  d* As- 
sise ,  qui  fait  partie  du  second  volume  d^octobre  des  Bollaudistes,  publié 
en  1768,  parle  d'une  femme  de  neige  qui  apparut  à  saint  François  d'Assise 
pendant  qu'il  se  flagellait  pour  vaincre  sa  concupiscence.  B. 

»  Voyez  lellre  5712.  B. 
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mettait  les  portraits  de  ses  anciens  serviteurs  au  gre- 
nier; mais  si  j'étais  dans  votre  grenier,  je  me  tien- 
drais encore  très  heureux. 

Je  suis  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  vous 
donner  ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  du 
terme  dont  je  me  sers ,  mais  il  me  sied  très  bien  ;  j'ai 
l'honneur  detre  capucin.  Notre  général,  qui  est  à 
Rome,  m'a  envoyé  mes  patentes  signées  de  $a  véné- 
rable main.  Je  suis  du  tiers  ordre,  mes  titres  sont^Is 
spirituel  de  ^aint  François  9  et  père  temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses  vous 
voulez  que  je  tire  du  purgatoire,  et  je  vous  réponds 
sur  ma  barbe  qu'elle  n'y  sera  pas  vingt^quatre  heures. 
Je  doi$  vous  dire  qu'eq  qualité  de  capucin  j'ai  re- 
noncé aux  biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi  quel- 
ques arrangements  que  j'ai  faits  avec  ma  famille,  je 
lui  ai  abandonné  ce  qui  me  revenait,  tant  sur  la  suc- 
cession de  madame  la  princesse  de  Guise  que  sur  votre 
intendant;  mais  je  "n'ai  point  prétendu  vous  gêner, 
et  je  serais  au  désespoir  de  vous  causer  le  moindre 
embarras.  Ma  famille  recevra  vos  ordres,  et  les  re- 
cevra comme  des  bienfaits. 

Vous  me  parliez,  monseigneur,  dans  votre  der- 
nière lettre,  de  votre  beau  jardin  de  Paris;  et  je  cuis 
entouré  actuellement  de  quatre-vingts  lieues  de  nei- 
ges. J'aimerais  mieux  vous  faire  ma  cour  dans  votre 
palais  de  Richelieu  que  dans  tout  autre  ;  mais  vous 
n  habitercfz  jamais  Richelieu.  Vous  êtes  fait  pour  aller 
briller  tantôt  à  Versailles,  tantôt  à  Bordeaux.  Tad- 
uiire  comme  vous  éparpillez  votre  vie.  Souffrez  que, 
du  fond  de  ma  caverne,  je  vous  renouvelle  mon  très 
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tendre  respect,  et  que  madame  Denis  le  fasse  valoir 
auprès  de  vous. 

Recevez  la  bënédiction  de  V. ,  capucin  indigne,  qui 
n'a  point  de  bonne  fortune  de  capucin. 

5761.  A  M.  MARENZI^ 

A  Fcrncy,  la  février» 

Je  vous  aurais  remercié  plus  tôt  de  l'honneur  que 
vous  me  faites,  si  j'avais  été  assez  heureux  pour  être 
en  élat  de  Hre  la  traduction  dans  laquelle  vous  m'em- 
bellissez. Des  fluxions  très  dangereuses,  qui  me  tom- 
bent sur  les  yeux  dans  le  temps  des  neiges,  me  pri- 
vent alors  entièrement  de  la  vue. 

Dès  que  je  les  ai  pu  ouvrir,  ils  m'ont  servi  à  lire 
votre  belle  traduction.  Je  suis  partagé  entre  l'estime 
et  la  reconnaissance.  Je  compte  bien  faire  imprimer 
votre  ouvrage  à  Genève.  Il  est  bien  flatteur  pour  la 
France  que  l'Italie,  la  mère  des  beaux-arts ,  daigne 
nous  traiter  en  sœur  ;  mais  elle  sera  toujours  notre 
sœur  aînée.  Pour  moi ,  je  la  regarderai  toujours  comme 
ma  mère. 

Agréez  mes  sincères  remerciements,  et  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  de  la'chambre  du  roL 

I  Jean  Marenzi,  à  qui  est  adressée  la  lettre  5729,  qui  avait  envoyé  à 
Voltaire  une  traduction  de  Zaïre  (voyez  lettre  5729) ,  lui  envoya  ensuite 
une  traduction  en  vers  blancs  italiens  de  la  Henriade.  Un  manuscrit ,.  qui 
en  est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Bergame,  a  en  tête  une  lettre  de 
Marenzi  à  Voltaire  en  italien ,  et  la  réponse  de  Voltaire  en  français.  Ma- 
renzi  est  mort  à  la  fin  du  divhuitième  siècle.  B. 
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576a.  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  14  février. 

Je  suis  plus  étonné  que  jamais,  mon  cher  philoso- 
phe, de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  Sirven.  M.  de  La 
Croix  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il  travail- 
lait à  un  mémoire  en  sa  faveur,  mais  que  ce  Sirven 
voulait  faire  l'entendu,  et  qu'il  dérangeait  ses  mesu- 
res. Je  commence  à  croire  qu'il  a  pris  son  parti,  et 
qu'il  ne  songe  qu'à  rétablir  le  petit  bien  qu'on  lui  a 
rendu.  Il  a  ses  deux  filles  à  quelques  lieues  de  moi. 
S'il  veut  avoir  ses  deux,  filles  auprès  de  lui,  je  leur 
donnerai  de  quoi  faire  leur  voyage  honnêtement.  Si 
le  père  a  besoin  d'argent,  je  lui  en  donnerai  aussi  pour 
achever  de  réparer  ses  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments  et  mes  remerciements  à  M.  de  La 
Croix,  et  l'assurer  de  la  véritable  estime  que  je  con- 
serverai pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu'est  devenue  votre  Histoire  unii^erselle ?  Est-elle 
imprimée  '  ?  êtes-vous  toujours  bien  content  de  Tou- 
louse? avez-vous  reçu  un  petit  paquet  que  j'adressai 
pour  vous  à  Lyon  il  y  a  quelques  mois,  à  l'adresse 
que  vous  m'avez  donnée? 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  en  philosophe 
et  en  ami. 

,  '  Voyez  ma  note,  tome  XVI,  page  247.  B- 
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5763.  A  M.  DE  JARDIN*. 

A  Ferney  ,  1 5  février. 

Vous  avez  bien  voulu ,  monsieur,  servir  de  tuteur 
à  M.  Durey  de  Morsan.  Je  partage  cet  emploi  depuis 
une  année  entière.  Madame  de  Sauvigny  m'ayant 
charge,  par  deux  de  ses  lettres,  de  le  voir  et  de  lui 
parler,  j'exécutai  ses  ordres.  Je  sus  qu'il  ne  toucliait 
deux  mille  écus  de  revenu  que  depuis  peu  de  temps,, 
et  qu'il  avait  fait  quelques  dettes  à  Neuchâtel:  je  payai 
les  dettes  qui  vinrent  à  ma  connaissance;  je  l'ai  gardé 
chez  moi  pendant  une  année  entière,  et  je  puis  assu- 
rer toute  sa  famille  que,  pendant  cette  année,  il  s'est 
conduit  avec  la  plus  grande  circonspection.  Il  m'a 
paru  qu'il  sentait  ses  fautes,  et  qu'il  voulait  passer  le 
reste  de  sa  vie  à  les  réparer.  Il  est  nécessaire  que  sa 
conduite  ne  fasse  jamais  rougir  sa  famille. 

Premièrement  il  a  quelques  dettes  criardes  à  payer; 
en  second  lieu,  il  doit  donner  à  sa  fille  naturelle,  qui 
est  dans  la  misère,  un  secours  dont  elle  a  besoin;  il 
faut  aussi  qu'il  aide  un  peu  une  demoiselle  Nollet, 
nièce  de  M.  l'abbé  Nollet,  de  l'académie  des  sciences^ 
qui  va  se  marier  convenablement  ;  elle  lui  est  atta- 
chée depuis  plus  de  dix  années,  sans  que  jamais  elle 
ait  eu  d'appointements.  Une  légère  somme,  en  cette 
occasion ,  est  la  moindre  chose  qu'il  puisse  faire. 
Tout  cela  doit  être  pris  sur  les  six  mille  livres  d'ex- 
traordinaire que  lui  donne  la  commission  nommée 
juridiquement  pour  payer  ses  dettes. 

^  Greffier  en  chef  du  Cbâtelet,  et  tuteur  de  Durey  de  Morsan,  comme  le- 
dit Voltaire  dans  la  lettre  57 G 5.  B. 
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Je  présume  que  ces  détails  monteront  à  cent  louis 
d'or  ou  environ  :  il  en  restera  assez  pour  acheter  les 
meubles  nécessaires,  et  le  faire  subsister  honorable- 
ment à  Neuchâtel ,  avec  sa  pension  de  deux  mille  écus, 
qui  doit  augmenter  avec  le  temps. 

Il  est  convenable  que  le  frère  de  madame  de  Sau- 
vigny  jouisse  de  quelque  considération  dans  la  re- 
traite qu'il  s'est  choisie. 

3'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  sa  famille  et  lui 
seroût  entièrement  en  repos.  Je  ne  crains  que  la  faci- 
lité de  M.  Durey.  Je  l'ai  mandé  à  madame  de  Sau- 
vigny.  C'est  principalement  cette  facilité  qui  a  causé 
ses  fautes  et  ses  malheurs.  Son  âge  de  cinquante-trois 
ans,  et  ses  réflexions,  me  donnent  pourtant  beaucoup 
d'espérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  je  ne  me  chargerai 
des  six  mille  livres  accordées  par  ses  créanciers  qu'à 
condition  que  toutes  ses  dettes  seront  payées ,  made- 
moiselle NoUet  récompensée  honnêtement,  mais  avec 
économie.,  et  qu'on  lui  fera  acheter  probablement 
les  meubles  indispensables  pour  s'établir  à  Neu- 
châtel,  et  pour  ne  plus  payer  de  loyer  en  chambre 
garnie. 

Je  lui  ai  servi  de  père  pendant  un  an  ;  mais  je  le 
renoncerais,  s'il  ne  se  rendait  pas  digne  de  la  famille 
dont  il  est,  et  de  celle  à  laquelle  il  est  allié. 

J*ai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous 
avoir  donné  ces  éclaircissements.  J'attends  l'honneur 
de  votre  réponse.  J'ai  celui  d'être  avec  tous  les  sen- 
timents que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 
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5764.  A  M.  HENNIN. 

x6  février. 

Ne  l'avais-je  pas  toujours  bien  dit,  monsieur,  que 
vous  êtes  le  plus  aimable  homme  du  monde?  Je  vois 
plus  que  jamais  la  bonté  de  votre  cœur  ;  le  mien  vous 
remercie  bien  tendrement. 

Il  se  peut  très  bien  faire  qu'il  y  ait  des  lettres  de 
mon  ami  Wagnière  entre  les  mains  des  assassins'. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  moi.  Je  me  sou- 
viens très  bien  que,  lorsque  vous  arrivâtes  dans  le 
séjour  de  la  discorde,  et  quelques  mois  après,  les 
natifs  s'adressèrent  à  moi,  et  que  je  les  renvoyai  à 
vous,  comme  de  raison. 

Lorsqu'on  parla  de  bâtir  Versoix,  dix-huit  natifs 
vinrent  m'apporter  leurs  signatures,  et  s'engagèrent 
à  y  bâtir  des  maisons.  J'envoyai  leurs  propositions  à 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  je  leur  dis  de  s'adresser  à 
vous  uniquement. 

Voilà  la  seule  correspondance  que  j'aie  eue  avec 
eux. 

Auzière,  d'ailleurs,  est  un  philosophe  qui  a  une  pe- 
tite bibliothèque  composée  de  livres  suspects,  héré- 
tiques, sentant  l'hérésie,  remplis  de  propositions  mal- 
sonnantes,  et  offensant  les  oreilles  chastes.  Il  sera 
sans  doute  brûlé  comme  Servet  avec  ses  livres. 

Sérieusement  je  crains  pour  cet  homme.  Comme 
il  est  le  premier  qui  ait  voulu  se  retirer  à  Versoix, 
il  mérite  la  protection  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je 

^  Voltaire  désigne  ainsi  les  habitants  de  Genève,  à  cause  des  meurtres 
commis  dans  celte  ville;  voyez  lettres  5769,  5770,  577a.  K, 
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suis  persuadé  qu'il  trouvera  très  bon  que  vous  le 
favorisiez  autant  qu'il  pourra  être  en  vous,  sans  vous 
compromettre. 

J'ai  vu  Genève  pendant  quatre  ou  cinq  ans  une 
ville  très  agréable.  Les  choses  sont  bien  changées.  Je 
De  crois  pas  que  rien  doive  vous  empêcher  de  causer 
avec  madame  Denis,  qui  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments. 

£n  vous  remerciant  millç  fois. 

5765.  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

16  février. 

J'ignore,  mon  cher  Cicéron,  si  les  désordres  de 
Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à  la 
poste.  Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habitants ,  et 
l'on  dit,  dans  le  moment,  qu'ils  en  ont  tué  quatre 
ce  matin.  Les  battus  paient  l'amende  dans  la  cou- 
tume de  Lori;  mais,  dans  la  coutume  de  Genève, 
les  battus  sont  pendus,  et  l'on  assure  qu'on  pendra 
trois  ou  quatre  habitants  dont  les  compagnons  ont 
été  tués.  Toute  la  ville  est  en  armes,  tout  est  en  com- 
bustion dans  cette  sage  république;  il  y  a  quatre  ans 
qu'on  s'y  dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur  temps 
pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement  !  Cela  ne 
m'empêche  pas  de  prendre  un  vif  intérêt  à  l'horrible 
aventure  des  Perra^  Vous  pouvez,  mon  cher  Cicé- 
ron, m'envoyer  votre  mémoire  en  deux  ou  trois  pa- 

»  Voyez  tome  XXVni,  page  a35;  et,  tome  LXVII,  la  lettre  de  la  fin 
de  décembre  ^771.  B. 
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quets  9  par  la  poste ,  adressés  à  Ferney  par  Lyon  et 
Versoix. 

Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre  en- 
têté de  Sirven,  que  s'il  n'avait  jamais  eu  de  procès 
criminel. 

A  l'égard  de  l'interdit  démarié,  j'ai  écrit  à  M.  de 
Jardin  *,  greffier  en  chef  du  Châtelet,  son  tuteur, 
que  je  ne  me  chargerais  des  deux  mille  écus  qu'à  con- 
dition que  toutes  les  dettes  criardes  qu'il  a  faites  dans 
ce  pays-ci ,  et  toutes  les  dettes  de  bienséance  et  d'hon- 
neur, seraient  préalablement  acquittées  ;  que  je  lui 
ferais  acheter  un  lit  et  quelques  meubles,  afin  qu'il 
pût  reparaître  d'une  manière  décente  et  honorable 
dans  le  pays  de  Neuchâtel ,  et  que  le  frère  de  madame 
l'intendante  de  Paris  ne  fît  point  de  honte  à  sa  famille 
dans  les  pays  étrangers.  J'ai  laissé  en  dépôt,  chez 
M.  de  Laleu,  les  deux  mille  écus,  et  je  ne  ferai  rien 
sans  être  autorisé  de  son  tuteur.  Je  crois  devoir  cette 
attention  à  sa  famille.  J'espère  que,  moyennant  les 
arrangements  que  je  prendrai ,  et  moyennant  les  cinq 
cents  francs  qu'il  touchera  par  mois  dorénavant, 
somme  qui  augmentera  toutes  les  années,  il  pourra 
se  donner  la  considération  que  doit  avoir  un  homme 
si  bien  allié.  Il  ne  peut  réparer  ses  fautes  passées  que 
par  la  plus  grande  sagesse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  parler  à  MM.  les 
avocats  de  la  commission,  si  vous  les  rencontrez , et 
à  M.  Boudot,en  conformité  de  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction  en 

«  Lettre  5763.  B. 
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qualité  de  capucin.  J'ai  non  seulement  Tlionneur 
d'être  nommé  père  temporel  des  capucins  de  Gex, 
mais  je  suis  associé,  affilié  à  l'ordre,  par  un  décret 
(lu  révérend  père  général.  Jeanne  la  pucelle ,  et  la 
tendre  Agnès  Sorel,  sont  tout  ébaubies  de  ma  nou- 
velle dignité. 
Mille  respects  et  mille  bénédictions  à  madame  de 

Beàumont. 

5766.  A  M.  HENNIN. 

16  février,  à  one  b«are. 

Ceci  devient  sérieux,  monsieur  ;  je  regarde  Auzière 
et  tous  ceux  qui  ont  signé  comme  des  sujets  du  roi. 
Ils  se  sont  soumis  à  venir  à  Versoix  au  premier  ordre 
de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Ce  n'est  pas  leur  faute,  si 
au  lieu  de  bâtir  des  maisons  nécessaires ,  on  a  fait  une 
galère  dont  on  pouvait  se  passer. 

rimagine  que  vous  pourriez  écrire  sur-le-champ  à 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  lui  demander  ses  ordres. 
Il  y  a  parmi  les  prisonniers  un  parent  de  mou  ami 
Wagnière  que  vous  protégez  :  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  le  recommander.  Pour  moi,  je  donne  hardiment 
asile  à  tous  ceux  qui  viennent  m'en  demander  ;  et 
fussent-ils  Turcs  échappés  des  mains  des  Russes ,  je 
leur  donnerai  le  couvert. 

Je  n'écris  point  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  n'entre 
point  dans  les  querelles  de  Genève;  je  ne  ferai  rien 
que  par  votre  avis.  Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qui 
se  passe. 

Ne  vieadrez-vous  pas  voir  madame  Denis ,  qui  ne 
se  porte  pas  trop  bien  ? 

Recevez  les  assurances  de  ma  tendre  amitié. 
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5767.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potadam  >  le  z  7  février. 

Le  pauvre  Lorrain ,  dont  vous  vous  souvenez*,  trouve  une 
grande  différence  des  copies  qu'il  fait  à  présent  à  celles  qu'il 
fesait  autrefois.  A  présent,  il  écrit  pour  le  temps;  il  y  a  dix- 
huit  ans,  c'était  pour  l'immortalité.  Il  n'en  est  pas  moins 
flatté  de  l'approbation  que  vous  donnez  à  son  ouvrage',  qui 
roule  sur  des  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans  l'Esprit 
d'Helvétius  et  dans  les  Essais  de  Dalembert.  L'un  écrit  avec 
une  métaphysique  trop  subtile,  et  l'autre  ne  fait  qu'indiquer 
ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  importuné  par  l'envoi 
des  rêveries  de  son  maître;  mais,  par  une  suite  de  l'élévation 
où  se  trouve  le  patriarche  de  Ferney ,  il  doit  s'attendre  à  ces 
sortes  d'hommages  et  d'importunités.  Le  patriarche  demande 
des  vers  en  welche  d'un  auteur  tudesque,  il  en  aura;  mais  il 
se  repentira  de  les  avoir  demandés.  Ces  vers  sont  adressés 
à  une  dame  qu'il  doit  connaître  ^;  ils  ont  été  faits  à  l'occa- 
sion d'un  propos  de  table,  où  cette  dame  se  plaignait  de 
la  difficulté  de  trouver  un  juste  milieu  entre  le  trop  et  le 
trop  peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  société  dont  Paris  fournis- 
sait autrefois  d'amples  recueils,  qui  commencent  à  devenir 
plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassé  à  découvrir  le  génie 
dont  vous  lui  parlez;  il  l'a  cherché  partout.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  :  les  roses  et  les  lauriers  ont  tous  été  transplantés  en 
Russie*;  de  sorte  qu'il  le  cherche  eu  vain.  Ce  Lorrain  sup- 

A  Voyez  page  142.  B. 

2  Essai  sur  l'amour-propre  envisagé  comme  principe  de  morale;  pièce  du 
roi  de  Prusse;  voyez  ma  note  sur  la  lettre  5754.  B. 

3  Épitre  (en  cinquante-quatre  vers)  sur  le  trop  et  le  trop  peu,  à  madame 
de  Morian;  elle  fait  partie  des  OEuvres posthumes  de  Frédéric,  qui  l'avait 
composée  en  mars  1765.  B. 

4  «  Ce  n'est  pas  la  saison  des  roses;  et  les  lauriers  ont  tous  été  transplantés 
en  Russie...  »  {Édit.  de  Berlin.) 
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pose  que  la  brillante  imagination  qui  triomphe  à  Ferney  du 
temps  et  des  inGrmités  de  Tâge  a  tracé  de  fantaisie  le  tableau 
de  ce  génie,  et  qu*il  en  est  comme  du  jardin  des  Hespérides  et 
de  la  fontaine  de  Jouvence ,  que  la  grave  antiquité  a  si  long- 
temps recherchés  inutilement. 

Si  cependant  il  était  question  d'un  bon  vieux  radoteur  de 
philosophe  qui  habite  une  vigne  de  ces  environs,  il  a  chargé 
le  Lorrain  de  vous  assurer  qu'il  regrette  fort  le  patriarche 
de  Ferney,  qu'il  voudrait  qu'il  fût  possible  encore  de  le  re- 
cueillir chez  lui ,  et  de  l'associer  à  ses  études  ;  qu'au  moins 
ce  patriarqhe  peut  être  assuré  que  personne  n'apprécie 
mieux  son  mérite^  et  n'aime  plus  que  lui  son  beau  génie. 

FiniaiG. 

5768.  A  M.  HENNIN. 

18  février. 

Ma  foi ,  monsieur,  ayant  bien  pesé  tout  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'écrire,  je  prends  le  parti  de  faire 
une  élégie  en  prose  que  j'envoie  à  M.  le  duc  de  Cboi-^ 
seul^  La  Motte  fesait  bien  des  odes  en  prose.  J'y 
ajouterai  une  exhortation  pathétique  pour  bâtir  quel- 
ques maisons.  Je  ne  sais  si,  après  cette  aventure,  les 
maisons  de  Genève  seront  bien  louées.  Je  ne  crois 
pas  que  les  étrangers  s'empressent  à  envoyer  leurs 
enfants  étudier  à  l'académie  de  Genève,  ni  que  beau- 
coup de  metteurs  en  œuvre  viennent  offrir  leurs  ser- 
vices aux  citoyens  marchands  de  montres.  La  colère 
de  Dieu  éclatera  sur  la  maison  de  Jacob ,  et  je  m'ima- 
gine que  M.  le  duc  de  Choiseul  sera  l'Amalécite  dont 
Dieu  se  servira  pour  châtier  son  peuple. 

Madame  Denis  attend  avec  bien  de  l'impatience  le 
moment  de  vous  voir.  Vous  savez  que  nous  ne  dînons 

*  Voyez  la  leUre  suivante.  B. 

G0HKRSPOlfDA»CE.  XVI.  II 
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plus;  je  n'ose  vous  promettre  de  vous  (donner)  des 
œufs  frais,  attendu  qu'on  vient  de  me  voler  mes 
poules.  Je  n'ose  en  accuser  le  conseil  de  Genève,  car 
il  faut  être  juste. 

En  vérité ,  le  monde  est  bien  méchant.  Vous  sou- 
venez-vous d'un  grand  homme  assez  bien  bâti  nommé 
Bougroz'  et  de  sa  prétendue  femme  Bougroz ,  qui 
sont  venus  vous  demander  des  passe-ports  ?  C'étaient 
des  voleurs,  ne  vous  déplaise,  et  pis  que  des  voleurs 
de  poules.  Mais  comme  je  suis  capucin ,  je  mets  tout 
cela  au  pied  de  mon  crucifix.  Daignez  agréer  ma 

bénédiction. 

+  Frère  V.,  capucin  indigne. 

57^9.  A  MÉCÉNAS-ATTICUS, 

DUC   DE   GHOI8BUL,   etC. 

AFerney,  iS  février. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  le  désert  ^  vous  dit 
ces  choses  : 

Ce  n'est  pas  assez  que  vous  avez  fait  des  pactes  de 
famille,  donné  un  royaume^  à  l'aîné  de  la  famille, 
fait  un  pape  madré  ou  non  madré,  et  mis  les  soldats 
d'Israël  sur  un  meilleur  pied  qu'ils  n'ont  jamais  été; 
tout  cela  n'est  rien  sans  la  charité.  Le  Dieu  d'Israël 
est  irrité  contre  les  enfants  de  Jacob ,  qui  assassinent 
dans  les  rues  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans ,  des 
innocents   destitués  d'armes,  blessent   des   femn»es 

*  Voyez  la  lettre  5799.  ^' 

*  «Yoi  danaiitis  in  deserto.  »  Isaïe,  su.,  3  ;  Jean,  i,  a3.  B. 

3  La  Corse,  dont  Théodore  avait  été  roi;  voyez  tome  XXI,  pages  387  et 
sniv.  B. 
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grosses,  et  se  préparent  à  pendre  ceux  qu'ils  n'ont 
pu  assassiner. 

C'est  une  des  suites  de  l'insolence  avec  laquelle  ils 
ea  ont  usé  envers  l'ambassadeur  de  l'oint  du  Sdgneur 
et  envers  Messala-Atticus,  premier  ministre  de  cet 
oint*  Le  sanhédrin  n'est  pas  moins  coupable  d'avoir 
fomenté,  préparé,  autorisé  les  abominations  des  en- 
fants de  Bélial. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous  aviez  seule- 
ment fait  bâtir  à  Yersotx  une  cinquantaine  de  mai- 
sons de  boue,  vous  auriez  actuellement  dansYersoix 
quatre  cents  habitants  qui  ne  savent  où  coucher,  qui 
vous  seraient  attachés  pour  jamais,  et  qui  probable- 
ment iront  habiter  l'Angleterre ,  que  mon  cœur  ré- 
prouve, ou  la  Hollande,  que  je  vomis  de  ma  bouche, 
parcequ'elle  est  tiède  ' . 

J'ai  ordonné  à  mon  serviteur  François  V.,  capu- 
cin indigne,  d'avoir  soin  de  ces  malheureux,  en 
attendant  que  votre  rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur,  chargé  de  la  bourse 
commune,  loge  le  diable  dans  sa  bourse,  c'est-à-dire 
rien,  et  qu'il  ne  pourra  donner  cent  mille  sicles 
poinr  bâtir  des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pauvre 
pour  le  moment  présent  j  mais  vous  pourriez  trouver 
quelque  bon  ami,  non  pas  de  cour,  mais  de  finance, 
qui  prêterait  des  sicles  pour  bâtir  des  maisons.  Il 
n'est  pas  besoin  d'édit  pour  donner  à  qui  voudra  de 
quoi  reposer  sa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n'est  pas 

^  jépocaljrpse  ,  ni,  i6.  B. 
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fait;  mais  des  familles  ne.  peu  vent  coucher  dans  une 
galère,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  famille  de  Fréron. 

L'esprit  de  charité  pourrait  vous  porter  encore  à 
empêcher  qu'on  ne  pende  plusieurs  de  vos  serviteurs 
qui  se  sont  engagés  à  vous ,  dont  vous  avez  la  signa- 
ture, qui  se  sont  soumis  à  coucher  dans  les  maisons 
que  vous  n'avez  pas  bâties,  qui  se  sont  déclarés  Fran- 
çais, et  qui,  pour  cette  raison,  sont  présumés  avoir 
incessamment  la  hart  au  cou» 

Je  vous  dis  donc  de  la  part  du  Seigneur  :  Faites 
comme  vous  voudrez;  car  vous  avez  l'œil  de  l'aigle' 
et  la  prudence  du  serpent. 

Signé  Jean,  prédicateur  du  désert. 

Et  plus  bas  :  François  V.,  capucin  indigne,  ad- 
mis à  la  dignité  de  capucin  par  frère  Amatus  d'Alam- 
balla?,  général  des  capucins,  résidant  à  Borne;  et 
de  plus,  déclaré  père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  pour  vous  et  pour  votre 
digne  épouse. 

5770,  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  février. 

Mon  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre-vingts  ans 
qu'on  assassine  à  Genève  n'ont  pas  laissé  de  m'affec- 
ter  un  peu,  attendu  que  les  gens  de  soixante -seize 
ans  sont  réputés  octogénaires.  Je  n'aime  pas  non  plus 
qu'on  blesse  des  femmes  grosses ,  qu'on  tue  du 
monde  dans  les  rues,  sans  savoir  pourquoi.  On  veut 

'Matthieu,  x,  16.  B. 
»  Voyez  lettre  5759.  B. 


Digitized 


byGoogk 


AWNÎSE    1770.  '  l65 

pendre  aussi  ceux  qui  voulaient  se  retirer  à  Versoix, 
ville  que  M.  le  duc  de  Choiseul  fait  bâtir.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  trouve  toute  cette  aventure  fort  hon- 
nête. Tout  cela  nous  a  fait  frémir  d'horreur,  madame 
Denis  et  moi.  Quoique  j'aie  fait  beaucoup  de  tragé- 
dies, ces  scènes  tragiques  à  ma  porte  me  paraissent 
abominables;  c'est  pis  que  ce  qui  se  passe  en  Pologne. 

La  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante. 
On  y  a  rapetassé  une  trentaine  de  vers  qu'on  vous 
enverra  très  fidèlement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d'être  aux 
portes  de  Genève.  Ces  gens-là  sont  devenus  des  fous 
barbares.  Je  suis  très  convaincu  que  si  vous  aviez 
été  plénipotentiaire  chez  eux,  vous  auriez  adouci 
leur  esprit,  et  que  rien  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui 
ne  serait  arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes 
paisiblement;  vous  lisez  paisiblement  Gabrielle  de 
Vergi^ ;  vous  allez  dans  vos  petites  loges;  vous  n'a- 
vez pas  vingt  pieds  de  neige;  votre  plus  grand  mal- 
heur est  de  vous  ennuyer  aux  pièces  nouvelles  et  aux 
livres  nouveaux. 

M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  encore  la  bonté  de  m'é- 
crire,  et  de  daigner  faire  de  nouvelles  tentatives 
pour  faire  rendre  les  diamants  pris  par  les  corsaires 
de  Tunis  ^ ,  quoiqu'il  n'en  espère  rien.  Je  vous  supplie 
de  lui  bien  dire  combien  je  suis  pénétré  de  ses  bontés. 
Vous  aviez  bien  raison,  quand  vous  me  disiez  qu'il 


'  Voyez  la  noie  sur  la  lettre  553a,  tome  LXV,  page  349.  B. 
*Voyw  lettre  5725  et  autres.  B. 
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était  plus  esseniiel  que  bruyant.  Je  lui  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  pauvre  vie. 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ange.  Mille  tendres 
respects  à  madame  d'Argeutal ,  et  mille  vœux  paur  sa 
santé.  Je  vous  donne  à  tous  deux  ma  bénédiction. 
Frère  V. ,  capucin  indigne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature,  sachez  que 
je  suis  non  seulement  père  temporel  des  capucins  de 
Gex,  mais  encore  agrégé  au  corps  par  le  général 
Amatus  d'Alamballa ,  résidant  à  Rome.  Voilà  ce  que 
m'a  valu  saint  Cucufîn',  Vous  voyez  que  Dieu  n'a- 
bandonne pas  ses  dévots. 

5771.  A  M.  COLINI. 

En  me  proposant ,  mon  cher  ami ,  le  voyage  dont 
vous  me  parlez ,  vous  oubliez  que  j'ai  soixante-seize 
ans,  et  que  je  ne  sortirai  de  mon  lit  que  pour  aller 
nella  bara^;  mais  vous  verrez  que  je  ne  vous  ai  point 
oublié^. 

Vous  pouvez  dire  à  Waechter^  que  non  seulement 
je  lui  achèterai  des  médailles,  mais  que  je  lui  en 
ferai  vendre.  Le  triste  état  de  ma  santé  ne  me  per- 
met pas  de  vous  écrire  une  plus  longue  lettre. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.    V. 

«Voyez  la  Canonisation,  tome  XLVI,page  r64.  R. 
a  Le  mot  italien  àara  signifie  èière,  B. 

3  Colini,  rapprochant  cette  expression  de  quelques  autres  d'autres  lettres 
de  Voltaire ,  explique  qu'elle  est  Fannonce  d*un  legs  dans  son  testament.  B. 

4  Voyez  tome  LXV,  page  402.  B. 
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5772.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3'ai  reçu,  madame,  le  Oiarles-Quint  anglais  ';  je 
n'en  ai  pu  lire  que  quelques  pages;  mes  yeux  me  re- 
fusent le  service,  tant  que' la  neige  est  sur  la  terre. 
Il  est  bien  étrange  que  je  m'obstiqe  à  rester  dans  ma 
solitude  pour  y  être  aveugle  pendant  quatre  mois; 
mais  la  difficulté  de  se  transplanter  à  mon  âge  est  si 
grande  et  si  désagréable,  que  je  n'ai  pu  encore  me 
résoudre  à  passer  mon  hiver  dans  des  climats  plus 
chauds.  Je  me  suis  consolé  en  me  regardant  comme 
votre  confrère;  et  puisque  vous  souffrez  une  priva- 
tion totale,  j'ai  cru  qu'il  y  aurait  de  la  pusillanimité 
à  n'en  pas  supporter  une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  tôt;  les  éclabous- 
sures  de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelques 
jours.  On  s'est  mis  à  tirer  sur  les  passants  dans  la 
sainte  cité  de  maître  Jean  Calvin.  Op  a  tué  tout  roi- 
des  quatre  ou  cinq  personnes  en  robe  de  chambre; 
et  moi ,  qui  passe  ma  vie  en  robe  de  chambre  coqime 
Jean-Jacques ,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  respecte 
si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On  a  tué  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  et  cela  me  fâche  encore;  vous 
savez  que  j'approche  plus  de  quatre-vingts  que  de 
soixante-dix,  et  vous  n'ignorez  pas  combien  la  répur 
dation  d'octogénaire  me  flatte,  et  m'est  nécessaire. 
Vous  êtes  très  coupable  envers  moi  d'avoir  étriqué 

»  V Histoire  de  Charles-Quint,  par  G.  Robertson,  ué  en  17^1,  mort  en 
'79^)  àqui  est  adressée  la  lettre  5778.  B. 
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mon  âge,  au  Heu  de  lui  douner  de  l'ampleur.  Vous 
m'avez  réduit  malignement  à  soixante-quinze  ans  et 
trois. mois,  cela  est  infâme;  donnez-moi,  s'il  vous 
plaît ,  soixante-dix -sept  ans ,  pour  réparer  votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette^sur  le  ventre  ou 
dans  le  ventre  d'une  femme  grosse;  je  crois  qu'elle 
en  mourra  :  tout  Cela  est  abominable;  mais  les  pré- 
dicants  disent  que  c'est  pour  avoir  la  paix.  Il  a  fallu 
avoir  quelques  soins  des  battus  qui  se  sont  enfuis; 
car,  quoique  je  sois  capucin,  je  ne  laisse  pas  d'avoir 
pitié '"des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez- vous  que  j'étais 
capucin?  c'est  utie  dignité  que  je  dois  à  madame  la 
duchesse  de  Choîseul  et  à  saint  Cucufîn  '.  Voyez 
comme  Dieu  a  soin  de  ses  élus,  et  comme  la  grâce 
fait  des  tours  de  passe-passe  avant  que  d'arriver  au 
but*^.  Le  général  m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente. 
Je  suis  capucin  au  spirituel  et  au  temporel,  étant 
d'ailleurs  père  temporel  des  capucins  de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête; 
les  honneurs  chez  mol  ne  changent  point  les  mœurs. 
Vous  pouvez  toujours  compter,  madame,  sur  mon 
attachement,  comme  si  je  n'étais  qu'un  homme  du 
monde.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  les  bonnes  fortu- 
nes du  capucin  3  de  madame  de  Forcalquier,  mais 
on  ne  peut  pas  tout  avoir.  Recevez  ma  bénédiction. 
•f  Frère  V. ,  capucin  indigne. 

»  Voyez  ma  note,  page  i66.  B. 
2  Voyez  la  citation  de  la  lettre  58o8.  B. 

^  Voltaire  parle  encore  des  bonnes  fortunes  des  capucins  dans  ses  stances 
à  Saiirin;  voyez  lome  XII,  page  547.  B. 
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5773.  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT, 

A   FLOHAC    EV    GEYAUDAV. 

a  I  février. 

Monsieur,  celui  à  qui  vous  avez  écrit  se  sent  très 
indigne  des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui  donner, 
mais  il  est  touché  de  votre  mérite,  et  du  soin  que  vous 
avez  pris  de  vous  instruire. 

La  dissertation  de  Calmet' ,  dont  vous  parlez,  est 
une  de  ses  plus  faibles.  Il  vous  suffira  d'un  coup  d'œil 
pour  juger  des  paroles  de  ce  pauvre  homme. 

«  Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saint  Pierre 
«  à  Rome  est  prouvé  par  saint"Pierre  même ,  qui  mar- 
«  que  expressément  qu'il  a  écrit  sa  lettre  de  Baby- 
«  lone,  c  est-à-dire  de  Rome,  comme  nous  l'expliquons 
«  avec  les  anciens  ;  cette  preuve  seule  suffirait  pour 
«  trancher  la  difficulté.  » 

Vous  voyez ,  monsieur ,  combien  il  serait  ridicule 
de  dire  qu'une  lettre  datée  de  Paris  vient  de  Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  *  et  les 
aventures  de  Simon  Barjone  avec  Simon,  qu'on  disait 
magicien,  est  un  nommé  Abdias,  fort  au-dessous  des 
,  historiens  de  Robert^  le- Diable  et  des  Quatre /ils 
^ymon.  Marcel ,  autre  auteur  digne  de  la  Bibliothè- 
que bleue  ^  suivit  Abdias;  Egésippe  enchérit  encore 
sur  eux.  C'est  ce  même  Egésippe  qui  écrivit  que 
Doniitien,  ayant  su  que  les  petits-fils  de  Jude  étaient 
à  Rorae,  qu'ils  étaient  parents  de  Jésus,  et  descen- 

^  Dissertation  sur  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome ,  dans  le  Commen- 
taire littéral  sur  tous  les  livres  de  P Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  in- 
folio, tome  VIII,  page  731.  B. 

^  Voyez  tome  XXX!,  page  420;  XXXII,  482.  B. 
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daots  de  David  en  droite  ligne ,  les  fit  venir  devant 
lui,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'emparassent  du  royaume 
de  Jérusalem ,  auquel  ils  avaient  un  droit  incontes- 
table, etc.,  etc.,  etc. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  ecclésiastique  n'a  pas 
été  écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle.  Mais 
puisque  tout  cela  vaut  cent  mille  écus  de  rente  à  cer- 
tains abbés,  des  souverainetés  à  d'autres  hommes,  il 
ne  faut  pas  se  plaindre. 

L'artillerie  dans  laquelle  vous  êtes  officier  ne  peut 
rien  contre  les  remparts  que  Terreur  s'est  bâtis;  mais 
le  bon  esprit  sert  à  ne  se  laisser  pas  subjuguer  par  ces 
erreurs.  J*ai  Tbonneur  d'être ,  etc. 

5774.  A  M.  PANCKOUCKE. 

%i  février. 

Consolez-vous,  monsieur;  il  çst  impossible  que  les 
captifs  qui  sont  à  Alger  '  ne  soient  pas  délivrés  par 
les  mathurins  quand  le  temps  sera  favorable  :  puis- 
qu'on a  rendu  les  premiers,  on  rendra  les  seconds; 
les  cadets  ne  peuvent  être  traités  plus  durement  que 
les  aînés. 

J'ai  dû  à  M.  Dalembert  et  à  M.  Diderot  la  poli- 
tesse que  j'ai  eue  pour  eux.  Il  n'était  pas  juste  que 
mon  nom  parût  avant  le  leur ,  et  il  faut  surtout  qu'il 
n'y  paraisse  point.  Ceux  qui  travaillent  à  deux  ou 
trois  volumes  de  Questions  sur  l* Encyclopédie  croient 
vous  rendre  un  très  grand  service.  Ils  donnent  les 
plus  grands  éloges  à  la  première  édition,  ils  annon- 

I  Les  volumes  de  V Encyclopédie  détenus  à  la  Bastille.  K. 
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ceat  la  seeoade;  ils  espèrent  ^ëcr^diter  «m  peu  les 
contrefaçons,  et  ils  ^amtisent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en 
combustion  dans  Genève,  tout  est  sous  les  armejs; 
on  a  assassiné  sept  ou  huit  personnes  juridiquement 
dans  les  rues ,  dans  les  maisons  ;  un  vieillard  de  quatre-- 
vingts ans  a  été  tuë  en  robe  de  chambre;  une  femme 
grosse,  bourrée  à  coups  de  crosse  de  fusil,  est  mou- 
rante; une  autre  est  morte.  Cramer  commande  la 
garde.  Il  faut  espérer  que  son  magasin  ne  sera  pas 
brûlé.  Le  diable  est  par*tput.  J'espère  que  je  l'exorci- 
serai, en  qualité  de  capucin;  car  il  faut  que  vous 
sachiez  que  je  3uis  agrégé  à  l'o^rdre  des  x;apucins  par 
notre  général  Amatus  d'Âlamballa,  résidant  à  Rome, 
qui  m'a  envoyé  mes  lettres  patentes.  C'est  une  obli- 
gation que  j'ai  à  saint  Cucufin ,  et  j'en  sens  tout  le 
prix.  Je  prie  Dieu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiction. 
Fn  François  V. ,  capucin  indignç. 

5775.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  as  février. 

Que  VOUS  êtes  heureux ,  mon  cher  et  illustre  maître,  de 
pouvoir,  à  votre  âge  de  soixante-seize  ans ,  vous  occuper  en- 
core plusieurs  heures  par  jour]  Pour  moi,  je  suis  obligé  de- 
puis six  semaines  de  renoncer  à  toute  espèpe  de  travail,  grâce 
à  une  faiblesse  de  tête  qui  me  permet  à  peine  de  vous  écrire. 
Elle  me  tourne  presque  autant  qu'au  nouveau  contrôleur  gé- 
néral ',  dont  vous  aurez  appris  les  belles  opérations,  et  aux 
pauvres  libraires  de  V Encyclopédie,  dont  vous  aurez  appris 
la  déconfiture.  Je  voudrais  bien  aller  pariager  voire  solitude; 

»  Terray  ;  voyez  tome  XII,  page  3i3.  B. 
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mais  je  ne  puis,  dans  l'état  où  je  suis,  m*exposer  à  changer 
de  place,  quoique  je  ne  me  trouve  pas  trop  bien  à  la  mienne. 
Vous  n'êtes  que  trop  bien  informé  de  l'affaire  de  Martin  ; 
il  est  très  vrai  que  le  procureur  général  travaille  à  réhabiliter 
sa  mémoire  :  cela  fera  grand  bien  au  pauvre  roué  et  à  sa 
malheureuse  famille  dispersée  et  sans  pain.  En  vérité,  notre 
jurisprudence  criminelle  est  le  chef-d'œuvre  de  l'atrocité  et 
de  la  bêtise.  A  propos ,  on  dit  que  les  Sirven  ont  été  déclarés 
innocents  au  parlement  de  Toulouse;  on  ajoute  que  la  tra- 
gédie des  Gnèhres  a  été  ou  doit  être  représentée  sur  le  théâtre 
de  cette  ville.  C'est  ici  le  cas  des  poltrons  révoltés,  et  on 
pourrait  dire  : 

Quid  domini  facient ,  audent  quum  talia  fures  P 

Vxmo. ,  ecl.  xir,  ▼.  x3. 

Connaissez-vous  le  nouvel  ouvrage  de  La  Harpe  *,  dont  le 
sujet  est  une  autre  atrocité  arrivée,  il  y  a  deux  ans,  dans  un 
couvent  de  Paris,  grâce  encore  à  l'humanité,  et  à  la  sagesse 
de  nos  lois  ecclésiastiques ,  bien  dignes  de  figurer  avec  nos 
lois  criminelles  ?  Cet  ouvrage  me  paraît  bien  supérieur  à  tout 
ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent,  et  pourrait  bien  lui  ouvrir  in- 
cessamment les  portes  de  l'académie.  Que  dites-vous  de  la 
traduction  des  Géorgiques  de  l'abbé  Delille?  je  doute  que  celle 
de  Simon  Le  Franc  soit  meilleure'.  A  propos  de  vers,  je  me 
console  dans  mon  inaction  en  lisant  les  vôtres;  et  je  persiste 
dans  ce  que  je  vous  disais  il  n'y  a  pas  long-temps,  que  Des- 
préaux me  paraît  forger  très  habilement  les  siens,  pu,  si  vous 
voulez,  les  travailler  fort  bien  au  tour;  Racine,  les  jeter  par- 
faitement en  moule;  et  vous,  les  créer. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  ce  que  je  vous  ai  mandé 
pour  justifier  un  de  vos  plus  zélés  admirateurs  %  accusé  très 
injustement  auprès  de  vous;  aurais-je  eu  le  malheur  de  ne 
vous  pas  détromper  ?  vous  pouvez  cependant  être  bien  sur  que 

'  Mélanie.  B. 

>  La  traduction  des  Géorgiques,  par  Le  Franc,  n'a  été  imprimée  qu'en 
1784,  in-8*.  B. 
3  Tiirgot;  voyez  page  i34.  B. 
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je  vous  ai  dit  la  pure  vérité.  Qu'est-ce  qu'une  madame  Maron 
(leMeilhonal  '  qui  vous  a,  dit-on,  envoyé  des  vers  charmants? 
serait-ce  une  descendante  de  Virgile  Maron  ? 

Vous  faîtes  donc  V Encyclopédie  à  vous  tout  seul?  Vous 
avez  bien  raison  de  dire  qu'on  a  employé  trop  de  manœuvres 
à  cet  ouvrage,  et  qu'on  y  a  trop  mis  de  déclamations.  £n 
vérité  on  est  bien  bon  d'en  avoir  tant  de  peur,  et  de  ruiner 
par  ce  motif  de  pauvres  libraires.  C'est  un  habit  d'arlequin  , 
où  il  y  a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe,  et  trop  de 
haillons.  Bonjour,  mon  cher  et  illustre  maître;  aimez-moi, 
et  portez-vous  bien  ;  mes  respects  à  madame  Denis.  Le  che- 
valier de  La  Tremblaye  '  est  en  peine  de  savoir  si  vous  avez 
reçu,  il  y  a  quelques  mois,  les  remerciements  qu'il  vous  a 
faits  au  sujet,  je  crois,  de  vos  Œuvres,  que  vous  lui  avez 
envoyées. 

5776.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney ,  24  février. 

Madame,  tout  Tordre  des  capucins  n'a  pas  assez 
de  bénédictions  pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérer  ni 
demander  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  ce  pau- 
vre canonnier  Fabry^.  Nous  avons  bien  des  saintes 
en  paradis,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  aussi 
bienfesante  que  vous  l'êtes.  Je  suis  à  vos  pieds,  non 
pas  à  ces  pieds  de  quatorze  pouces  dont  vous  m'avez 
envoyé  les  souliers,  mais  à  ces  pieds  de  quatre  pouces 
et  demi^  tout  au  plus,  qui  portent  un  corps  aussi 
aimable,  dit-on ,  que  votre  ame. 

'Voyez  la  note  sur  la  lettre  à  Lalande,  du  6  février  1775.  B. 
*  Voyez  tome  LXI,  page  55 1.  B. 
^  Voyez  les  lettres  58o8  et  583o.  B. 
4  Voyez  lettre  5673.  B. 
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Là  dernière  lettre*  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  était  au  sujet  du  brigandage  de  Genève,  et 
des  meurtres  qui  se  sont  commis  dans  cette  abomi- 
nable ville.  Ou  ne  tue  plus  à  présent,  mais  on  pille. 
M.  le  due  de  Ghoiseul,  mou  bienfaiteur ,  est  instruit 
par  M.  te  résident  Hennin  de  toutes  les  horreurs  qui 
s'y  passent^  Inachevé  mes  jours  dans  un  bien  triste 
voisinage;  j^ai  de  quoi  fournir  à  notre  patriarche 
saint  François  plus  d'un  million  de  femmes  de  neige  ^. 
C'est  ainsi  qu'il  les  aimait,  tant  il  avait  de  feu  ;  mais 
pour  moi,  pauvre  moine,  trente  lieues  de  neige  dont 
je  suis  entoure,  et  des  assassinats  à  ma  porte,  ne  sont 
pas  une  perspective  agréable.  Vos  extrêmes  bontés, 
madame,  font  ma  consolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  que  de  vous 
présenter  les  respects  et  la  reconnaissance  de  mon 
gendre  Dupuits,  et  d'oser  même  vous  supplier  de 
daigner  le  recommander  en  général  à  M.  Bourcet^. 
Mon  gendre  est  votre  ouvrage;  c'est  vous,  madame, 
qui  l'avez  placé.  II  ne  s'est  pas  assurément  rendu  in- 
digne de  votre  protection.  11  sert  bien ,  il  est  actif, 
sage ,  intelligent,  et  de  la  meilleure  volonté  du  monde. 
M.  Bourcet  en  paraît  fort  content.  Mon  gendre  ne 
demande  qu'un  mot  de  votre  bouche  qui  témoigne 
que  vous  Têtes  aussi.  Toute  ma  famille  ainsi  que 
notre  couvent  se  regardent  comme  vos  créatures. 

X  C'est  le  n^  573a,  du  i*''^  janvier,  qui  est  la  dernière  lettre  adressée  à 
madame  de  Ghoiseul.  Mais  il  n'y  est  point  question  de  meurtres  à  Genève. 
Celle  où  Voltaire  lui  en  parle  parait  perdue,  à  moins  que  Voluire  ne 
veuille  désigner  la  lettre  5769,  au  duc  de  Ghoiseul.  B. 

»  Voyez  page  1 5o.  B. 

3  Le  duc  de  Ghoiseul.  K. 
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Agréez ,  madame,  notre  attachement  respectueux 
et  inviolable;  j^y  ajoute  mes  ferventes  prières  et  ma 
bénédiction.         Frère  François  »  capucin  indigne. 

5777.  A  M.  HENNIN. 

34  février. 

J'ai  encore  écrit  aujourd'hui,  monsieur,  à  madame 
la  duchesse  de  Choiseul  ;  mais  un  mot  de  votre  main 
à  moDsieiir  le  duc  fera  plus  que  toutes  mes  lettres.  J'ai 
actuellement  plusieurs  familles  à  Ferney. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  ferai  du  chartreux  que 
vous  m'envoyez.  Mais,  en  qualité  de  capucin ,  il  faut 
bien  que  je  l'héberge  pendant  quelque  temps,  et 
j'aurai  pour  lui  tous  les  égards  que  je  dois  à  un 
homme  recommandé  par  vous. 

II  court  une  lettre  charmante  de  l'empereur.  La 
voici;  elle  pourra  entrer  dans  vos  recueils,  quand 
vous  l'aurez  fait  copier  :  ayez  la  bonté  de  me  la  ren- 
voyer. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Recevez 
les  bénédictions  du  frère  François,  capucin  indigne. 

P.  S.  Je  rengaine  la  lettre  deTempereur,  car  je  la 
trouve  dans  la  Gazette. 

5778.  A  M.  ROBERTSON". 

s6  février. 

Il  y  a  quatre  jours  que  j'ai  reçu  le  beau  présent 
dont  vous  m'avez  honoré  ;  je  le  lis  malgré  les  fluxions 
horribles  qui  me  font  craindre  de  perdre  entièrement 
les  yeux.  Il  me  fait  oublier  tous  mes  maux.  C'est  à 
vous  et  à  M.  Hume  qu'il  appartient  d'écrire  l'histoire. 

*  Voyez  lettre  577a.  B. 
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Vous  êtes  éloquent ,  savant ,  et  impartial  :  je  me  joins 
à  l'Europe  pour  vous  estimer.  Voltaire. 

5779.  A  M.  HENNIN. 

a  6  février. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'hier  cinquante  émigrants 
ont  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'ils  n'étaient  per- 
sécutés que  pour  avoir  fait ,  il  y  a  plus  d'un  an ,  leur 
soumission  d'aller  habiter  Versoix  à  ses  ordres.  Rien 
n'est  plus  vrai ,  et  nous  en  avons  tous  ici  des  preuves 
indubitables. 

Vous  sîA^ez  que  tous  les  jours ,  pour  les  empêcher 
de  s'établir  en  France,  on  leur  disait  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  était  déplacé.  Vous  connaissez  assuré- 
ment mieux  que  personne  le  peu  d'affection  qu'on 
a  dans  Genève  pour  la  France,  très  compatible  avec 
l'amour  extrême  qu'on  y  porte  aux  louis  d'or  de 
France. 

Vous  êtes  instruit  qu'on  «refuse  de  payer  ce  qu'on 
doit  aux  émigrants.  Si  on  persiste  dans  ce  refus,  il 
se  pourrait  très  bien  faire  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
les  fit  payer  sur  les  quatre  millions  cinq  cent  mille 
livres  que  les  Genevois  tirent  tous  les  ans  de  ce  pays, 
qu'ils  haïssent  si  fort. 

Sapienti  pauca.  : 

5780.  A  M.  DALEMBERT.  ' 

a  8  février. 

Je  suis  bien  étonné  et  bien  affligé,  mon  cher  phi- 
losophe, de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles.  Vous 
avez  dû  voir,  par  ma  dernière  lettre  %  que  j'avais 
besoin  des  vôtres. 

'  5:53.  B. 
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Panckoucke  m'écrit  son  désastre.  Il  s'imagine 
qu'on  fait  une  petite  Encj'clopédie ;  il  se  trompe,  et 
je  vous  prie  de  le  lui  dire.  On  fait,  par  ordre  al- 
phabet.Mue^  un  ouvrage  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  Dictionnaire  encyclopédique  y  et  dans  lequel 
on  rend  à  cet  ouvrage  immense  la  justice  qui  lui  est 
due.  On  y  parle  de  vous  comme  vous  méritez  qu'on 
en  parle;  ce  sont  des  médailles  qu'on  frappe  à  votre 
honneur. 

Voilà  de  quoi  il  est  question.  Vous  devriez  bien 
donner  signe  de  vie  à  ceux  qui  ne  vivent  que  pour 
vous  témoigner  leur  zèle. 

La  ville  de  Genève  n'est  plus  socinienne,  elle  est 
iroquoise;  on  s'y  égorge,  on  y  assassine  des  femmes 
grosses,  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans;  huit  per- 
sonnes ont  été  assassinées ,  quatre  en  sont  mortes  ; 
tout  est  en  combustion ,  tout  est  en  armes ,  et  ce 
n'est  pourtant  pas  au  nom  du  Seigneur. 

Tout  capucin  que  je  suis,  j'étends  ma  miséricorde 
jusque  sur  Genève  ;  car  vous  savez  peut-être  que  non 
seulement  j'ai  reçu  mes  lettres  patentes  de  frère 
Amatusd'Alamballa,  notre  général ,  résidant  à  Rome, 
mais  que  je  suis  père  temporel  des  capucins  de  mon 
petit  pays.  Je  vous  donne  ma  malédiction  si  vous  ne 
m'écrivez  pas ,  et  si  vous  ne  me  mandez  pas  ce  que 
vous  savez  de  l'assemblée  du  clergé. 

Avez-vous  lu  la  Religieuse^  de  La  Harpe? 
•{•  Frère  V.,  capucin  indigne, 

^  Us  Questions  sur  r Encyclopédie  ;  voyez  ma  Préface  du  t.  XXVI.  B. 

^Alélanie.  B. 

COHRESPONDAWCB.    XVI.  I '4 
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5781.  DU  CARDmAL  DE  BERNIS. 

A  Rome,  ce  ^8  féTrier. 

J*ai  tort,  mon  cher  confrère,  je  Tavoue,  mais  je  ne  satais 
pas  que  vous  étiez  capucin.  Le  général  a  bien  fait  de  vous  en 
envoyer  la  patente.  Cela  prouve  que  Tordre  séraphique  rend 
justice  aux  grands  talents.  Le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  dit, 
dans  ses  prophéties  :  Un  jour  viendra  que  les  capucins  auront 
plus  'd* esprit  que  les  jésuites.  Ce  jour  est  venu.  Sans  aucun 
mystère  ,  je  conviendrai  que  j'ai  lu  vos  Guêtres  avec  plaisir, 
et  quJthalie  ne  m'a  jamais  paru  un  ouvrage  supérieur  que 
par  le  style.  Je  n'osais  pas  le  dire,  mais  j'ai  toujours  été  ré- 
volté qu'on  eût  permis  de  mettre  un  semblable  sujet  sur  notre 
théâtre. 

J'ai  dit  au  pape  ce  que  vous  m'écriviez  il  y  a  quelque 
temps  :  «  Comment  donc,  votre  pape  paraît  avoir  une  bonne 
«  tête!  depuis  qu'il  règne,  il  n'a  pas  fait  encore  une  sottise.» 
Sa  sainteté  écouta  cette  plaisanterie  avec  plaisir;  elle  me 
parla  avec  éloge  de  la  supériorité  de  vos  talents.  Si  vous 
finissez  par  être  un  bon  capucin,  le  pape  osera  vous  aimer 
autant  qu'il  vous  estime.  IVe  me  boudez  pas.  Écrivez- moi, 
quand  vous  n'avez  rien  à  faire;  et  soyez  sur  que  je  serai  lou- 
ours  autant  votre  serviteur  que  votre  admirateur. 

5782.  DE  CATHERINE  IL 

Le  18  février- 1*"  mars. 

Monsieur,  en  réponse  à  votre  lettre  du  2  février,  je  vous 
dirai  qiie  le  hospodar  de  Moldavie  est  mort  ;  que  celui  de 
Valachie y  qui  se  trouve  ici,  a  beaucoup  d'esprit;  que  nous 
continuons  à  être  les  maîtres  de  ces  deux  provinces,  malgré 
les  gazettes  qui  nous  en  chassent  souvent 

Le  sultan  avait  fait  un  nouvel  hospodar.  in  partibus  infi- 
delium,  auquel  il  avait  ordonné  d'aller  avec  une  armée  in- 
nombrable se  mettre  en  possession  de  Bucharest  :  il  ne  trouva 
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que  six  à  sept  mille  hommes ,  avec  lesquels  il  fut  battu 
comme  il  faut  au  mois  de  janvier,  et  il  pensa  être  fait  pri- 
sonnier. La  semaine  passée ,  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Giorgione  sur  le  Danube,  et  de  la  défaite  d'un  corps  turc 
de  seize  mille  hommes  sous  cette  place.  Nous  avons  chanté  le 
TeDeum  pour  cet  avantage,  et  pour  tant  d'autres  remportés 
depuis  le  4  de  janvier. 

On  dit  ma  flotte  partie  de  Mahon.  Il  faut  espérer  que  nous 
en  entendrons  parler  bientôt,  et  qu'elle  prendra  la  liberté 
de  donaer  un  démenti  à  ceux  qui  soutiennent  qu'elle  est 
hors  d'état  d'agir.  Je  trouve  très  plaisant  que  l'envie  ait  re- 
cours au  mensonge  pour  en  imposer  au  monde.  Un  pareil 
associé  est  toujours  prêt  à  faire  banqueroute.  Le  peu  de  vais- 
seaux turcs  qui  existent  manquent  de  matelots.  Les  musul- 
mans ont  perdu  l'envie  de  se  laisser  tuer  pour  les  caprices  de 
sa  hautesse. 

M.  Tottleben  a  passé  le  Caucase,  et  il  est  en  quartier 
d'hiver  en  Géorgie.  Mais  comme  la  mauvaise  saison  est 
courte  dans  ces  pays ,  j'espère  qu'il  ouvrira  bientôt  la  cam- 
pagne. 

Lorsque  la  première  division  de  ma  flotte  relâcha  en  An- 
gleterre, le  comte  Czernischef,  alors  ambassadeur  à  cette 
cour,  était  inquiet  de  ce  que  quelques  vaisseaux  avaient  be- 
soin de  radoub ,  etc.  L'amiral  anglais  lui  dit  de  n'être  point 
inquiet.  Jamais  expédition  maritime  de  quelque  importance, 
ajoute-t-il ,  ne  s'est  faite  sans  de  pareils  inconvénients  :  cela 
est  neuf  pour  vous;  chez  nous,  c'est  l'affaire  de  tous  les  jours. 

Je  souhaite ,  monsieur,  que  vous  ayez  le  plaisir  de  voir  vos 
prophéties  s'accomplir  :  peu  de  prophètes  peuvent  se  vanter 
d'un  tel  avantage. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  amitié  et  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée.  Caterine. 
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5783.  A  M.  DE  LA  HARPE. 

a  mars. 

J'allais  vous  écrire,  mon  cher  confrère,  tout  oc- 
cupe et  tout  languissant  que  je  suis,  lorsque  j'ai 
reçu  votre  lettre  du  a 3  février.  Je  tremble  pour  la 
Aeligieuse  y  si  elle  n'est  pas  imprimée  avant  l'assem- 
blée du  clergé;  mais  les  cris  du  public  feront  taire 
ceux  qui  oseront  murmurer.  Votre  ouvrage  a  en- 
chanté tout  Paris;  M.  Dalembert  en  est  idolâtre. 
Vous  avez  pour  vous  les  philosophes  et  les  femmes; 
avec  cela  on  va  loin. 

Je  regarde  la  |  rison  des  quatre  mitle  volumes  in- 
folio comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne  à  un 
fils  de  famille  pour  le  mettre  à  la  Bastille,  de  peur 
que  le  parlement  ne  le  mette  sur  la  sellette. 

Il  m'est  tombé  il  y  a  quelques  mois,  entre  les 
mains,  un  ouvrage  philosophique  et  honnête,  inti- 
tulé Dieu  et  les  hommes^.  On  le  dit  imprimé  eu 
Hollande  ;  mais  l'extrême  honnêteté  dont  il  est  fait 
qu'on  n'ose  pas  l'envoyer  par  là  poste,  de  peur  des 
curieux  malhonnêtes. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  philosophie 
gagne,  et  que  les  arts  se  perdent.  Heureux  ceux  qui, 
comme  vous,  font  une  Religieuse  dont  la  philoso- 
phie fait  verser  des  larmes! 

Vraiment  vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes  di- 
gnit  '»s.  J^  on  seulement  je  suis  père  temporel  des  ca- 
pucins, mais  je  suis  capucin  moi-même.  Je  suis  reçu 
dans  l'ordre,  et  je  recevrai  incessamment  le  cordon 

I  Tome  XLVI ,  page  97.  B. 
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de  saint  François ^  qui  ne  me  rendra  pas  ia  vigueur 
de  la  jeunesse. 

A  1  égard  du  cordon  dont  on  régale  actuellement 
bien  des  gens  à  Constantinople,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  d'en  envoyer  une  aune  à  Martin  Fréron. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
vous  embrasse  aussi  tendremeot  que  je  vous  félicite 
de  vos  succès.  Mes  hommages  à  madame  de  La 
Harpe. 

Vous  savez  qu'on  s'est  un  peu  égorgé  à  Genève; 
on  y  a  assassiné  jusqu'à  des  femmes  :  tout  cela  ne 
sera  rien.  >^ 

578/4.  A  M.  DALEMBERT. 

3  mars. 

Je  commence  à  être  dans  le  cas  de  notre  pauvre 
Damilaville,  mon  cher  philosophe,  malgré  mon 
cordon  de  saint  François. 

J'ai  reçu  votre  lettre'  dans  le  temps  même  que 
je  venais  de  me  plaindre  de  vous*;  elle  m'a  bien 
cousolé. 

Vraiment  je  serai  très  satisfait,  pourvu  qu'on  ne 
m'impute  pas  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  Vous  sentez 
bien  que,  dans  les  circonstances  où  je  suis,  une 
telle  accusation  me  serait  plus  mortelle  que  la  gros- 
seur qui  me  vient  à  la  gorge.  Je  m'en  rapporte  à 
votre  prudence,  et  je  suis  persuadé  que  celui  qui 
vous  a  confié  son  ouvrage^  le  tiendra  secret.  Il  ne 
servirait  qu'à  lui  attirer  la  haine  de  deux  cents  per- 

'5775.  B. 
' 5780.  B. 
^Mickautei  Michel;  voyei  ma  noie  sur  la  lettre  5691.  B. 
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sonnes ,  toujours  très  redoutables  quanti  elles  sont 
réunies  :  cela  pourrait  l'empêcher  d'être  de  l'acadé- 
mie. Je  l'aime,  je  l'estime,  je  suis  son  partisan  le 
plus  déclaré  et  le  plus  invariable;  je  compte  sur  son 
amitié.  Les  philosophes  doivent  se  tenir  serrés  comme 
la  phalange  macédonienne. 

Sirven  va  prendre  ses  premiers  juges  à  partie  au 
parlement  de  Toulouse.  On  l'y  protège  hautement  ; 
mais  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que  l'abbé  Audra, 
parent  et  ami  de  l'abbé  Morellet,  docteur  de  Sor- 
bonne  comme  lui,  professeur  d'histoire  à  Toulouse, 
enseigne  publiquement  mon  Histoire  générale.  Il  a 
fait  plus,  il  l'a  fait  imprimer  à  l'usage  des  collèges  S 
avec  privilège.  Un  vicaire  l'a  brûlée  devant  sa  porte; 
le  premier  président  l'a  envoyé  prendre  par  deux 
huissiers,  et  l'a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience. 
Presque  tout  le  parlement  court  aux  leçons  de  l'abbé 
Audra.  On  ne  reconnaît  plus  ce  corps;  la  philoso- 
phie commence  à  expier  le  sang  des  Calas:  quel 
plaisir  pour  un  pauvre  capucin  comme  moi  ! 

Voici  la  première  feuille  d'un  ouvrage*  qu'on  im- 
prime en  Hollande;  elle  m'est  tombée  entre  les  mains. 
Je  me  flatte,  mon  très  cher  et  très  véritable  philo- 
sophe, que  vous  m'en  direz  votre  avis.  Je  vous  em- 
brasse en  saint  François  et  en  saint  Cucufin. 

*  Voyez  tome  XVI,  page  247,  et  lettre  5997.  L'abbé  Audra,  ué  à  Lyon 
en  17 14,  est  mort  à  Toulouse  le  17  septembre  1770.  B. 

>Du  premier  volume  des  Questions  sur  l'Encyclopédie;  voyez  lettre 
5796.  B. 
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5785.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

Le  3  mai'f . 

Je  VOUS  prie,  ma  chère  nièce,  de  me  faire  un  très 
grand  plaisir.  J'implore  surtout  l'assistance  de  mon- 
sieur le  grand-écuyer  de  Cyrus,  qui  est  un  homme 
ingambe  et  serviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  de$ 
livres  dont  vous  trouverez  la  note  sur  un  petit  bil- 
let. Je  ne  sais  où  ils  se  vendent.  M.  de  Florian,  eu 
allant  à  la  comédie,  peut  aisément  les  acheter,  et 
donner  ordre  qu'on  me  les  envoie  par  les  guimbardes 
de  Lyon. 

Croiriez-vous  qu'un  docteur  de  Sorbonne*,  ami 
et  parent  de  l'abbé  Morellet ,  professeur  d'histoire  à 
Toulouse ,  enseigne  publiquement  mon  Histoire  gé- 
nérale; que  tout  le  parlement  vient  l'écouter;  qu'il 
l'a  fait  imprimer  pour  l'usage  des  collégejs,  en  y  re- 
tranchant seulement  quelques  petites  libertés  philo- 
sophiques; qu'un  prêtre  fanatique  l'a  brûlée  devant 
sa  porte,  pour  faire  amende  honorable  à  la  sainte 
Eglise;  que  le  premier  président  l'a  fait  prendre  par 
^leux  huissiers,  et  l'a  menacé  du  cachot  en  pleine 
audience;  que  la  fille  du  premier  président  m'a  écrit 
d'assez  jolis  vers  *  ;  que  Sirven  va  demander  la  per- 
mission de  prendre  ses  premiers  juges  à  partie;  que 
la  philosophie  expie,  au  bout  de  huit  ans,  l'assas- 
sinat de  Calas  ? 

'*^  Voyez  la  lettre  qui  précède.  B. 
'Voyez  lettre  57a3.  B. 
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Allons,  courage,  monsieur  le  Turc^,  monsieur  du 
parlement  de  Paris*,  mettez  la  philosophie,  l'huma- 
nité ,  à  la  mode.  Que  fera-t-on  pouf  Martin  ? 

J'ai  obtenu  deux  mille  écus  des  créanciers  de  Du- 
rey,  par  les  bons  offices  de  M.  de  Beaumont.  J'ai 
marie  mademoiselle  Nollet,  qui  l'avait  suivi  dans 
tous  «es  malheurs  depuis  douze  ans,  et  que  l'abbé 
Nollet  son  oncle  reniait  comme  un  beau  diable.  Du- 
rey,  dans  le  fond,  n'est  pas  a  beaucoup  près  aussi 
coupable  qu'on  le  dit;  c'est  un  bon  homme  très  ser- 
viable,  très  faible,  qui  a  fait  de  très  mauvais  mar- 
chés, et  dont  le  plus  grand  crime  est  d'avoir  de- 
mandé par  écrit  à  sa  femme,  en  grâce,  de  le  faire 
cocu.  Je  vous  jure,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  jamais  em- 
poisonné personne. 

Avez-vous  lu  le  dernier  mémoire  d'Elie  ?  n'est-il 
pas  bien  fort,  bien  convaincant,  bien  utile?  La  Harpe 
vous  a-t-il  récité  sa  Religieuse?  avez-vous  pleuré? 
avez-vous  vu  l'opéra  comique^  de  Marmontel?  com- 
ment vous  portez-vous  tous  tant  que  vous  êtes?  J'ai 
une  enflure  à  la  gorge  qui  n'est  point  du  tout  plai- 
sante au  milieu  de  quarante  ou  cinquante  lieues  de 
neige.  Sur  ce,  je  vous  donne  à  tous  ma  bénédiction. 
Frère  François,  capucin  indigne. 

5786.  A  M.  TABAREAU, 

A    LYOK. 

3  mars. 

M.  Tabareau  et  M.  Vasselier  savent  sans  doute  ce 

I  L*abbé  Mignot.  K. 

*  M.  d'Hornoy.  K. 

^Sylvain,  représenté  le  19  février  1770.  B. 
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qui  se  passe  à  Genève  :  on  y  assassine  dans  les  rues 
des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  dés  femmes 
grosses;  la  sainte  cité  est  devenue  un  enfer.  Grâce 
au  ciel ,  on  ne  voit  point  de  pareille3  horreurs  à 
Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs;  je 
ne  cesserai  de  demander  au  ciel  qu'il  vous  rende 
l'argent  que  vouç  ayez  perdu  au  billard.  J'espère 
tout  obtenir  par  l'intercession  de  mon  confrère  saint 
Cucufin. 

Je  vois  que  vous  n'étiez  pas  instruit  de  ma  for- 
tune. Non  seulement  je  suis  père  temporel  des  ca- 
pucins de  Gex,  mais  j'ai  Thouneur  d'être  capucin 
moi-même.  J'ai  droit  de  porter  le  cordon  et  l'habit  ; 
j'ai  reçu  ma  patente  de  notre  révérend  père  géné- 
ral Amatus  d'Alamballa',  à  qui  sans  doute  vous  vous 
êtes  coafessé  quand  vous  étiez  à  Rome. 

Oserais-jè  vous  demander  ce  que  c'est  que  cette 
équipée  de  saisir  toutes  les  rescriptions  *  aux  parti- 
culiers? on  m'a  pris  le  seul  argent  doHt  je  pouvais 
disposer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  traité 
cle  même!  Je  n'entends  ri^n  à  cette  nouvelle  opéra- 
tion de  finance,  car  je  suis  fort  ignorant.  J'avais 
écrit,  il  y  a  quelques  semaines,  à  M.  de  La  Borde, 
qui  avait  eu  lui-même  la  bonté  de  placer  en  rescrip- 
tions toute  la  fortune  dont  je  pouvais  disposer  ;  je 
crois  qu'il  a  été  si  embarrasse  pour  lui-même  qu'il 
ne  m'a  point  encore  fait  de  oréponse;  il  attend  appa- 
mnment  qu'il  y  ait  quelque   chose  de  décidé.  On 

'  Voyez  la  leUre  575g.  B. 

^  Voyez  tome  XII ,  page  546.  B. 
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m'avait  écrit,  il  y  a  quelques  mois;  que  M.  de  La 
Borde  était  exilé;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  de  banni 
que  l'argent  de  la  caisse  d'escompte. 

Permettez  à  votre  bibliothécaire  de  demander  jus- 
tice contre  toutes  les  lettres  simples  qu'on  me  fait 
payer  doubles.  Je  suis  d'ailleurs  assassiné  de  lettres 
d'inconnus  que  je  suis  obligé  de  renvoyer.  Pardon- 
nez à  un  pauvre  capucin ,  à  qui  M.  l'abbé  Terray 
ravit  deux  cent  mille  francs  dans  sa  besace,  de  mé- 
nager quatre  sous.  Vous  me  dites  que  le  ministère 
veut  proléger  l'agriculture;  il  ne  devait  donc  pas 
dépouiller  un  laboureur  de  deux  cent  mille  francs 
qui  sont  tout  son  patrimoine.  Il  faut  mettre  ces  pe- 
tites aventures,  comme  bien  d'autres,  au  pied  de 
son  crucifix.  Voici  des  Oremus  de  frère  François, 
capucin  indigne. 

5787.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

5  mars. 

Mon  cher  ange,  je  devrais  m'adresser  à  saint  Cu- 
cufin  mon  confrère,  mais  je  vous  donne  la  préfé- 
rence. M.  Bouvart  vient  souvent  chez  vous;  je  vous 
prie  de  lui  communiquer  ma  petite  requête.  Il  con- 
duit si  bien  la  santé  de  madame  d'Argental,  que  j'ai 
en  lui  une  extrême  confiance.  Je  sais  bien  qu'il  ne 
l'a  point  mise  au  lait  de  chèvre;  mais  comme  je 
suis  plus  sec,  plus  vieux,  plus  attaqué  que  madame 
d'Argental,  je  veux  absolument  tâter  du  lait  de  chè- 
vre, et  que  M.  Bouvart  soit  de  mon  avis.  Ainsi  je 
vous  demande  votre  protection;  plaidez  pour  ma 
chèvre ,  je  vous  en  prie. 
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Vous  avez  vu  sans  cloute  la  belle  pancarte  du  roi 
d'Espagne,  signée  Sjâranda^y  par  laquelle  on  coupe 
les  ongles  jusqu'au  vif  au  très  révérend  grand-in- 
quisiteur, archevêque  de  PharsaIe.,Cet  archevêque 
me  paraît  être  l'aumonier  de  Pompée.  Le  voilà  battu 
sans  ressource. 

Tout  capucin  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  de  bé- 
nir Dieu  de  cette  petite  n>ortiiîcation  donnée  à  M.  de 
Pharsale. 

Vous  ^devez  savoir  si  cet  archevêque  de  Pharsale 
n'est  pas  confesseur  du  roi.  Ayez  la  bonté,  je  vous 
prie,  de  me  le  mander;  car  je  m'intéresse  vivement 
à  toutes  les  affaires  ecclésiastiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle  di- 
gnité. J'en  ai  la  première  obligation  à  madame  la 
duchesse  de  Choiseul.  Si  elle  a  la  ceinture  de  Vénus , 
j'ai  le  cordon  de  saint  François. 

On  dit  que  si  M.  l'abbé  Terray  continue  son  petit 
train,  nombre  d'honnêtes  gens  seront  obligés  de  quê- 
ter comme  mes  confrères. 

Croiriez-vous  qu'on  a  imprimé  à  Toulouse  une 
certaine  Histoire  générale  des  mœurs  et  de  t esprit 
des  nations^  à  l'usage  des  collèges*,  avec  privilège 
du  roi;  qu'un  docteur  de  Sorbonne,  professeur  en 
histoire,  l'enseigne  publiquement,  et  que  tout  le  par- 
lement va  l'entendre?  Vous  voyez  cdmme  Dieu  bé- 
nit ceux  qui  sont  à  lui. 

Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

•}•  Frère  Fra.nçois,  capucin  indigne. 


'  Voyez  tome  XXVI ,  page  524.  B. 
2  Voyez  tome  XVt,  page  247.  B. 
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5788.  A  M.  BOUVART\ 

5  mars. 

Un  vieillard  de  soixante-seize  ans,  attaqué  depuis 
long-temps  d'une  humeur  scorbutique  qui  l'a  tou- 
jours réduit  à  une  très  grande  maigreur,  qui  lui  a 
enlevé  presque  toutes  ses  dents,  qui  s'attache  quel- 
quefois aux  amygdales,  qui  lui  causjB  souvent  des 
borborygmes,  des  insomnies,  etc.,  etc.,  attachés  à 
cette  maladie; 

Supplie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté 
d'écrire,  au  bas  de  ce  billet,  s'il  pense  que  le  lait  de 
chèvre  pourrait  procurer  quelques  soulagements. 

Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérir  à  cet 
âge;  maiis  le  malade  ayant  quelques  affaires  qui  ne 
pourront  être  finies  que  dans  six  mois,  il  prend 
la  liberté  de  demander  si  le  lait  de  chèvre  pourrait 
le  mener  jusque  là? 

Il  demande  si  on  a  l'expérience  que  le  lait  de 
•  chèvre,  avec  quelques  purgations  absolument  né- 
cessaires, ait  fait  quelque  bien  en  cas  pareil? 

5789.  A  M.  DE  LA  HARPE. 

7  mars. 

J'avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  recevoir. 
Je  suis  très  malade ,  mon  cher  enfant ,  mais  j'ai  ou- 
blié mes  maux  en  vous  lisant.  Voilà  le  vrai  style, 
clair,  naturel,  harmonieux,  point  d'ornement  re- 
cherché; tous  les  vers  frappés  et  sentencieux  naissent 

'  Michel-Philippe  Bouvart,  médecin,  membre  de  Tacadémie  des  scien- 
ces, né  à  Chartres  le  11  janvier  1717,  mort  le  19  janvier  1787.  B. 
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(lu  fond  du  sujet,  et  se  présentent  d'eux-mêmes; 
grande  simplicité,  grand  intérêt;  ofi  ne  peut  quitter 
la  pièce  dès  qu'on  en  a  lu  quatre  vers,  et  les  yeux  se 
mouillent  à  mesure  qu'ils  lisent.  Il  faut  jouer  cette 
pièce  dans  tous  les  couvents,  puisqu'on  ne  la  jouera 
pas  sur  le  théâtre  ;  mais  je  ^uis  persuadé  qu'on  la 
jouera  dans  trente  familles:  je  dis  plus,  je  parie 
quelle  fera  beaucoup  de  bien,  et  que  plus  d'une  fille 
vous  aura  l'obligation  de-n'être  point  religieuse. 

J'ai  reçu  cette  semaine  deux  pièces  qui  m'ont  bien 
consolé.  Premièrerfient  la  vôtre,  et  ensuite  celle  de 
M.  le  comte  d'Aranda ,  qiii  porte  le  dernier  coup  à 
rinqmsition. 

En  voici  une  troisième  non  moins  agréable  que  je 
trouve  dans  le  paquet  avec  Mélanie  :  c'est  votre  joli 
envoie  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  payer  en  même 
raonnaie.-Votre  jeune  et  brillante  muse  me  prend  trop 
à  son  avantage.  Il  m'est  plus  aisé,  dans  mes  souf-« 
frances,  de  sentir  votre  mérite  que  d'y  répoudre. 

Madame  Denis  m'arrache  Mélanie,  et  va  pleurer 
comme  moi. 

5790.  A  M.  DE  CHABANON. 

7  mars. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir ,  mon  cher  con- 
frère. Comme  vous  savez  que  j'ai  l'honneur  d'être 
capucin,  vous  devez  présumer  que  je  n'aime  pas  les 
dominicains.  Nous  ne  pouvons  souffrir,  nous  autres 
serviteurs  de  Dieu ,  les  gens  qui  se  croient  en  droit 

*  Gel  envoi  est  imprimé  en  tête  de  Mélanie,  page  i65  du  tome  T*"  des 
OEuvres  de  La  Harpe,  édition  de  1821.  B. 
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de  venir  voir  ce  que  nous  fesons  dans  nos  couvents. 
Je  remercie  bien  M.  le  duc  de  Yilla-Hermosa  ; 
je  bénis  M.  le  comte  d'Aranda  '  ;  je  fais  mes  compli- 
ments de  condoléance  à  la  sainte  inquisition*  Cette 
petite  anecdote  trouvera  sa  place  avant  qu'il  soit 
peu.  Il  y  a  d'honnêtes  gens  qui  ne  laissent  rien 
échapper.  J'avais  besoin  d'une  consolation;  je  suis 
dans  un  état  assez  triste.  Une  humeur  de  soixante- 
seize  ans  s'est  jetée  sur  mes  glandes,  et  le  contrôleur 
général ,  sur  mes  rescriptions.  Je  vous  embrasse  de 
toute  mon  ame.  Sœur  Denis  vous  est  toujours  très 
dévouée.     Frère  François. 

5791.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Femey ,  9  mars. 
C*en  est  trop  d^avoir  tout  ce  feu 
Qui  si  vivement  vous  inspire  , 
Qui  luit,  qui  plait,  et  qu'on  admire, 
.  Qu^nd  les  autres  en  ont  trop  peu  ». 

Sur  les  humains  trop  d'avantages. 
Dans  vos  exploits,  dans  vos  écrits, 
Étonnent  les  grands  et  les  sages, 
Qui  devant  vous  sont  trop  petits. 

J'eus  trop  d'espoir  dans  ma  jeunesse , 
Et  dans  l'âge  mûr  trop  d'ennuis; 
Mais  dans  la  vieillesse  où  je  suis , 
Hélas!  j*ai  trop  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que,  dans  ce  temps. 
Quelques  muses  se  sont  bannies  : 

<  A  qui  est  adressée  la  lellre  6a6o.  B. 

»  Voyez  le  second  alinéa  de  la  lettre  5767.  B. 
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Nourn'avoDs  pas  trop  de  savants; 
Nous  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  vous. 
C'eût  été  pour  moi  trop  prétendre  ; 
Et  si  mon  sort  est  trop  peu  doux , 
Cest  à  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

Sire,  il  est  clair  que  vous  avez  trop  de  tout,  et 
moi  trop  peu.  Votre  Épttre  à  madame  de  Morian 
sur  ce  sujet  est  charmante.  Il  y  a  plus  de  trente  ans 
que  vous  m'étonnez  tous  les  jours.  Je  conçois  bien, 
comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire  de  jolis 
vers  français,  quand  il  n'a  rien  à  faire  le  matin  que 
sa  toilette;  mais  qu'un  roi  du  Nord,  qui  gouverne 
tout  seul  une  vingtaine  de  provinces,  fasse  sans 
peine  des  vers  à  la  Chaulieu,  des  vers  qui  sont  à-la- 
fois  d'un  poète  et  d'un  homme  de  bonne  compagnie, 
c'est  ce  qui  me  passe.  Quoi!  vous  nous,  battez  en 
Thuringe ,  et  vous  faites  des  vers  mieux  que  nous  ! 
c'est  là  qu'il  y  a  du  trop  ;  et  vous  me  causez  trop  de 
regrets  de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  majesté 
lîéroïque  et  poétique. 

5792.  A  M.  AUDIBERT. 

A  Femey,  le  9  mars. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  que  vous  avez  assisté 
le  serviteur  de  Dieu?  Sans  y  penser  vous  avez  fait 
une  œuvre  pie ,  tout  maudit  huguenot  que  vous  êtes. 
Je  suis  capuciu  ;  j'ai  le  droit  de  porter  le  cordon  de 
saint  François.  Le  général  des  capucins  m'a  envoyé 
de  Rome  ma  patente;  n'en  riez  point,  rien  n'est  plus 
vrai.  Cela  m'a  porté  bonheur,. car  Dieu  a  été  sur  le 
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point  de  m'appeler  à  lui,  et  j'aurais  été  infaillible- 
ment canonisé.  M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  n'y 
aurait  gagné  qu'une  rente  de  cinq  cent  quarante 
livres ,  qui  ne  vaut  pas  la  vie  éternelle.  11  est  vrai  que 
j'ai  prêché  la  tolérance;  mais  cela  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  s'égorge  à  Genève.  Dieu  merci,  ce  n'est 
"pas  pour  des  arguments  de  théologie;  il  ne  s'agit  que 
d'une  querelle  profane  ;  ainsi  elle  ne  durera  pas  long- 
temps. S'il  était  question  de  controverse,  nous  en 
aurions  pour  trente  années. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  pouvoir  de  l'inqui- 
sition vient  d'être  anéanti  en  Espagne;  il  n'en  reste 
plus  que  le  nom  :  c'est  un  serpent  dont  on  a  em- 
paillé la  peau.  Le  roi  d'Espagne,  par  un  édit-,  a  dé- 
fendu que  l'inquisition  fît  jamais  emprisonner  aucun 
de  ses  sujets.  Nous  voilà  enfin  parvenus  au  siècle  de 
la  raison,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Cadix;  et  ce 
qui  vous  surprendra ,  c'est  qu'il  y  a  des  philosophes 
dans  le  parlement  de  Toulouse.  Je  ne  vois  pas  qu'il 
se  soit  jamais  fait  une  révolution  plus  prompte  daus 
les  esprits.  La  canaille  est  et  sera  toujours  la  même; 
mais  tous  les  honnêtes  gens  commencent  à  penser 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
ments. Agréez,  monsieur,  de  votre,  etc. 

5793.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  9  mars. 

Nos  lettres  se  sont  croisées ,  mon  cher  et  illustre  maître. 
Vous  avez  dû  voir  par  la  mienne  que  si  je  ne  vous  ai  pas  ré- 
pondu plus  tôt,  c*est  que  depuis  six  semaines  j*ai  rhonnenr 
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d'être  imbécile;  plaignez-moi  donc,  et  ne  me  grondes  pas. 
Tous  nos  amis  communs  sont  témoins  de  mon  tendre  atta- 
chement pour  vous  :  aux  sentiments  de  qui  rend  riez-vous 
justice,  si  vous  ne  la  rendiez  pas  aux  miens? 

Je  verrai  Panckoucke,  et  je  le  tranquilliserai,  si  cependant 
un  pauvre  diable,  qui  a  cent  mille  écus  en  papier  sous  un 
hangar  à  la  Bastille,  peut  être  dûment  tranquillisé.  Je  ne 
comprends  pas,  je  vous  l'avoue,  pourquoi  on  veut  empêcher 
de  répandre  dans  le  royaume  et  en  Europe  quatre  mille 
exemplaires  de  V Encyclopédie ,  lorsqu'il  y  en  a  déjà  quatre 
mille  de  distribués. 

On  s'égorge  donc  dans  Genève,  et,  Dieu  merci,  ce  n'est 
pas  pour  la  consubstantialité  ou  consubstantiabilité  du  Verbe. 
A  quoi  pense  l'orateur  Vernet  de  ne  pas  faire  comme  ce  phi- 
losophe dont  parle  Tacite  %  d'aller  se  mettre  entre  les  deux 
armées,  hona  pacis  et  belli  mala  disserens?  il  y  attraperait 
quelque  coup  de  fusil  ou  de  broche,  et  ce  serait  grand 
dommage. 

Oui  vraiment  je  sais  que  vous  êtes  devenu  capucin,  et  je 
vous  fais  mon  compliment  sur  cette  nouvelle  dignité  séraphi- 
que.  Ne  vous  avisez  pas  au  moins  de  vous  faire  jésuite,  sur- 
tout en  Bretagne ,  car  ils  y  sont  actuellement  très  mal  menés, 
et  on  vient  de  les  en  chasser  pour  prix  des  troubles  qu'ils  y 
excitent  depuis  trois  à  quatre  ans.  Le  roi  de  Prusse  me 
mande* qu'il  est  le  meilleur  ami  du  cordelier  pape^  et  que 
le  successeur  de  Barjone  le  regarde,  tout  hérélique  qu'il  est, 
comme  le  soutien  de  sa  garde  prétorienne-ignatienne ,  que  les 
autres  majestés  très*  chrétienne  et  très  catholique  voudraient 
lui  faire  chasset*.  Je  ne  doute  point  que  le  nouveau  sujet  de 
frère  Àmatus  d'Alamballa  ne  devienne  bientôt  aussi  le  meil- 
leur ami  du  frère  Ganganelli.  Si  vous  allez  jamais  lui  baiser 
les  pieds  et  servir  sa  messe,  avertissez-moi ,  je  vous  prie,  car 
je  veux  au  moins  l'aller  sonner. 

^Histoires,  m,  81.  B. 

'  La  lettre  du  roi  de  Prusse  est  du  8  janvier  1770.  B. 

3  Clément  XIV.  B. 

CORKÉSPONDAKCE.    XVI.  li 
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Oa  est  bieo  plus  occupé  en  ce  moment  du  contrôleur  gé- 
néral ^  et  de  ses  opérations  (vraiment  chirurgicales)  que  de 
rassemblée  du  clergé.  Je  ne  doute  point  que  cette  assemblée 
ne  se  passe,  comme  toutes  les  autres,  à  payer,  à  clabauder, 
et  à  se  faire  moquer  d'elle.  Quand  on  aura  son  argent,  on 
lui  dira  comme  Harpagon  :  «  Nous  n'avons  que  faire  de  vos 
«  écritures';  »  et  tout  le  monde  s'en  ira  content. 

Oui,  j'ai  lu  la  Religieuse  '  de  La  Harpe ,  et  je  trouve  qu'il 
n'a  rien  fait  qui  en  approche.  Ne  pensez-vous  pas  de  même? 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  croyez  que  je  suis  et  serai 
toujours  iuus  ex  animo. 

Que  dites- vous  des  Géorgiques  ^  de  l'abbé  Delille  et  du  livre 
de  l'abbé  Galiani? 

5794.  A  CATHERINE  H. 

A  Ferney,  xomars. 

Madame ,  j'aurais  eu  l'honneur  de  remercier  plus 
tôt  votre  majesté  impériale,  si  je  n avais  pas  été 
cruellement  malade.  Je  n'ai  pas  la  force  de  vos  su- 
jets ,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Je  me  flatte  surtout 
qu'ils  auront  celle  de  continuer  à  bien  battre  les  Turcs. 

Votre  majesté  m'a  dit  un  grand  mot  :  Je  ne  man- 
que ni (T hommes  ni  (T argent^:  je  m'en  aperçois  bien , 
puisqu'elle  fait  acheter  des  tableaux  à  Genève,  et 
qu'elle  les  paie  fort  cher.  La  cour  de  France  ne  vous 
ressemble  pas;  elle  n'a  point  d'argent,  et  elle  nous 
prend  le  nôtre. 

La  lettre  dont  votre  majesté  a  daigné  m'honorer 

'  L'abbé  Terray.  B. 
2  V Avare  9  acte  V,  scène  6.  B. 
^MéUmie,  B. 

4  Voyez  lettres  607g  el  6io3.  B. 

^LeUre  5743,  dont  le  texte  n'est  pas  conforme  à  la  citation  que  fait 
Voltaire ,  tome  XLVni ,  page  379.  B. 
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m'était  bien  nécessaire  pour  confondre  tous  les  bruits 
qu'on  afFecte  de  répandre.  Je  me  donne  le  plaisir  de 
mortifier  les  conteurs  de  mauvaises  nouvelles. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  cinquante  vers 
français  fort  jolis  '  ;  mais  j'aimerais  mieux  qu'il  vous 
envoyât  cinquante  mille  hommes  pour  faire  diversion , 
et  que  vous  tombassiez  sur  Moustapha  avec  toutes 
vos  forces  réunies.  Toutes  les  gazettes  disent  que  ce 
gros  cochon  va  se  mettre  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
hommes  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  bien  rabattre  de  ce 
calcul.  Trois  cent  mille  combattants,  avec  tout  ce 
qui  suit  pour  le  service  et  la  nourriture  d'une  telle 
armée ,  monteraient  à  près  de  cinq  cent  mille.  Cela 
est  bon  du  temps  de  Cyrus  et  de  Tomyris,  et  lors- 
que Salomon  avait  quarante  mille  chars  de  guerre , 
avec  deux  ou  trois  milliards  de  roubles  en  argent 
comptant,  sans  parler  de  ses  flottes  d'Ophir. 

Voici  le  temps  oîi  les  flottes  de  votre  majesté,  qui 
sont  un  peu  plus  réelles  que  celles  de  Salomon ,  vont 
se  signaler.  La  terre  et  les  mers  vont  retentir,  ce 
printemps,  de  nouvelles  vraies  et  fausses.  J'ose  sup- 
plier votre  majesté  impériale  de  daigner  ordonner 
qu'on  m'envoie  les  véritables.  Écrire  un  code  de  lois 
d'une  main ,  et  battre  Moustapha  de  l'autre ,  est  une 
chose  si  neuve  et  si  belle,  que  vous  excusez  sans 
doute,  madame,  mon  extrême  curiosité. 

J'ai  encore  une  autre  grâce  à  vous  demander ,  c'est 
de  vouloir  bien  vous  dépêcher  d'achever  ces  deux 
grands  ouvrages,  afin  que  j'aie  le  plaisir  d'en  parler 

I  VÉpitre  à  madame  de  Morian  ;  voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre 
5767.  R. 

i3. 
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à  Pierre-le-Grand ,  à  qui  je  ferai  bientôt  ma  cour 
dans  l'autre  monde. 

J'espère  lui  parler  aussi  d'un  jeune  prince  Gal- 
litzin  qui  me  fait  l'honneur  de  coucher  ce  soir  dans 
ma  chaumière  de  Ferney.  Je  suis  toujours  enchanté 
de  l'extrême  politesse  de  vos  sujets.  Ils  ont  autant 
d'agrément  dans  l'esprit  que  de  valeur  dans  le  cœur. 
On  n'était  pas  si  poli  du  temps  de  Catherine  1".  Vous 
avez  apporté  dans  votre  empire  toutes  les  grâces  de 
madame  la  princesse  votre  mère ,  que  vous  avez  em- 
bellies. 

Vivez  heureuse,  madame;  achevez  tous  vos  ou- 
vrages; soyez  la  gloire  du  siècle  et  de  l'Europe.  Je 
recommande  Moustapha  à  vos  braves  troupes  :  ne 
pourrait-il  pas  aller  passer  le  carnaval  de  1771  à 
Venise  avec  Candide? 

Je  reçois  uue  lettre  de  M.  le  comte  de  Schowalow, 
votre  chambellan,  qui  me  fait  voir  qu'il  a  reçu  les 
miennes,  et  que  la  pétaudière  polonaise  ne  les  a  pas 
arrêtées. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours  agréer 
mou  profond  respect ,  mon  admiration ,  et  mon  en- 
thousiasme pour  elle. 

5795.  A  M.  HENNIN. 

Dbnanche. 

Je  VOUS  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
mander  s'il  est  vrai  que  M.  Cramer  le  conseiller  soit 
envoyé  par  le  magnifique  conseil  au  petit  duc  de 
Choiseul,  dans  la  petite  cour  de  France,  pour  re- 
présenter au  roi  l'insolence  de  ses  ministres.  Je  ne 
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doute  pas  que  s'il  va  donner  des  ordres  à  Versailles, 
il  ne  soit  reçu  avec  toute  la  soumission  qu'un  roi  doit 
à  la  république  romaine.  £n  attendant  il  s'agit  d'avoir 
à  Vei'soix  du  bœuf,  du  mouton,  du  veau,  du  bois, 
et  de  la  chandelle;  cela  est  plus  important  que  l'am- 
bassade  de  Flaminius  Cramer. 

Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  d'où  je  contemple 
tranquillement  les  orages;  mais  je  vous  avoue  que 
mon  orgueil  est  bien  flatté  de  voir  un  de  mes  libraires 
aller  donner  des  ordres  à  votre  cour. 

Vous  devriez  bien  venir  coucher  chez  nous  quand 
vous  serez  de  loisir. 

5796.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  i  x  mars. 

Nos  lettres  vont  toujours  se  croisant,  mon  cher  et  illustre 
.  confrère.  J'ai  reçu  le  cahier  *  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  suis 
touché,  comme  je  le  dois,  de  votre  confiance,  et  je  vous  en- 
voie, puisque  vous  le  voulez,  mes  petites  observations. 

Page  7.  Ce  n'est  point  à  la  tête  du  troisième  •  volume  de 
\  Encyclopédie  y  mais  à  la  tête  du  septième,  que  se  trouve 
l'éloge  de  Du  Marsais. 

Page  8.  Je  crois  celte  digression  ^  déplacée  pour  plusieurs 
raisons  :  i**  parceque  les  secours  dont  il  s'agit,  si  je  suis  bien 
instruit,  ont  été  très  modiques,  et,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
une  seule  personne ,  et  de  plus  accordés  de  mauvaise  grâce , 
et  en  déclarant  qu'on  ^  n'aime  point  les  gens  de  lettres  ni  les 
philosophes;  c'est  en  effet  oe  qu'on  a  prouvé  en  plus  d'une 

'La  première  feuille  des  Questions  sur  C  Encyclopédie  ;  voyez  lettre 
5784.  B. 
»  Celte  faute  a  été  corrigée  ;  voyez  tome  XXVI,  page  i  t  .  B. 
^  Voyez  tome  XXVI,  page  12.  B. 
■i  (Jet  o;i  désigne  le  duc  de  Choiseul  ;  voyez  lettres  58o6  et  58 1 3.  B. 
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occasion  ;  7?  parceque  je  crois  qu'un  homme  en  place ,  qui 
aide  les  gens  de  lettres  du  bien  de  Vétat^  pense  et  agit  plus 
noblement  pour  elles  et  pour  Tétat  que  celui  qui  leur  donne 
des  secours  de  son  propre  bien ,  surtout  s'ils  sent  donnés 
comme  je  viens  de  le  dire;  3"  parceque  je  crains  que  ces 
éloges ,  donnés  dès  le  commencement  d'un  dictionnaire  dans 
un  article  qui  ne  les  amène  pas ,  et  à  propos  de  la  voyelle  j^  , 
ne  paraissent  de  l'adulation,  et  ne  préviennent  le  lecteur 
contre  un  ouvrage  d'ailleurs  excellent. 

Page  9.  Les  remarques  sur  l'orthographe  àefrançois  "  sont 
très  justes;  mais  on  ferait  peut-être  bien  d'ajouter  (\\xe  fran- 
çais ne  représente  guère  mieux  la  prononciation ,  et  qu'on 
devrait  écrive  francès ,  comme  procès.  C'est  un  autre  abus  de 
notre  écriture  que  cet  emploi  A' ai  pour  è. 

Page  Ia^  Les  hiatus  sont  sans  doute  un  défaut  en  général; 
mais  i^  il  y  a  des  hiatus  à  chaque  moment  au  milieu  des 
mots,  et  ces  hiatus  ne  choquent  point;  croit-on  qu'iiia,  intes- 
tins, soit  plus  choquant  qu*il  f  a  dans  notre  langue?  2^  Ne 
devrait-on  pas  dire  que  c'est  une  puérilité ,  et  souvent  un  dé- 
faut contraire  à  la  simplicité  et  à  la  naïveté  du  style  que  le 
soin  minutieux  d'éviter  des  hiatus  dans  la  prose ,  comme  le 
pratique  l'abbé  de  La  Bletterie?  Cicéron  se  moque,  dans  son 
Orator,  de  l'historien  Théo  pompe ,  qui  s'était  trop  occupé  de 
■  ce  soin  ridicule.  Il  me  semble  qu'au  mot  hiatus  ou  bâillement 
on  pourrait  faire  à  ce  »ujet  un  article  plein  de  goût.  3"  Notre 
poésie  même  me  paraît  ridicule  sur  ce  point;  on  rejette  :  J'ai 
vu  mon  père  immolé  à  mes  yeuar,  et  on  admet  ;  J'ai  vu  ma 
mère  immolée  à  mes  yeux ,  quoique  V  hiatus  du  second  vers 
soit  beaucoup  plus  rude.  4*^  Il  a  Antoine  en  aversion  n'est 
point  proprement  le  concours  de  deux  «,  parceque  <m  est 
une  voyelle  nasale  très  différente  de  a,  5*^  Pourquoi  est-ce  un 
défaut  qu'un  verbe  ne  soit  qu*une  seule  lettre?  qu'importe 
qu'on  y  emploie  une  seule  lettre  ou  plusieurs  ?  Le  seul  défaut^ 
c'est  l'identité  de  la  préposition  h  et  du  verbe  a, 

'  Voyez  tome  XXVI,  pages  i2-i3.  B, 
a  Tome  XXVI,  pages  i5i6.  B. 
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Page  i3.  Vers  la  fin,  ne  faut-il  pas  dire  :  Foas  voyez  très 
rarement  dans  Virgile  une  voyelle  suivie  du  mot  commençant 
PAR  LA  MiME  voyelle  ?  car  rien  n'est  plus  commun,  ce  me  sem- 
ble, dans  Virgile  et  dans  tous  les  poètes ,  qu'une  rencontre  de 
dtux  voyelles  différentes.  D'ailleurs  il  y  a,  ce  me  semble,  dans 
Virgile,  et  assez  fréquemment ,  des  élisions  encore  plus  rudes 
que  arma  amens  %  comme  multum  ille  et  terris  %  etc. ,  et  mille 
autres  semblables.  Voilà  bien  du  bavardage  dont  j'aurais  dû 
me  dispenser,  en  songeant  au  proverbe  Ne  sus  Minervam^. 
L'auteur  devrait  bien  consoler  mon  imbécillité  (qui  dure 
toujours),  en  m'en  voyant  la  suite  de  l'ouvrage,  si  elle  lui 
tombe  entre  les  mains.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  mon 
illustre  et  respectable  confrère,  et  je  lui  fais  mon  compli- 
ment sur  le  succès  de  Sirven,  dont  l'humanité  lui  est  uni- 
quement redevable.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  par 
labbéAudra  lui-même,  V  Histoire  générale  abrégée  y  et  je  lui 
ai  écrit  une  lettre  dé  remerciements,  de  félicitation ,  et  d'en- 
couragement. 

5797.  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferqey,  i  a  mars. 

Vous  avez  bien  raison  ^  monsieur,  de  demander  ma 
bénédiction  ;  car  enfin  je  suis  capucin  :  j'ai  reçu  mes 
patentes  de  notre  général  qui  réside  à  Rome.  J'ai  le 
droit  de  porter  le  cordon  de  saint  François,  et  j'au- 
rais baptisé  mademoiselle  votre  fille  très  proprement, 
et  tout  aussi  bien  qu'un  curé,  si  j'avais  été  à  Paris. 
J'ai  prié  Dieu  avec  ferveur  pour  la  santé  de  l'accou- 
chée, et  pour  la  prospérité  de  toute  la  famille. 

«  JE/i.,n,  3i4.  B. 
^Mn.,  I,  7.  B. 

^  Eu  tète  de  la  fable  u  du  livre  Y  des  Fables  de  Pfièdre,  on  lit  :  Sus 
Uinervam,  B. 
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J'ai  VU  avec  horreur  mes  voisins  les  Genevois 
s'égorger.  L'Église  abhorre  le  sang  !  nous  avons  beau- 
'coup  d'émigrants  dans  le  paysdeGex;  cela  peuplera 
la  colonie  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  On  aligne  au- 
jourd'hui les  rues  de  la  ville  qu'il  fait  bâtir.  Je  n'aurai 
pas  la  satisfaction  de  voir  cette  ville  ;  je  suis  dans 
toute  la  faiblesse  de  la  décrépitude,  et  malade  au  lit; 
mais  mon  cœur  bat  très  fortement  pour  vous,  et  sera 
à  vous  deux  tant  qu'il  battra. 

Le  paquet  que  je  vous  avais  envoyé  il  y  a  trois 
mois  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  perdu.  Dieu  soit 
béni  ! 

Recevez  la  bénédiction  du  frère  François. 

5798.  A  M.  HENNIN. 

x3  mars. 

Le  pauvre  vieux  malade  est  bien  étonné  de  n'avoir 
point  reçu  de  nouvelles  de  ]VL  Hennin;  il  ne  s'agissait 
que  d'un  oui  ou  d'un  non ,  pour  savoir  si  une  nou- 
velle était  fausse  ou  vraie. 

On  m'a  dit  que  c'était  un  nommé  Mercier  qui  ap- 
pelait toujours  M.  le  duc  de  Choiseul  le  petit  duc. 
Je  ne  sais  si  ce  Mercier  n'est  pas  un  prêtre.  Je  vais 
loger  deux  familles  dans  mon  château,  qui  l'appelle- 
ront le  grand-duc. 

M.  Hennin  sera  toujours  mon  cher  résident,  titre 
que  je  ne  donnerai  pas  à  l'abbé  Terray,  qui  m'a  pris 
mon  argent'. 

'  Il  lui  avait  pris  deiii  cent  mille  fraucs;  voyez  t.  XII,  p.  546.  B. 
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5799.  A  M*  HENNIN. 

z6  mars. 

Vraiment,  monsieur,  je  ne  me  plains  point  de  Bou- 
gros;  mais  je  plains  beaucoup  ceux  qu'il  a  volés.  Sa 
femme  et  lui  sont  fort  adroits.  Ils  enlevèrent  tous 
leurs  meubles  pendant  la  nuit  sous  le  nez  de  leur 
hôtesse,  emportèrent  la  clef  de  Tappartement,  laissè- 
rent pour  environ  six  cents  livres  de  dettes,  et  vinrent 
tranquillement  vous  demander  un  passe-port. 

Ce  Bougros  a  été  garde-du-corps  dans  la  compagnie 
deNoailles,  chassé  probablement  pour  des  tours  sem- 
blables, et  envoyé  en  Amérique.  Il  se  fit  depuis  chi- 
rurgien, médecin,  et  apothicaire.  Il  est  très  violem- 
ment soupçonné  d'avoir  empoisonné  à  Ferney  une 
pauvre  fille  de  Suisse  qu'il  disait  sa  femme. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  en  faveur  de  celle  qu'il 
a  emmenée  en  Languedoc,  et  avec  laquelle  il  a  fait 
un  contrat  en  Suisse,  serait  de  l'exhorter  à  n'être  ja- 
mais purgée  de  sa  façon. 

Je  pense  d'ailleurs  que  vous  pourriez  lui  faire  en- 
voyer son  attestation  de  divorce ,  mais  avec  une  boîte 
ae  contre-poison. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  Bougros. 
Quant  à  monsieur  l'ambassadeur,  si  c'est  M.  le 
baron  de  Philibert',  il  est  bon' qu'on  en  soit  instruit 
a  Versailles  pour  le  recevoir  selon  sa  dignité. 

On  prétend  que  monsieur  le  duc  est  fort  mécontent 
de  monsieur  l'abbé*,  je  le  défie  de  l'être  plus  que  moi; 

*  Philibert   Cramer,  Tun    des  imprimeurs  de  Voltaire;  voyez  lellre 
58ia.  B. 
'  L'abbé  Terray.  B. 
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j'aiderai  pourtant  la  colonie  autant  que  je  le  pourrai, 
quoiqu'on  m'ait  pris  une  somme  terrible. 

Il  y  a  deux  émigrants  à  Ferney,  l'un  nommé  Vau- 
cher,  l'autre  Gaubiac  9  qui  veulent  ravoir  leurs  femmes 
et  leurs  effets.  On  lésa  menacés  de  la  prison,  s'ils  re- 
viennent à  Genève,  parcequ'ils  n'ont  pas  fait  le  ser- 
ment. Je  pense  que  vous  pourriez  leur  accorder  un 
passe-port  comme  à  des  Français;  mais,  en  atten- 
dant, j'envoie  leur  placet  à  monsieur  le  duc,  et  je  le 
prie  de  vous  le  renvoyer  apostille. 

On  m'a  assuré  que  l'ambassadeur,  qui  est  sédui- 
sant, séduirait  M.  de  Taules  contre  vous,  et  que  tous 
deux  séduiraient  M.  de  Bournonville,  lequel  séduirait 
monsieur  le  duc.  Je  doute  beaucoup  de  toutes  ces  sé- 
ductions. Vous  savez  avoir  raison,  et  plaire.  Vous 
avez  séduit  mon  cœur  pour  tout  le  temps  qu'il  battra 
dans  ma  pauvre  machine. 

Comme  le  pape  me  fait  des  compliments  par  M.  le 
cardinal  de  Bernis,  je  vous  prie,  monsieur,  de  rece- 
voir ma  bénédiction  séraphique. 

Frère  François  ,  capucin  indigne. 

58oo.  A  M.  LE  DUC  D£  CHOISEUL. 

A  Ferney,  x  7  mars. 

Notre  protecteur,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux 
femmes  grosses  assassinées  ?  Tenez ,  voyez ,  lisez.  Il 
y  a  huit  jours  que  je  n*ai  vu  votre  résident  ;  il  se  peut 
faire  qu'on  vous  ait  caché  une  partie  des  horreurs 
qui  se  sont  passées  à  Genève.  Très  souvent  on  ne  sait 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉE    1770.  2o3 

pas  dans  une  rue  ce  qu'on  a  fait  dans  Tautre.  Pour 
moi,  qui  suis  bien  malade,  et  qui  paraîtrai  bientôt 
devant  Dieu,  je  vous  dis  la  vérité  telle  qu'on  me  Fa 
dite.  Je  n'en  aime  pas  moins  mon  libraire  Philibert 
Cramer,  conseiller  de  Genève. 

Je  pardonnerai ,  à  l'article  de  la  mort,  et  pas  plus 
tôt,  à  M.  l'abbé  Terray;  et  je  ne  pardonnerai  ni  dans 
ce  monde  ni  dans  l'autre  à  ceux  qui  voudraient  vous 
coutrecarrer  :  voilà  ma  dernière  volonté.  Mes  petits- 
neveux  verront  Versoix,  mais  moi  je  verrai  Efieu  face 
à  face  :  je  vous  aurais  donné  volontiers  la  préférence. 
Agréez  le  profond  respect  du  capucin ,  et  moquez- 
vous  dé  lui  si  vous  voulez. 

58oi.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

17  mars. 

Madame,  il  ne  s'agit  point  ici  de  capucips,  il  s'agit 
de  femmes  grosses  ;  vous  devez  les  protéger  ;  et  plût 
à  Dieu  que  vous  le  fussiez!  (car  la  fussiez  n'est  pas 
français,  régulièrement  parlant)  je  ferais  une  belle 
offrande  à  saint  François  mon  patron.  Oui,  madame, 
on  a  assassiné  des  femmes  grosses  à  Genève ,  et  je 
vous  demande  justice  de  monseigneur  votre  époux.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  lui  faire  lire  cette  lettre, 
quoiqu'il  n'ait  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vôtre  et  de  vos  bontés; 
je  suis  très  malade  ;  ma  dernière  volonté  est  pour 
votre  salut;  et,  si  je  réchappe,  je  compte  avoir  l'hon- 
.  neur  de  vous  envoyer  des  œufs  de  Pâques.  En  atten- 
dant, daignez  agréer  le  respect  paternel,  les  prières 
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et  les  bénédictions  de  frère  François,  capucin  in- 
digne. 

58oa.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


f7i 

Je  reçois, mon  cher  ange,  aujourd'hui  17  de  mars, 
votre  lettre  du  27  de  février.  Cela  est  aussi  difficile 
à  concilier  que  la  chronologie  de  la  f^ulgate  et  des 
Septante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne  laisse 
pas  d'envoyer  sur-le-champ  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
les  attestations  de  la  mort  de  femmes  grosses.  Je  pré- 
tends qu'on  me  croie  quand  je  dis  la  vérité.  Un  ca- 
pucin est  fait  pour  être  cru  sur  sa  parole,  qui  est 
celle  de  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment  point  quand  on 
est  aussi  malade  que  je  le  suis  ;  on  a  sa  conscience  à 
ménager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  profane  me  touchaient 
encore,  je  vous  parlerais  de  M.  l'abbé  Terray,  votre 
ancien  confrère ,  qui,  sans  respecter  votre  amitié  pour 
moi,  m'a  pris,  dans  la  caisse  de  M.  de  La  Borde,  tout 
ce  que  j'avais ,  tout  ce  que  je  possédais  de  bien  libre, 
toute  ma  ressource.  Je  lui  donne  ma  malédiction  sé- 
raphique.  Mais,  plaisanterie  à  part,  je  suis  très  fâché 
et  très  embarrassé.  Je  n'ai  assurément  ni  assez  de 
santé,  ni  assez  de  liberté  dans  l'esprit  pour  songer 
au  Dépositaire.  Mon  dépositaire  est  contrôleur  géné- 
ral ;  mais  il  n'est  pas  marguillier.  J'ai  soupçonné  que, 
dans  toute  cette  affaire ,  il  y  avait  eu  quelque  malin 
vouloir;  et  vous  pouvez,  en  général,  me  mander  si 
je  me  trompe. 
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Je  VOUS  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour 
M.  Bouvart  "  ;  elle  arrivera  peut-être  au  mois  d'avril, 
comme  votre  lettre  de  février  est  arrivée  en  mars.  Je 
voulais  savoir  s'il  avait  des  exemples  que  le  lait  de 
chèvre  eût  fait  quelque  bien  à  des  pauvres  diables  de 
mon  âge,  attaqués  de  la  maladie  qui  me  mine.  N'ayant 
point  de  réponse,  j'ai  consulté  une  chèvre;  et  si  elle 
me  trompe,  je  la  quitterai. 

J'imagine  qu'à  présent  vous  avez  quelques  beaux 
jours  à  Paris,  et  que  madame  d'Argental  s'en  trouve 
mieux.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  tous  les  plaisirs, 
toutes  les  douceurs ,  tous  les  agréments  possibles. 
Vous  pouvez  être  toujours  sûrs  de  ma  bénédiction. 
Non  seulement  je  suis  capucin,  mais  je  suis  si  bien 
avec  les  autres  familles  de  saint  François,  que  frère 
Ganganelli  m'a  fait  des  compliments^ 

Vraiment  oui  j'ai  lu  la  Religieuse  y  et  ce  n'a  pas  été 
avec  des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  intéresse  les  couvents 
me  touche  jusqu'au  fond  de  l'ame. 

Recommandez-vous  bien  aux  saintes  prières  de  frère 
François,  capucin  indigne. 

58o3.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  i3  de  mars,  mon  cher  ange. 
Il  n'y  a  point  eu  de  retardement  à  celle-ci.  Il  faut  que 
la  première,  du  27  de  février,  ait  traîné  dans  quelque 
bureau;  ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  travailler  au 

«LaleUrc5788.  B. 


Digitized 


byGoogk 


aoG  CORRESPONDANCE. 

Dépositaire  pour  le  moment  présent;  mais  j*espèr^ 
que  Dieu  m'exaucera  quand  j'aurai  fait  mes  pâques. 
Jamais  temps  ne  fut  plus  favorable  pour  des  restitu- 
tions de  dépôt.  J'espère  que  la  grâce  se  fera  entendi*e 
au  cœur  de  M.  l'abbé  Terray.  Voudrait-il  m'enlever 
mon  seul  bien  de  patrimoine ^  que  j'avais  en  dépôt 
dans  la  caisse  de  M.  de  La  Borde,  le  seul  bien  qui 
puisse  répondre  à  mes  nièces  des  clauses  de  leurs 
contrats  de  mariage,  le  seul  avec  lequel  je  puisse  ré- 
compenser mes  domestiques?  Dans  quel  tribunal  une 
telle  action  serait-elle  admise?  en  a-t-on  un  seul  exem- 
ple, excepté  dans  les  proscriptions  de  Sylla  et  du 
triumvirat?  M.  l'abbé  Terray,  qui  sort  de  la  grand'- 
chambre,  ne  devrait-il  pas  distinguer  entre  ceux  qui 
achètent  du  papier  sur  la  place,  et  ceux  qui  dépo- 
sent chez  le  banquier  du  roi  leur  bien  paternel  ?  Je 
vois  bien  qu'il  faudra  que  je  meure  en  capucin,  tel 
que  j'aurai  vécu. 

Dès  que  j'aurai  chassé  ces  tristes  idées  de  ma  cer- 
velle encapuchonnée,  et  que  ma  chèvre  aura  mis  un 
peu  de  douceur  dans  mon  sang,  je  vous  parlerai  de 
Ninon;  je  vous  dirai  qu'elle  ne  serait  pas  Ninon,  si 
elle  ne  formait  pas  les  jeunes  gens ,  et  qu'alors  il  fau- 
drait lui  donner  tout  un  autre  nom.  Le  plaisant  et 
l'utile,  à  mon  gré,  est  qu'une  coquette  soit  cent  fois 
plus  vertueuse  qu'un  marguillier,  sans  quoi  il  n'y  a 
plus  de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Sjii^ain^,  ni  les  trois  Capucins.  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis  sur  la  Religieuse^. 

>  Voyez  leUre  5785.  B. 
»  Mé/anie.  B. 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉE    1770.  a07 

Cest  la  seule  pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la 
barbarie  welche;  elle  est  écrite  comme  il  faut  écrire. 

Je  tremble  sur  la  démarche  de  mademoiselle  Dau- 
det ^  Comment  l'envoyer  dans  un  pays  si  orageux, 
pendant  une  guerre  ruineuse,  et  qui  peut  finir  d'une 
manière  terrible,  quoiqu'elle  ait  heureusement  com- 
mencé? En  vérité  je  ne  sais  quel  parti  prendre.  Mon 
avis  est  qu'on  attende  les  événements  de  cette  cam- 
pagne; est-ce  le  vôtre? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billard^  le  dévot,  ni 
GrizeP  l'apôtre;  c'est  bien  dommage  que  ce  confesseur 
ne  soit  pas  martyr.  J'ai  quelque  envie  de  donner  à 
M.  Garant^  le  nom  de  Grizant  au  moins. 

Mais  si  vous  avez  quelqu'un  à  pendre,  je  vous 
donne  Fréron.  Lisez,  je  vous  prie,  le  mémoire  ci- 
joint  que  m'a  envoyé  son  beau-frère^.  Tâchez  d'ap- 
profondir cette  affaire ,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
vous  amuser.  On  m'assure  que  Fréron  est  espion  de 
la  police ,  et  que  c'est  ce  qui  le  soutient  dans  le  beau 
monde.  Je  me  flatte  que  vous  distribuerez  des  copies 
du  petit  mémoire  du  beau-frère.  Il  faut  rendre  justice 
aux  gens  de  bien. 

Nous  fesons  mille  vœux  ici  pour  la  santé  de  ma- 
dame d'Argental;  vous  savez  si  nos  cœurs  sont  aux 
deux  anges. 

'Fille  de  mademoiselle  Lecouvrèur;  voyez  tome  LYI,  page  34 1.  B. 
»  Voyez  tomeXn,  page  548.  B. 
'Voyez  id.,  ibid.  B. 

^  L*an  des  personnages  du  Dépositaire;  voyez  t.  VUI ,  p.  848.  B. 
^Un  passage  de  ce  mémoire  est  tome  XXYI,  page  3a8.  Voyez  aussi  le 
Mémoire  à  la  suite  de  la  lettre  58o6.  B. 
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58o4.  A  M.  BERTRAND. 

19  mars. 

Je  suis,  monsieur,  aussi  honteux  que  reconnais- 
sant ;  tous  les  bienfaits  sont  de  votre  coté ,  et  tous 
les  torts  sont  du  mien.  Je  vous  devais  depuis  long-' 
temps  une  réponse  à  une  lettre  charmante  que  vous 
m'aviez  écrite;  mais  que  ne  vous  dois-je  point  pour 
l'article  Droit  canonique  '  l  Je  ne  sais  rien  de  mieux 
pensé ,  de  plus  méthodique ,  de  plus  vrai  ;  vous  avez 
un  esprit  juste  et  un  cœur  droit,  et  vous  immolez  la 
prêtraille  à  la  vérité  et  à  l'intérêt  public:  votre  cou- 
rage est  aussi  respectable  que  votre  écrit  est  bien  fait. 
Il  y  aura  peut-être  quelques  endroits  qu'on  vous  de- 
mandera la  permission  d'élaguer,  parcequ'ils  sont  déjà 
traités  dans  quelques  autres  articles. 

Si  vous  avez  du  loisir,  si  vous  voulez  rendre  ser- 
vice au  genre  humain,  donnez-nous  encore  quelque 
chose  sur  la  primitive  Église;  sur  l'égalité  des  prêtres 
et  des  évêques  ;  sur  les  usurpations  de  la  cour  ro- 
maine, sur  tout  ce  qui  vous  passera  par  la  tête:  tout 
ce  qui  sortira  de  cette  tête  achèvera  d'éclairer  les  au- 
tres cervelles.  Il  faut  que  le  feu  de  la  vérité  porte  la 
lumière  dans  les  yeux  de  tous  les  hommes  honnêtes, 
et  brûle  les  yeux  des  tyrans. 

On  ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que 
votre  collaborateur. 

X  C*est  de  Bertrand  qu'est  le  préambule  de  Tarticle  Droit  cAiroiriQiiE 
dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie  ;  voyez  tome  XX  VI  II,  page  466.  K. 
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58o5.  A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  ig  1D9M. 

Je  crois,  mon  cher  Cicéron,  qu'il  ne  sera  pas dif*- 
ficile  de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  l'interrogatoire 
de  Sirven  par  le  nouveau  juge  nommé  pour  juger 
en  première  instance.  J'attends  ces  pièces  dans  deux 
ou  trois  jours.  Je  les  avais  demandées  inutilement 
pendant  quatre  mois.  Vous  verrez  ce  que  vous  en 
pourrez  faire.  Le  fumier  deviendra  or  entre  vos 
mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire  pour 
Pâques;  c'est  après  Pâques  que  l'affaire  sera  jugée. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était  dé^ 
tenu  très  rigoureusement  au  secret  par  l'ancien  juge 
même  de  Mazamet,  qui  s'était  fait  le  geôlier  de  son 
confrère  subrogé  à  sa  place.  Il  ne  lui  était  pas  permis 
de  recevoir  une  lettre.  Il  a  fallu  que  j'aie  écrit  au  pro- 
cureur général ,  et  que  je  lui  aie  envoyé  une  lettre 
ouverte  pour  Sirven.  Le  procureur  général  a  répri- 
mandé le  geôlier-juge;  et  le  nouveau  juge,  nommé 
Astruc,  forcé  de  reconnaître  l'innocence  de  Sirven, 
n'a  donné  sa  sentence  que  comme  le  diable  est  obligé 
de  reconnaître  la  justice  de  Dieu. 

Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  sa  pri- 
son; car  j'ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de  l'argent  deux 
fois. 

Je  dévore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé.  J'en  suis 
à  l'endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant  eux ,  vous  ga- 
gneriez bientôt  votre  cause  avec  dépens. 

CoRRESPONDAHCB.    XVI.  '4 
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L'abbé  Grizel  ii'était-il  pas  confesseur  de  Fréron? 
Que  dites-vous  de  Fenlèvement  de  nos  rescriptions? 
sont^elles  plus  justes  que  l'enlèvement  du  beau-frère 
de  maître  Aliboron  ?  Saviez-vous  que  ce  coquin  était 
espion  de  la  police,  et  que  c'était  cela  seul  qui  le  sou- 
tenait, et  qui  lui  facilitait  les  moyens  de  vivre  dans 
la  plus  iafamé  crapule? 

Moii  cher  ami,  je  vous  crois  nécessaire  dans  Paris: 
plus  les  injustices  sont  atroces,  plus  on  a  besoin  d'an 
homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi,  qui  sentons  également  votre 
mérite^  nous  vous  bénissons  tous  déu£,  et  je  vous 
donne  aussi  mon  autre  bénédiction  de  capuciti  dans 
ce  saint  temps  dé  carême. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  de  La  Harpe,  dites-lui  com- 
bien je  l'aime  lui  et  sa  Religieuse, 

58o6.  A  M.  DALËMBERT. 

19  mars. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes  as- 
surément fort  modeste,  car  vous  traitez  bien  mal  vos 
panégyristes,  qui  n'ont  entrepris  cet  ouvrage  que 
pour  vous  rendre  hommage. 

Si  l'imprimeur  a  mis  3  pour  7^  cela  se  corrigera 
aisément* 

Vous  avez  toujours  sur  le  bout  du  nez  un  certain 
homme  '.  Le  contrôleur  général  vient  de  me  prendre 
deux  cent  mille  francs,  seul  bien  libre  que  j'avais, 
et  dont  je  pusse  disposer;  de  sorte  que,  s'il  ne  me  les 
rend  point,  je  n'ai  pas  de  quoi  récompenser  mes  do- 

I  Le  duc  de  Choiseul;  voyez  lettres  5796  et  58i3.  B. 
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mestiques  après  ma  mort.  L'autre*,  au  contraire,  m'a 
accordé  feUt^le-ohamp  toutes  Ie$  grâces  que  je  lui  ai 
demandées,  places ,  argent,  honneurs,  et  je  ne  lui  ai 
jamais  rien  'demandé  pour  moi.  Vous  devriez  me  mé- 
priser, si  je  ne  1  aimtiis  pas» 

Il  me  paraît  q^e/rançais  '  doit  avoir  la  préférence 
mv/rancès:  i^  parceque  dans  plusieurs  livres  nou- 
veaux on  emploie Jrançaù  et  non  pRsJrancès;  a°  par- 
cequon  doit  écrire  jeyZwj,  Xu/aiSy  'A  fait  y  et  non  pas 
je/e^,  Xxxfèsy  'Afèi;  3®  parceque  la  diphthongue  ai 
indique  bien  plus  sûrement  la  prononciation  qu'un 
accent  qu'on  peut  mettre  de  travers,  qu'on  peut  ou- 
blier^ et  que  les  provinciaux  prononcent  toujours  mal; 

4^  Parceque  la  diphthongue  ai  a  bien  plus  d'ana* 
Ipgie  avec  tous  les  mots  où  elle  est  employée; 

5®  Parcequ'elle  montre  mieux  rétymologie»  'iefais^ 
fado;  je  plais ,  placeo;  je  tais,  taceo.  Voua  voyez 
qu'il  y  a  toujours  un  a  dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâillementi 
des  voyelles  au  milieu  des  mots  et  les  bâillements 
entre  les  mots,  parceque  les  syllabes  d'un  mot  se 
prononcent  tout  de  suite  ^  et  qu'on  doit  très  souvent, 
dans  le  discours  soutenu,  séparer  un  peu  les  mots  les 
uns  des  autres. 

Je  fais  encore  une  grande  différence  entre  le  con- 
cours des  voyelles  et  le  heurtement  dés  voyelles.  // 
/  a  long-temps  que  je  vous  aime  :  ilj^  a  est  fort  doux  ; 
il  alla  à  jirles  est  un  heurtement  affreux. 

Nous  avons  Voyelle  qui  entre  et  voyelle  qui  n'entre 
point.  Je  dirais  hardiment  dans  une  comédie  de  bas 

*  Voyez  le  quatrième  alinéa  de  la  lellre  5796.  B. 
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comique:  Il  y  a  plus  d'im  mois  que  je  ne  vous  ai  'vu. 

Je  n'aime  point  un  verbe  en  monosyllabes.  Nos 
barbares  de  Welches  ont  fait  il  a  àihabeU 

Vahbé  Audra  a  à  Toulouse  un^  etc. 

Tavoue  qu'il  y  a  un  peu  d'arbitraire  dans  mon  eu- 
phonie ;  chacun  a  l'oreille  faite  comme  il  peut. 

Un  e  ne  me  paraît  point  choquer  un  e,  comme  a 
choque  un  a. 

Immolée  a  mon  père  n'écorche  point  mon  oreille, 
parceque  les  deux  e  font  une  syllabe  longue.  Immole 
a  mon  père  m'écorche,  parcequ'e  est  bref.  Je  peux 
avoir  tort  en  voyelles  et  en  consonnes  ;  mais  je  crois 
que  si  les  vers  des  quatre  Saisons  *  et  de  la  Religieuse^ 
flattent  mon  oreille ,  et  si  tant  d'autres  vers  la  déchi- 
rent, c'est  que  MM.  de  Saint-Lambert  et  de  La  Harpe 
ont  senti  comme  je  sens. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de  toutes 
ces  pauvretés;  elles  sont  au-dessous  de  vous,  je  le  sais 
bien;  il  ne  faut  pas  parler  d'à  bck  Newton.  J'espère 
qu'il  y  aura  quelques  articles  plus  amusants  pour  votre 
imBécillité.  Vous  êtes  imbécile,  à  ce  que  je  vois, 
comme  Archimède  et  Tacite ,  quand  ils  étaient  las  de 
travailler. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Saint-Lambert. 
Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout 
notre  cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qui  n'est  pas  de  grammaire  :  je 
vous  prie  instamment  d'en  conférer  avec  M.  Duclos. 

'  De  Saint-Lambert.  B. 

2  La  Mêlante  de  La  Harpe.  B. 
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Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Reli^ 
gieuse,  des  Géorgiques  y  et  de  F  Exportation  des  blés. 

Je  dis  anathème  à  quiconque  ne  pleurera  pas  en 
lisant  la  Religieuse  ; 

A  quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de  Galiani, 
lequel  pourrait  bien  avoir  raison  sous  le  masque; 

Et  à  quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir  Fir- 
gile  traduit  mot  à  mot  avec  élëgance. 

Puisque  je  suis  en  train  d'excommunier,  et  que 
c'est  mon  droit,  en  qualité  de  capucin ,  j'excommu- 
nie aussi  les  gens  sans  goût  et  sans  connaissance  de 
la  campagne,  qui  n'aiment  pas  les  quatre  Saisons  de 
M.  de  Saint-Lambert. 

Bonsoir ,  mon  cher  philosophe  ;  je  suis  bien  malade; 
mais  je  prends  cela  de  la  part  d^oîc  ça  vient. 

Mémoire  sur  lequel  M.  Duclos  est  prié  de  dire  son 
avis  y  et  d agir  selon  son  cœur  et  sa  prudence. 

Le  sieur  Royou,  avocat  au  parlement  deRennej', 
me  mande  de  Londres,  oîi  il  est  réfugié,  que  le  nom- 
mé Fréron,  ayant  épousé  sa  sœur  depuis  trois  ans,  a 
dissipé  sa  dot  en  débauches ,  et  fait  coucher  sa  femme 
sur  la  paille;  qu'il  la. maltraite  indignement,  etc. 

Qu'étant  venu  à  Paris  pour  y  mettre  ordre,  Fré- 
ron  l'a  accusé  d'un  commerce  secret  avec  M.  de  La 
Chalotais,  et  a  obtenu  une  lettre  de  cachet  contre 
lui;  que  Fréron  a  conduit  lui-même  les  archers  dans 
son  auberge,  et  lui  a  fait  mettre  les  fers  aux  pieds 
etaux  mains.  N..  5. Fréron  tenait  le  bout  de  la  chaîne. 

»  Voyei  tome  XXVI,  page  3a8.    B. 
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Que,  par  un  hasard  singulier,  le  sieur  Royou  s(*est 
échappé  de  sa  prison  ;  que  Fréron  a  servi ,  pendant 
six  mois,  d'espion  à  Rennes;  qu'il  a  depuis  été  es- 
pion de  la  police ,  et  que  c'est  la  seule  chose  qiii  Ta 
soutenu. 

Qu'on  peut  s'informer  de  toutes  les  particularités 
de  cette  affaire  au  sieur  Royou,  père  du  déposant, 
lequel  demeure  à  Quimper-Corentin;  à  M.  Dupont, 
conseiller  au  parlement  de  Rennes;  à  M.  Duparc, 
professeur  royal  endroit  français  à  Rennes;  à  M.  Cha- 
pelier, doyen  des  avocats  à  Rennes. 

La  personne  à  qui  le  fugitif  s'est  adressé  ne  fera 
rien  sans  que  M.  Duclos  ait  pris  des  informations, 
qu'il  ait  donné  son  avis ,  et  accordé  sa  protection  au 
sieur  Royou. 

5807.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  ai  mars. 

Vraiment  le  grand-écuyer  de  Cyrus  est  devenu 
un  excellent  ambassadeur.  Je  le  remercie  très  ten- 
'  drement  des  livres  qu'il  veut  bien  me  faire  avoir,  et 
que  probablement  je  recevrai  bientôt. 

J'accable  aujourd'hui  toute  ma  famille  de  requêtes. 
Je  recommande  à  M.  d'Hornoy  l'infortune  d'un, pau- 
vre diable  qui  se  trouve  vexé  par  des  fripons.  J'ennuie 
le  Turc  du  compte  que  je  lui  rends  d'un  mauvais 
chrétien.  J'envoie  un  petit  sommaire  du  désastre  d'un 
beau-frère  de  Fréron ,  qui  pourra  vous  paraître  extra- 
ordinaire; mais  je  m'adresse  à  vous,  monsieur,  pom^ 
l'objet  le  plus  intéressant* 
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M.  l'abbé  Terray  me  saisit  tout  le  bien  libre  que 
j'ayais  en  reseriptions,  les  seuls  effets  dont  je  pusse 
disposeï*,  mon  unique  bi^n,  tout  le  reste  périssant 
avec  moi.  Il  est  un  peu  dur  de  se  voir  ainsi  dépouillé 
à  l'âge  de  soixante^etze  ans ,  et  de  ne  pouvoir  aller 
mourir  dans  un  pays  chaud ,  s'il  m^en  prend  fantaisie, 
rai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on  dé- 
brouillera le  chaos  où  nous  sommes.  Vous  me  parais- 
sez d'ordinaire  assez  bien  instruit.  Voici  le  temps  des 
grandes  nouvelles.  Les  Russes  pourront  bien  être  à 
Constantinople  dans  six  mois,  et  les  Français,  à 
rtuSpital. 

I^a  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les 
armes,  et  les  émigrants  sont  à  Yersoix  sous  des  plan- 
ches. J'en  ai  logé  quelques  uns  à  Ferney.  On  aligne 
les  rues  de  Yersoix  ;  mais  il  est  plus  aisé  d'aligner 
que  de  bâtir;  et,  s'il  arrivait  malheur  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  adieu  la  nouvelle  ville.  Je  vous  embrasse* 
tous  deux  du  meilleur  de  mon  cœur  avec  la  plus  vive 
tendresse. 

58o8.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Madmie^  j'ai  envoyé  bien  vite  à  votre  proMgé, 
M.  Fabry ,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
passer  par  mes  mains.  Vous  avez,  comme  M.  le  duc 
de  Choiseul,  le  département  de  la  guerre.  Vous  fai- 
tes du  bien  aux  pacifiques  capucins  et  aux  meurtriers 
canonniers.  Je  vous  dois  en  outre  mon  salut;  car 
ce$t  à  vous,  après  Dieu  et  frère  d'Alamballa,  que  je 
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dois  mon  cordon.  Frère  Ganganelli  espère  beaucoup 
des  opérations  de  la  grâce  sur  ma  personne;  vous 
êtes,  madame^  le  premier  principe  de  tant  de  faveurs. 

Il  faut  avoner  que  la  grâce 
Fait  bien  des  tours  de  passe-passe 
Avant  que  d'arriver  au  but  '. 

Je  me  flatte  que  quand  Versoix  sera  bâti ,  mon- 
seigneur votre  époux  voudra  bien  me  nommer  aumô- 
nier de  la  ville.  Je  suis  encore  un  peu  gauche  à  la 
messe,  mais  on  se  forme  avec  le  temps,  et  l'envie  de 
vous  plaire  donne  des  talents. 

Un  de  nos  frères,  qui  fait  des  vers ,  m'a  envoyé  ces 
petits  quatrains  ^ ,  et  m'a  prié  de  vous  les  présenter. 
Je  m'acquitte  de  ce  devoir  en  vertu  de  la  sainte 
obédience. 

Je  vous  supplie ,  madame ,  d'agréer  toujours  mon 
profond  respect ,  ma  reconnaissance ,  et  ma  bénédic-» 
tion.  Frère  François,  capucin  par  la  grâce  de  Dieu 
et  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 

5809.  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

le  a6  mars. 

Mon  cher  philosophe,  c'est  apparemment  depuis 
que  je  suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne  d'en- 

<  Ces  trois  vers  sont  la  fin  d'une  pièce  de  vers  intitulée  la  Battisebailt 
(Betsabée),  commençant  par: 

Autrefois ,  sur  le  point  du  jonr , 
Une  certaine  Bftrsabée , 
Après  sa  cornette  lavée, 
Voulut  se  laver  à  son  tour.  B. 

*  Voyez,  tome  XII,  page  545,  les  Stances  à  mûdame  de  Ckoiseitl,  IScr 
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trer  dans  des  disputes  théologiques.  Vous  n'ignorez 
pas  qu'ayant  obtenu  de  M.  le  duc  de  Ciioiseul  une 
gratification  pour  les  capucins  démon  pays,  frère 
Amatus  d'Alamballa ,  notre  général  résidant  à  Rome, 
ma  fait  l'honneur  de  m'agrégera  l'ordre  ;  mais  je  n'en 
suis  pas  plus  savant. 

J'attends  toujours,  avec  la  plus  grande  impatience, 
le  mémoire  de  M.  de  La  Croix ,  en  faveur  de  Sirven. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  si  Sirven  a 
reçu  quinze  louis  d'or  que  je  lui  envoyai  à  la  récep- 
tion de  votre  dernière  lettre. 

Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justification  entière 
de  Sirven,  et  ce  coup  essentiel  porté  au  fanatisme, 
me  feront  plus  de  bien  que  tous  les  remèdes  du  monde. 
On  m'a  mis  au  lait  de  chèvre,  mais  j'aime  mieux 
écraser  l'hydre. 

Amusez  mes  confrères,  les  maîtres  des  jeux  flo- 
faux,  de  ces  petits  versiculets'  ;  vous  verrez  qu'ils 
sont  d'un  capucin  bien  résigné. 

Donnez-moi  votre  bénédiction,  et  recevez  celle  de 
frère  François^  capucin  indigne. 

P.  S.  M.  Dalembert  est  bien  content  de  votre 
Abrégé  de  mon  Essai  sur  V Histoire  générale  de  Ves^ 
prit  et  des  mœurs  des  nations.  Quelques  fanatiques 
n'en  sont  pas  si  contents,  mais  c'est  qu'ils  n'ont  ni 
esprit  ni  mœurs  :  aussi  n'est-ce  pas  pour  ces  monstres 
que  l'on  écrit,  mais  contre  ces  monstres. 

'Voyez, tome XU,  page  547,  les  Stances  à  M.  Saurin: 
Il  est  vrai  «  je  sais  capacin.        K . 
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58io.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a6  mars. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  la  consultation  de  M.  Bouvart;  j'avais  ou- 
blié de  vous  remercier  de  Sémiramis  :  c'est  un  vice 
de  mémoire  et  non  de  cœur.  Je  vous  ai  envoyé  '  un 
mémoire  sur  Fréron,  qui  m'a  été  adressé  par  son 
beau- frère,  et  qui  me  paraît  bien  étrange.  Si  vous 
découvrez  quelque  chose  touchant  cette  affaire,  ayez 
la  bonté,  je  vous  prie,  de  m'en  instruire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opérations 
de  M.  l'abbé  Terray,  je  trouve  seulement  qu'il  res- 
semble à  M.  Bouvart;  il  met  au  régime. 

Je  m'amuse  actuellement  à  travailler  à  une  espèce 
de  petite  Encyclopédie  y  que  quelques  savants  bro- 
chent avec  moi.  J'aimerais  mieux  faire  une  tragédie, 
mais  les  sujets  sont  épuisés,  et  moi  aussi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins;  on  ne  peut 
plus  compter  que  sur  un  opéra  comique. 

J'avais  fait,  il  y  a  quelque  temps,  une  petite  ré- 
poQse  à  des  vers  que  m'avait  envoyés  ML  Saurin  :  cela 
n'est  pas  trop  bon  ;  mais  les  voici  ^ ,  de  peur  qu'il  n'en 
coure  des  copies  scandaleuses  et  fautives.  Je  ne  vou- 
drais déplaire  pour  rien  du  monde  ni  à  mon  bon 
patron  saint  François,  ni  à  frère  Ganganelli. 

Comme  l'ami  Grizel  n'est  pas  de  notre  ordre ,  je 
crois  que  la  charité  cbréûenne  ne  me  défend  pas  de 

>  Avec  la  lettre  58o3.  B. 

*  Ce  sont  les  Stances,  tome  XII ,  page  547.  £. 
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souhaiter  qu'il  soit  pendu,  et  que  larchevêque  le 
confesse  à  la  potence,  ce  qui  ne  sera  qu'un  rendu. 
Je  me  flatte  que  la  santé  de  madame  d'Argental  se 
fortifie  et  se  fortifiera  dans  le  printemps.  Je  me  mets 
au  bout  des  aile3  de  mes  deux  anges. 

58ii.  A  M.  BOUVART. 

a6  mars. 

Le  vieux  capucin  de  Ferney,  qui  a  eu  l'honneur  de 
consulter  M.  Bouvart,  le  remercie  très  sensiblement 
des  conseils  qu'il  a  bien  voulu  lui  donner. 

Il  a  eu  précisément  les  gonflements  sanglants  dont 
M.  Bouvart  parle.  Il  prend  le  lait  de  chèvre  ^vec 
beaucoup  de  retenue,  dans  un  pays  couvert  de  glaces 
et  de  neigiBs  six  mois  de  l'année,  et  où  il  n'y  a  point 
d'herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  climat 
plus  doux  l'hiver  prochain ,  et ,  en  ce  cas,  il  demande 
à  M.  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins,  au  lieu  de 
six,  sauf  à  lui  présenter  une  nouvelle  requête  après 
les  neuf  mois  écoulés.  Il  en  est  de  la  vie  comme  de 
la  cour;  plus  on  en  reçoit  de  grâces,  plus  on  en  de- 
mande. Il  prie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  agréer  les 
sentiments  de  reconnaissance  dont  il  est  pénétré 
pour  lui. 

58ia.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a  6  mars. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  madame,  depuis  que  j'ai 
obtenu  ma  dignité  de  capucin  :  ce  n'est  pas  que  les 
honneurs  changent  mes  mœurs,  mais  c'est  que  j'ai 
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été  entouré  de  massacres,  et  que  les  Genevois,  qui 
n'ont  pas  voulu  être  tués,  et  qui  se  sont  réfugiés  chez 
moi,  n'ont  pas  laissé  que  de  m'occuper* 

Je  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur  les 
rogatons  que  je  vous  avais  promis  '  pour  vos  pâques. 
De  deux  frères  libraires  qui  avaient  long-temps  im- 
primé mes  sottises,  l'un*  est  devenu  magistrat,  et 
est  actuellement  ambassadeur  de  la  république  à  la 
cour,  où  irfera,  dit- on,  beaucoup  d! impression; 
l'autre  monte  la  garde  soir  et  matin ,  et  ne  marche 
qu'au  son  du  tambour.  Ainsi  vous  courez  grand  ris- 
que de  vous  passer  de  ma  petite  Encyclopédie^. 
D'ailleurs  vous  n'aimez  guère  que  le  plaisant;  mon 
Encyclopédie  est  rarement  plaisante.  Je  la  crois  sage 
et  honnête ,  et  puis  c'est  tout.  Elle  ne  sera  bonne  que 
pour  les  pays  étrangers ,  où  l'on  ne  rit  pas  tant  qu'en 
France,  quoique  à  présent  nous  n'ayons  pas  trop  de 
quoi  rire. 

Si  M.  l'abbé  Terray  vous  a  rogné  un  peu  les  ongles, 
il  me  les  a  coupés  jusqu'au  vif.  J'avais  ep  rescriptions 
tout  le  bien  dont  je  pouvais  disposer,  toutes  mes  res- 
sources sans  exception.  Vous  verrez ,  par  les  petits 
quatrains  *  que  je  vous  envoie,  qu'il  veut  que  je  m  oc- 
cupe uniquement  de  mon  salut.  J'y  suis  bien  résolu, 
et  je  sens  plus  que  jamais  les  vanités  des  choses  de 
ce  monde,  d'autant  plus  que  je  suis  malade  depuis 

>  Voltaire  ne  promet  rien  dans  ses  lettres  575a  et  5772;  mais  daus  la 
lettre  58oi,  à  madame  de  Ghoîseul.  B. 
«Philibert  Cramer;  voyez  lettre  58 14.  B, 

3  C*est-à--dire  les  Questions  sur  V Encyclopédie;  voyez  ma  Préface  du 
tome  XXVI.  B. 

4  Les  Stances  à  Saurin ,  tome  XII,  page  547.  B. 
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six  semaines,  et  si  malade  que  je  n'ai  pas  consulté 
M.  Tronchin.  L'estomac,  l'estomac , madame ,  est  la 
vie  éternelle.  Je  ne  suis  pas  mal,  heureusement,  avçc 
frère  Ganganelli  :  c'est  une  petite  consolation. 

C'en  est  une  fort  grande  que  l'aventure  de  l'abbé 
Grizel  '  :  on  dit  que  les  dévotes  se  trémoussent  pro- 
digieusement à  Paris  et  à  Versailles.  Je  m'intéresse 
passionnément  à  ce  saint  homme  ;  et ,  s'il  est  pendu, 
je  veux  avoir  de  ses  reliques.  Il  y  a  quelques  années 
qu'on  fit  cette  cérémonie  à  un  nommé  l'abbé  Fleur, 
bachelier  de  Sorbonne ,  qui ,  dit-on ,  ne  prêchait  pas 
mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  déplai- 
sent pas  absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore  plus 
mauvais  qui  sont  entre  les  mains  de  votre  grand'- 
maman,  et  qu'elle  pourra  vous  montrer.  Elle  a  eu 
pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  confus.  C'est  à  vous, 
madame,  que  je  dois  toutes  les  grâces  dont  elle  m'a 
comblé.  Je  n'ai  nulle  idée  de  sa  jolie  figure;  je  ne  la 
connais  que  par  son  soulier.  Jouissez,  pendant  qua- 
rante ans,  madame,  d'une  société  si  délicieuse;  je  vous 
serai  entièrement  attaché  tant  que  ma  vie  durera, 
mais  elle  ne  tient  à  rien. 

58i3.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Pari»,  le  a 6  mars. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  pourrais  vous  dire  comme 
Agrippine  : 

Non ,  non ,  mon  intérêt  ne  me  rend  point  injuste. 

Raciitb,  Britannieus  ,  actel,  scène  i. 

*  Voyez  tome  XII,  page  548.  B. 
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Je  sais  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  '  fait  profession 
de  haine  pour  la  philosophie  et  les  lettres;  je  ne  sais  pas  non 
plus  si  l'état  a  plus  à  s'en  louer  que  la  philosophie  ;  mais  je 
lui  reconnais  des  qualités  très  louables,  et  je  sais  qu'en  par- 
ticulier vous  avez  à  vous  en  louer  beaucoup.  Je  trouve  seu- 
lement que  son  éloge  eût  été  mieux  placé  dans  cent  autres 
endroits  du  Dictionnaire ,  qu'il  ne  l'est  à  la  première  page, 
et  à  propos  de  la  lettre  Â,  A  l'égard  du  contrôleur  général 
(que  Dieu  absolve  !),  il  me  fait  aussi  perdre  à  moi  environ  cinq 
à  six  cents  livres ,  et  c'est  le  denier  de  la  veuve.  Jusqu'à  pré- 
sent nous  voyons  comment  il  sait  prendre  ;  le  temps  nous 
fera  voir  comment  il  saura  payer.  t*out  mis  en  balatfce,  la 
pet^onne  que  vous  louez  me  paraît  en  effet  la  plus  louable 
de  ses  semblables  ;  vous  en  avez  loué  d'autres  qui  assurément 
le  méritaient  moins ,  et  dont  vous  n'avez  pas  eu  depuis  à  vous 
louer  beaucoup. 

A  l'égard  de  notre  petite  controverse  poétique  et  gram- 
maticale ,  je  conviens  d*abord  que  français  est  absurde,  et 
^lue  français  est  plus  raisonnable  ;  mais  pourquoi  einployer 
deux  lettres  ai  p6ût  itiatquer  uti  son  simple  comme  celui 
de  Ve  dans  procès  ?  La  raison  de  l'étymologie  me  paraît  fai- 
ble,  car  il  y  a  mille  autres  mots  où  Tprthographe  fait  faux 
bond  à  l'étymologie ,  et  avec  raison ,  parceque  la  première 
règle,  et  la  seule  raisonnable,  est  d'écrire  comme  on  pro- 
nonce :  les  Italiens  nous  en  donnent  l'exemple ,  et  nous  de- 
vrions le  suivre. 

Mon  oreille  est  assurément  la  très  humble  servante  de  la 
vôtre;  mais  immolée  à  mes  yeux  me  paraît  plus  dur  qu'immolé 
à  mes  yeux ,  par  la  raison  même  que  vous  apportez  du  con- 
traire ,  celle  de  la  prolongation  de  la  voyelle.  Croyez-vous 
d'ailleurs  que  la  hauteur,  un  héros,  tout  le  camp  ennemi, 
Disperse  tout  son  camp  à  Taspect  de  Jéhn , 

Racxsi  »  AthaUe ,  acte I ,  scène  t. 

et  mille  autres  heurtements  semblables ,  ne  soient  pas  plus 
«  Le  ducde  Choiseul  ;  voyez  lettre  58o6.  B, 
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écorchants  qu'une  simple  rencontre  de  voyelles  que  nos  règles 
interdisent  ?  Ces  règles  vous  paraissent-elles  bien  consé- 
quentes? Je  conviens  qu'il  alla  k  Arles  est  affreux;  mais  je 
voudrais  qu'on  ne  fît  pas  plus  de  grâce  aux  autres  heurte- 
ments  que  j'ai  cités,  et  qui  me  paraissent  comme  ces  grands 
seigneurs  qdi  tile  se  foût  respectet  qu'à  force  de  morgue. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  notre  secrétaire  Duclos  est 
absent  depuis  trois  semaines  ?  On  prétend  qu'il  est  allé  né- 
gocier avec  M.  de  La  Chalotais  ;  on  assure  même  que  sa  né- 
gociation n'a  pas  réussi  :  je  n'en  sais  pas  plus  là-dessus  que 
le  public,  qui  pourrait  bien  n'en  rien  savoir.  Dès  que  Duclos 
sera  de  retoui*,  je  lui  donnerai  vôtre  mémoire '  ;  au  reste,  je 
vous  avertis  que  l'homme  qui  bat  sa  {etuttie^y  et  qui  est  espion 
de  la  police,  est  protégé  au-delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
croire,  et  que  la  personne  de  France  ^  la  plus  respectable 
après  le  maître  lui  a  sauvé,  en  dernier  lieu,  le  For-Lévéque, 
ou  Fort-I'Évéque,  qu'il  avait  mérité,  pour  je  ne  sais  quelle 
impertinence  nouvelle. 

Priez  Dieu  pour  l'ame  de  l'archidiacre  Trublet,  mort  à 
Saint-Malole  14,  après  avoir  porté  l'aumusse  pendant  quatre 
ans  avec  grande  édification.  Son  Journal  chrétien  a  dû  lui  faire 
ouvrir  les  deux  battants  du  paradis.  J'espère  que  nous  aurons 
Saint-Lambert  à  sa  place ,  et  qu'il  pourra  nous  consoler  de 
cette  perte. 

Priez  Dieu  surtout,  mon  cher  ami,  pour  ma  pauvre  tête, 
car  je  n'en  ai  plus  ;  il  ne  me  reste  qu'un  cœur  pour  vous  ai- 
nier,  et  une  plume  pour  vous  le  dire* 

5814.  A  M.  DUPONT. 

AFer&ey,  Sothafs. 

Mon  cher  ami,  vous  avez  été  bien  étonné  peut- 
être  que  je  n'aie  point  répondu   à  votre   dernière 

<  Celui  qui  est  à  la  suite  de  la  lettre  58o6.  B. 

«Fréron.  B. 

^  Encore  le  duc  de  Choiseul.  B. 
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lettre ,  et  que  je  ne  vous  aie  point  envoyé  ce  que 
vous  m*avez  demandé.  Mais  figurez-vous  que  mon 
libraire  '  est  sous  les  armes  depuis  environ  six  se- 
maines; que  toute  la  ville  monte  la  garde;  qu'on  a 
assassiné  des  vieillards  de  mon  âge ,  des  femmes  gros- 
ses; que  presque  toutes  les  boutiques  sont  fermées, 
dans  cette  anarchie  horrible;  que  plusieurs  habitants 
sont  sortis  de  la  ville ,  qu'on  ne  sait  où  les  loger,  et 
que  tout  est  en  combustion.  Le  Cramer  ^  que  vous 
avez  vu  à  Colmar  chez  moi  est  actuellement  con- 
seiller à  grande  perruque.  Sa  république  Ta  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur  à  la  cour  de  France  pour 
justifier  les  petits  procédés  de  Genève.  On  disait 
qu'étant  libraire,  il  ferait  heatucoup  d* impression  kl^ 
cour;  cependant  il  n'en  a  fait  aucune;  il  n'a  pas  même 
vu  les  ministres. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  mon  compliment  sur  la 
cure  de  monsieur  votre  fils;  je  m'offre  à  l'aider  dans 
ses  fonctions  quand  il  voudra;  car  il  faut  que  vous 
appreniez  que  je  suis  capucin. 

J'avais  rendu,  je  ne  sais  comment,  de  petits  ser- 
vices à  des  capucins,  mes  voisins,  auprès  de  M.  le 
duc  de  Choiseul;  notre  révérend  père  général  ma 
sur-le-champ  envoyé  de  Rome  de  belles  lettres-pa- 
tentes de  capucin.  Il  ne  me  manque  que  la  vertu  du 
cordon  de  saint  François.  Le  pape  m'en  a  fait  des 
compliments  par  le  cardinal  de  Bernis;  mais  monsieur 
le  contrôleur  général  n'a  pas  été  si  poli  que  le  pape; 
il  m'a  pris  tout  le  bien  que  j'avais  à  Paris ,  dès  qu'il 

I  Gabriel  Cramer;  voyez  lettre  58 1 a.  B. 
a  Philibert  Cramer.  B. 
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a  su  que  j'avais  renoncé  à  ceux  de  ce  monde.  Je  me 
suis  trouvé  englobé  dans  la  saisie  desrescriptions, 
sur  quoi  je  me  suis  récrié,* en  mettant  cette  décon- 
venue au  pied  de  mon  crucifix  : 

I  Dès  que  monsieur  Fabbé  Terray 

,  A  su  ma  capucinerie , 

De  mes  biens  il  m'a  délivré. 

Que  servent-ils  dans  Fautre  vie? 

Taime  fort  cet  arrangement  : 

Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 

Piût  à  Dieu  qu'il  en  fit  autant 

A  tous  les  moines  de  la  France  l 

i  Je  VOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  et  toute 

votre  famille.     Frère  François  V.,  capucin  indigne, 

58 1 5.  DE  CATHERINE  II. 

A  Pétersbonrg,  2o-3<  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu ,  il  y  a  trois  jours ,  votre  lettre  du  10  de 
mars.  Je  souhaite  que  celle-ci  trouve  votre  santé  tout-à-fait 
rétablie ,  et  que  vous  parveniez  à  un  âge  plus  avancé  que 
t^elni  de  Mathusalem.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  les  années  de 
cet  honnête  homme  avaient  douze  mois;  mais  je  veux  que 
les  vôtres  en  aient  treize ,  comme  Tancée  de  la  liste  civile  en 
Angleterre. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  la  feuille  ci-jointe,  ce  que 
celait  que  notre  campagne  d'été  et  celle  d'hiver,  sur  le 
compte  desquelles  je  ne  doute  point  qu'on  ne  débite  mille 
faussetés.  C'est  la  ressource  d'une  cause  faible  et  injuste  que 
de  faire  flèche  de  tout  bois.  Les  gazettes  de  Paris  et  de  Po- 
logne ayant  mis  sur  notre  compte  tant  de  combats  perdus,  et 
1  événement  leur  ayant  donné  le  démenti,  elles  se  sont  avisées 
(le  faire  mourir  mon  armée  par  la  peste.  Ne  trouvez-vous  pas 
cela  très  plaisant?  Au  printemps  apparemment  les  pestiférés 

CORRESPONDAICCE.    XVI.  l5 
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ressusciteront  pour  combattre.  Le  vrai  est  qu'aucun  des 
nôtres  n'a  en  la  peste. 

Je  ne  puis  qu'être  très  sensible  à  votre  amitié  »  monsieur  ; 
vous  voudriez  armer  toute  la  chrétienté  pomr  m'assister.  Je 
fais  grand  cas  de  l'amitié  du  roi  de  Prusse,  mais  j'espère  que 
je  n'aurai  pas  besoin  des  cinquante  mille  hommes  que  vous 
voulez  qu'il  me  donne  contre  Moustapha. 

Puisque  vous  trouvez  trop  fort  le  compte  de  trois  cent  mille 
hommes  à  la  tête  desquels  on  prétend  que  le  sultan  marchera 
en  personne,  il  faut  que  je  vous  parle  de  l'armement  turc  de 
Tannée  passée  ;  il  vous  fera  juger  de  ce  fantôme  selon  sa  vraie 
valeur.  Au  mois  d'octobre,  Moustapha  trouva  à  propos  de 
déclarer  la  guerre  à  la  Russie;  il  n'y  était  pas  plus  préparé 
que  nous.  Lorsqu'il  apprit  que  nous  nous  défendions  avec 
vigueur,  cela  l'étonna;  car  on  lui  avait  fait  espérer  beaucoup 
de  choses  qui  n'arrivèrent  pas.  Alors  il  ordonna  que  des  diffé- 
rentes provinces  de  son  empire,  un  million  cent  mille  hommes 
se  rendraient  à  Andrinople  pour  prendre  Kiovie,  passer 
l'hiver  à  Moscou,  et  écraser  la'ftussie. 

La  Moldavie  seule  eut  ordre  de  fournir  un  million  de  bois- 
seaux de  grains  pour  Varmée  innombrable  des  musulmans. 
Le  hospodar  répondit  que  la  Moldavie  dans  l'année  la  plus 
fertile  n'en  recueillait  pas  tant ,  et  que  cela  lui  était  impos- 
'  sible.  Mais  il  reçut  un  second  commandement  d'exécuter  les 
ordres  donnés;  et  on  lui  promit  de  l'argent. 

Le  train  d'artillerie  pour  cette  armée  était  à  proportion  de 
la  multitude.  Il  devait  consister  en  six  cents  pièces  de  canon 
qu'on  assigna  des  arsenaux;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  les  mettre 
en  mouvement,  on  laissa  là  le  plus  grand  nombre,  et  il  n'y 
eut  qu'une  soixantaine  de  pièces  qui  marchèrent. 

Enfin,  au  mois  de  mars,  plus  de  six  cent  mille  hommes  se 
trouvèrent  à  Andrinople;  mais  comme  ils  manquaient  de 
tout,  la  désertion  cohimença  à  s'y  mettre.  Cependant  le  vizir 
passa  le  Danube  avec  quatre  cent  mille  hommes.  Il  y  en  avait 
cent  quatre-vingt  mille  sous  Choczin  le  a8  d'auguste.  Yous 
savez  le  reste.  Mais  vous  ignorez  peut-être  que  le  vizir  re- 
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passa,  lut  septièiDe,  \é  pont  do  Danube ,  et  qu'il  n*avait  pas 
cinq  iBÎHe  hommes  lorsqu'il  se  retira  à  Balada.  C'était  tout 
ce  qui  lui  restait  de  cette  prodigieuse  armée.  Ce  qui  n'avait 
p<ns  péri  s'était  enfui,  dans  la  résolution  de  retourner  chez  soi. 

Notez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'en  allant  et  en  venant  ils  pil- 
laient leurs  propres  provinces,  et  qu'ils  brûlèrent  le»  endroits 
où  ils  trouvèrent  de  la  résistance.  Ce  que  je  vous  dis^est  vrai; 
et  j'ai  plutôt  diminué  qu'augmenté  les  choses^  de  peur  qu'elles 
oe  parussent  fabuleuses. 

Tout  ce  que  je  sais  de  ma  flotte,  c'est  qu'une  partie  est 
sortie  de  Mahon, et  qu'une  autre  va  quitter  l'Angleterre,  où 
elle  a  hiverné.  Je  crois  que  vous  en  aurez  plus  tôt  des  nou- 
velles que  moi.  Cependant  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire 
part,  en  son  temps,  de  celles  que  je  recevrai,  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  vous  le  souhaitez.  L'ouvrage  du 
eode  est  un  peu  retardé  par  tous  les  faits  de  guerre  ;  il  est 
tleVenu  cause  seconde  :  il  faut  espérer  qUe  le  temps  viendra 
qu'il  reprendra  sa  première  place  parmi  mes  occupations* 

Vous  me  priez,  monsieur,  d'achever  incessamment  et  la 
guerre  et  les  lois,  afin  que  vous  en  pussiez  porter  la  nouvelle 
à  Pierre-le-Grand  dans  l'autre  monde  :  permettez  que  je  vous 
dise  que  ce  n^est  pas  le  moyen  de  me  faire  finir  de  si  tôt.  A 
mon  tour,  je  vous  prie  bien  sérieusement  de  remettre  cette 
partie  le  plus  long-temps  que  faire  se  pourra.  Ne  chagrinez 
pas  vos  amis  de  ce  monde  pour  l'amour  de  ceux  qui  sont  dans 
l'autre.  Si  là-bas,  ou  là-haut ,  chacun  a  le  choix  de  passer  son 
temps  avec  telle  compagnie  qu'il  lui  plaira,  j'y  arriverai  avec 
un  plan  de  vie  tout  prêt ,  et  composé  pour  ma  satisfaction. 
J'espère  bien  d'avance  que  vous  voudrez  bien  m'accorder 
quelques  quarts  d'heure  de  conversation  dans  la  journée  : 
Henri  IV  sera  de  la  partie,  Sulli  aussi,  et  point  Moustapha. 

Je  suis  bien  aise ,  monsieur,  que  vous  soyez  content  de  nos 
Russes  qui  viennent  chez  vous.  Ceux  qui  retournent  chez  eux 
des  pays  étrangers  sans  avoir  été  à  Ferney  en  sont  toujours 
aux  regrets.  Notre  nation ,  en  général ,  a  les  plus  heureuses 
dispositions  du  monde.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  leur 
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faire  goûter  le  bon,  le  raisonnable.  Je  ne  sais  d'où  vient 
qu'on  s'est  trompé  souvent  dans  les  moyens  :  volontiers  je 
mettrai  le  tort  du  côté  du  gouvernement,  qui  s'y  est  pris  gau- 
chement. Quand  on  connaîtra  plu^  cette  nation  en  Europe, 
on  reviendra  de  beaucoup  d'erreurs  et  de  préventions  qu'on 
a  sur  le  compte  de  la  Russie. 

Je  vois  toujours  avec  bien  du  plaisir  le  souvenir  que  vous 
avez  de  ma  mère  ,  qui  est  morte  bien  jeune ,  et  à  mon  grand 
regret. 

Soyez  assuré ,  monsieur,  de  tous  les  sentiments  que  vous 
me  connaissez ,  et  de  l'estime  distinguée  que  je  ne  cesserai 
d'avoir  pour  vous.  Caterine. 

58i6.  A  MADAME  NECKER. 

Ver»  mars. 

Il  me  paraît ,  madanie ,  que  le  plaisir  de  servir  le 
public  est  un  excellent  remède  pour  M.  Necker.  On 
dit  qu'il  a  parlé  avec  la  plus  grande  éloquence  à  la 
séance  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  vois  de  plus 
en  plus  que  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre. 

J'ai  lu  l'abbé  Galiani\  On  n'a  jamais  été  si  plai- 
sant à  propos  de  famine.  Ce  drôle  de  Napolitain 
connaît  très  bien  notre  nation  :  il  vaut  encore  mieux 
l'amuser  que  la  nourrir.  Il  ne  fallait  aux  Romains^ 
que  panem  et  circenses  ^  ;  nous  avons  retranché  pa- 
nem,  il  nous  suffit  de  circenses  ^  c'est-à-dire  de 
rOpéra-Comique. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  tenir  pour 
l'ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez  bien  persuadée 
que  vos  lettres  me  font  beaucoup  plus  de  plaisir  que 

'  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés,  1770,  in-8°.  Voyez  t.  XX VU, 
p.  390.  B. 

2  Ja^énal,  satire  x,  vers  81.  B, 
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les  battements  de  mains  du  parterre;  vous  êtes  mon 
public. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.     Voltaire.       x 

5817.  A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Avril  I, 

Je  reçois,  en  ce  moment,  les  faveurs  de  M.  Bou- 
vart^,  dont  je  vous  remercie  tous  deux.  J'ai  renoncé 
à  ma  chèvre ,  mon  cher  ange  ;  le  temps  est  trop  af- 
freux; je  suis  plongé  dans  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour  le 
Dépositaire;  il  m'est  impossible  de  travailler  dans 
Vétat  oîi  je  suis;  quand  je  serai  en  vie,  à  la  bonne 
heure,  je  serai  assurément  à  vos  ordres. 

Les  petits  versiculets  faits  pour  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul  et  pour  M.  Saurin  n'étaient  faits 
que  pour  eux: 

C'est  apparemment  pour  faire  sa  cour  à  M.  l'abbé 
Terray  qu'on  les  a  montrés. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir?  informez-vous, 
je  vous  en  prie,  si  on  di  fulminé ^  le  jeudi  de  l'ab- 
soute, la  bulle  In  cœna  Domini^.  Quel  mot^ulrniné  f 
cela  m'est  important  pour  fixer  mes  idées  sur  Gau- 
ganelli;  il  faut  avoir  des  idées  nettes.  ^ 

Mais  surtout  dites  à  madame  de  Choiseul  que 
vous  vous  êtes  chargé  expressément  de  la  gronder. 

Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage  ? 

<  Dans  rédition  de  Kehl ,  cette  lettre  est  datée  de  mars.  Le  nom  du  mois 
est  surchargé  dans  l'original .  B. 

>La  réponse  à  la  consultation,  ou  lettre  5788.  B. 

3  Clément  XIV  ne  la  fulmina  pas  ;  voyez  la  note  de  Voltaire,  t.  XX VII , 
p.  437.  B. 
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58 1 8.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7  aTril. 

Mon  cher  grand-écuyer,  il  faut  que  frère  Fran- 
çois mette  tout  au  pied  de  son  crucifix.  Les  livres 
qui  font  ma  consolation  ne  me  viennent  point,  il  faut 
que  l'abbé  Terray  ait  arrêté  les  guimbardes  avec  les 
reseriptions.  Il  m^a  pris  tout  mon  bien  d^  patrimoioe, 
et  fort  au-^elài  Non  seulement  il  me  traite  en  capucin, 
mais  il  me  traite  en  évêque.  II  veut  que  je  meure 
banqueroutier  comm^  la  plupart  de  nosseigneurs.  I^ 
bon  Dieu  soit  loué!  I^  fin  de  la  vie  est  triste,  le 
milieu  n'en  vaut  rien,  et  le  rxxmmeacement  e$t  ri-« 
dicule. 

M.  de  Laleu  a  trop  d'affaires  pour  m'avorr  jamais 
entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaisir  que  me 
fesait  M.  de  La  Borde  était  de  m'épargner  sept  à  huit 
poiwr  cent,  pour  le  change  et  pour  la  conversion  de 
l'argent  de  Genève  en  argent  de  France. 

Au  reste,  je  trouve  très  bon  qu'on  prenne  les 
rescriptions  des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup 
en  pillant  l'état  ;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on 
prenne  le  patrimoine  des  particuliers,  et  qu'on  ruine 
des  familles  innocentes.  Vous  vous  en  sentirez  comme 
moi,  messieurs;  je  vous  exhorte  à  entrer,  à  mon 
exemple,  dans  l'ordre  des  capucins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  parlement  '  de  la 
bonté  qu'il  a  pour  l'affaire  de  mon  benêt  de  Franc- 
Comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  mander  com- 

'  D*Hornoy,  petit-neveu  de  Voltaire,  et  fîU  de  ia  première  femme  de 
Floriaii.  B. 
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b'iea  cela  aura  coûte  de  frais.  J'enverrai  sur-le-champ 
une  lettre  de  change ,  en  dépit  de  M.  l'abbé  Terray. 

Si  j'avais  des  rescriptions  sur  le  grand-turc,  l'im- 
pératrice de  Russie  me  les  ferait  bien  payer.  Je  crois 
vous  avoir  dit  '  qu'elle  m'a  mandé  qu'elle  ne  man- 
querait ni  d'hommes  ni  d'argent  ;  tout  le  monde  n'en 
peut  pas  dire  autant. 

Genève  se  dépeuple,  mais  le  contrôleur  général  de 
France  leur  paie  toujours  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  de  rente.  Pourquoi  ne  pas  prendre  cet 
argeni!,  au  lieu  du  nôtre? 

Allez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  de  la  cam- 
pagne avec  madame  de  Florian.  Nous  sommes  en- 
chantés d'apprendre  que  sa  santé  s'est  rétablie. 

Nous  vous  embrassons  vous  et  elle,  et  le  grand-r 
conseil  et  le  parlement:     Frère  FrâlNÇOIS. 

5819.  ^  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  gavril. 

Madame,  en  attendant  que  vous  veniez  faire  votre 
entrée  dans  votre  nouvelle  ville ,  qu'il  est  si  difficile 
de  fonder  ;  avaut  que  je  vous  harangue  à  la  tête  des 
capucins  ;  avant  que  je  vous  présente  le  vin  de  ville , 
le  plus. détestable  vin  qu'on  ait  jamais  bu;  avant  que 
je  vous  affuble  du  cordon  de  saint  François,  que  je 
vous  dois;  avant  que  je  mette  mon  vieux  cœur  à  vos 
pieds;  pendant  que  les  tracasseries  sifflent  à  vos 
oreilles,  pendant  que  des  polissons  sont  sous  les 
armes  dans  le  trou  de  Genève,  pendant  que  tout  le 

t  U  n'en  a  pas  encore  parlé  à  Florian.  P, 
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monde  fait  son  jubilé  chez  les  catholiques-aposto- 
liques-romains, pendant  que  votre  ami  Moustapha 
tremble  d'être  détrôné  par  une  femme ,  je  chante  en 
secret  ma  bienfaitrice ,  dans  le  fond  de  mes  déserts  ; 
et  comme  on  ne  vous  peut  écrire  que  pour  vous 
louer  et  vous  remercier,  je  vous  remercie  de  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  mon  gendre  Dupuits^- 
Corneille. 

J'ai  eu  l'insolence  d'envoyer  à  vos  pieds  et  à  vos 
jambes  les  premiers  bas  de  soie'  qu'on  ait  jamais  faits 
dans  l'horrible  abîme  de  glaces  et  de  neiges  où  j'ai 
eu  la  sottise  de  me  confiner.  J'ai  aujourd'hui  une 
insolence  beaucoup  plus  forte.  A  peine  monseigneur 
Atticus-Corsicus-Pollion  a  dit,  en  passant  dans  son 
cabinet  :  Je  consens  qu'on  reçoive  les  émigrants,  que 
sur-le-champ  j'ai  fait  venir  des  ëm^grants  dans  ma 
chaumière.  A  peine  y  ont-ils  travaillé ,  qu'ils  ont  fait 
assez  de  montres  pour  en  envoyer  une  petite  caisse  eu 
Espagne.  C'est  le  commencement  d'un  très  grand 
commerce  (  ce  qui  ne  devrait  pas  déplaire  à  M.  l'abbé 
Terray  ).  J'envoie  la  caisse  à  monseigneur  îe  duc  par 
ce  courrier,  afin  qu'il  voie  cçmbien  il  est  aisé  de 
fonder  une  colonie  quand  on  le  veut  bien.  Nous  au- 
rons ,  dans  trois  mois ,  de  quoi  remplir  sept  ou  huit 
autres  caisses  ;  nous  aurons  des  montres  dignes  d'être 
à  votre  ceinture ,  et  Homère  ne  sera  pas  le  seul  qui 
aura  parlé  de  cette  ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gros  et  grands  pieds,  pour  vous 
conjurer  de  favoriser  cet  envoi,  pour  que  cette  petite 
caisse  parte  sans  délai  pour  Cadix ,  soit  par  l'air ,  soit 

'  \oyei  IcUre  5673.  B. 
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par  la  mer;  pour  que  notre  protecteur,  notre  fon- 
dateur, daigne  donner  les  ordres  les  plus  précis, 
récris  passionnément  à  M.  de  La  Ponce  '  pour  cette 
affaire,  dont  dépend  absolument  un  commerce  de 
plus  de  cent  mille  écus  par  an.  Je  glisse  même  dans 
mon  paquet  un  placet  pour  le  roi.  J'en  présenterais 
un  à  Dieu ,  au  diable ,  s'il  y  avait  un  diable  ;  mais 
j  aime  mieux  présenter  celui-ci  aux.  Grâces. 

O  Grâces  !  protégez-nous  ! 

C'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  en  vers  et  en  prose. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect,  la  reconnais- 
sance, le  zèle,  l'impatience,  les  sentiments  excessifs 
de  votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur, 

Frère  François,  capucin  plus  indigne  que  jamais. 

58ao.  A  CATHERINE  II. 

AFerney,  10  avril. 

Madame,  mon  enthousiasme  a  redoublé  par  la  lettre 
du  premier  mars,  dont  votre  majesté  impériale  a 
daigné  m'honorer.  Il  n'y  a  point  dé  prêtre  grec  qui 
soit  plus  enchanté  de  votre  supériorité  continuelle 
sur  les  circoncis,  que  moi  misérable  baptisé  dans 
l'Eglise  romaine.  Je  me  crois  né  dans  les  anciens  temps 
héroïques,  quand  je  vois  une  de  vos  armées  au-delà 
du  Caucase;  les  autres,  sur  les  bords  du  Danube;  et 
vos  flottes ,  dans  la  mer  Egée.  Je  plains  fort  le  hos- 
podar  de  la  Moldavie.  Ce  pauvre  Gète  n'a  pas  joui 
long-temps  de  l'honneur  de  voir  Tomyris.  Pour  le 

*  CeUe  lellre  nuiuQue.  B. 
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hospodar  de  la  Valachie,  puisqu'il  a  de  Tesprit,  il 
restera  à  votre  cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  à  vos  ennemis 
que  de  mentir. 

Les  gaze  tiers  ressemblent  à  M.  de  Pourceaugnac, 
qui  disait:  li  m'a  donne  un  soufflet,  mais  je  lui  ai 
bien  dit  son  fait'. 

Je  m'imagine  très  sérieusement  que  la  grande  ar- 
mée de  votre  majesté  impériale  sera  dans  les  plaines 
d'Andrinople  au  mois  de  juin.  Je  vous  supplie  de  me 
pardonner  si  j'ose  insister  encore^  sur  les  chars  de 
Tomyris.  Ceux  qu'on  met  à  vos  pieds  sont  d'une  fa- 
brique toute  différente  de  ceux  de  l'antiquité.  Je  ne 
suis  point  du  métier  des  homicides.  Mais  hier  deux 
excellents  meurtriers  allemands  m'assurèrent  que 
l'effet  de  ces  chars  était  iiîimanquable  dans  une  pre- 
mière bataille,  et  qu'il  serait  impossible  à  un  batail- 
lon ou  à  un  escadron  de  résister  à  l'impétuosité  et  à 
la  nouveauté  d'une  telle  attaque.  Les  Romains  se 
moquaient  des  chars  de  guerre ,  et  ils  avaient  rai- 
son; ce  n'est  plus  qu'une  mauvaise  plaisanterie  quand 
on  y  est  accoutumé;  mais  la  première  vue  doit  cer- 
jtainemeut  effrayer,  et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne 
^ais  d'ailleurs  rien  de  moins  dispendieux  et  de  plus 
aisé  à  manier.  Un  essai  de  cette  machine ,  avec  trois 
0X1  quatre  escadrons  seulement,  peut  faire  beaucoup 
4e  bien  sans  aucun  inconvénient. 

Il  y  a  très  grande  apparence  que  je  me  trompe, 
puisqu'on  n'est  pas  de  mon  avis  à  votre  co,ur;  mais 

*  Pourceaugnac ,  acte  I ,  scène  6.  B. 
»  Voyez  lomc  LXV,  page  458.  B. 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉE  1770.  a35 

je  demande  une  seule  raison  contre  cette  invention. 
Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  chose;  je  ne 
parle  qu'après  les  officiers  les  plus  expérimentes.  Ils 
disent  qu'il  n'y  a  que  les  chevaux  de  frise  qui  puis- 
sent rendre  cette  manœuvre  inutile;  car  pour  le  ca- 
non ^  le  risque  est  égal  des  deux  côtés;  et,  après  tout^ 
on  ne  hasarde  de  perdre,  par  escadron,  que  deux 
charrettes,  quatre  chevaux,  et  quatre  hommes. 

Encore  une  fois ,  je  ne  suis  point  meurtrier,  mais 
je  crois  que  je  le  deviendrais  pour  vous  servir. 

Il  y  a  quinze  jours  que  les  officiers  du  régiment 
de  Montfort,  que  j'avais  engagés  à  servir  votre  ma- 
jesté impériale,  ont  pris  parti  :  les  uns  sont  rentrés 
au  service  savoyard,  les  autres  sont  allés  en  France; 
il  y  en  a  un  qui  a  l'honneur  d'être  capitaine  dans 
larmée  de  Genève,  consistant  en  six  cents  hommes. 
Genève  est  actuellement  le  théâtre  de  la  plus  cruelle 
guerre  en-deçà  dulRhin.  H  y  a  eu  même  quatre  per- 
sonnes assassinées  par  derrière  dans  l'Église  militante 
de  Calvin.  Je  m'imagine  que  dorénavant  l'Église  grec* 
que  eu  usera  ainsi,  et  qu'elle  ne  verra  plus  que  le 
dos  des  musulmans;  en  ce  cas,  les  chars  ne  seront 
bons  qu'à  courir  après  eux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté,  comme  le 
hospodar  de  Valachie,  et  j'envie  sa  destinée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours  agréer 
le  profond  respect,  la  reconnaissance,  et  l'admiration 
du  vieil  ermite  de  Ferney. 

J'ai  reçu  une  belle  lettre  de  M.  le  comte  de  Scho-. 
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walow,  voti'e  chambellan;  mais  il  ue  me  dit  point 
le  jour  où  votre  cour  sera  dans  Stamboul. 

58a  I.  DE  M.  DALEMBËRT. 

A  Paris,  le  xa  avril. 

M.  Duclos  est  arrivé  il  y  a  dix  ou  douze  jours ,  mon  cher 
et  illustre  maître.  Je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  lui 
donner  le  mémoire  sur  le  sieur  Royou.  Il  m'a  demandé  un 
peu  de  temps  pour  faire  des  informations;  et  c'est  ce  qui  a 
retardé  tant  soit  peu  la  réponse  que  je  vous  dois  à  ce  sujet. 
Il  s'est  donc  informé  à  différentes  personnes  de  Bretagne,  qui 
sont  à  Paris ,  et  qui  lui  ont  toutes  assuré  que  ce  Royou  est  à 
la  vérité  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  un  très  mau- 
vais sujet.  On  a  dû  écrire,  il  y  a  quelques  jours,  en  Bretagne, 
pour  avoir  plus  de  détails,  et  on  attend  la  réponse,  doDljeue 
manquerai  pas  de  vous  faire  part.  En  attendant,  M.  Duclos, 
qui  me  charge  de  vous  faire  mille  compliments  et  remercie- 
ments de  votre  confiance,  vous  exhorte  à  aller,  comme  on 
dit,  bride  en  main,  et  à  ne  pas  vous  intéresser  pour  ce  Royou, 
avant  que  de  savoir  s'il  en  est  digne. 

Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  notre  confrère  était 
allé  à  Saintes,  pour  négocier  avec  M.  de  La  Chalotais,  qui 
n'a  voulu  entendre  à  rien,  et  qui  ne  demande  qu'à  être  jugé 
et  à  retourner  à  ses  fonctions.  Voilà  l'affaire  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon  entamée;  elle  pourrait  devenir  très  sérieuse;  mais 
elle  pourrait  bien  aussi  n'aboutir  à  rien  y  comme  il  n'arme 
que  trop  dans  ce  drôle  de  pays. 

Le  libraire  Panckoucke ,  qui  voit  toujours  ses  cent  mille 
écus  en  l'air,  par  la  déconfiture  de  V Encyclopédie ,  se  propose 
d'aller  incessamment  vous  rendre  ses  hommages.  C'est  un 
honnête  garçon  dont  je  crois  que  vous  serez  content,  quoi- 
qu'il ait  fait,  pendant  quelque  temps,  comme  vous  le  lui 
avez  dit  ',  la  litière  de  maître  Aliboron ,  qui  même  lui  doit 
encore  beaucoup  d'argent. 

«  Voyez  lome  LXI,  page  449.  B. 
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Nous  attendons  de  belles  fêtes  '  qui  seront,  à  ce  qu'on  dit, 
tnagnifiques;  en  attendant,  nous  n*aTons  pas  le  sol  ou  le  sou; 
nous  danserons  bien ,  et  nous  rirons  tant  bien  que  mal;  mais 
nous  mourrons  de  faim.  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  assez  peu 
(l*envie  de  rire,  attendu  mon  imbécillité,  qui  continue  ;  mais 
cette  imbécillité  ne  m'empêchera  pas  de  vous  chérir  et  de 
vous  honorer  comme  je  le  dois. 

5822.  A  M.  TABAREAU. 

14  avril. 

Je  fais  toujours  de  sincères  vœux,  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,,  pour  la  délivrance  de  saint  Gri- 
zel  et  de  saint  Billard  ;  mais  je  fais  encore  plus  de 
vœux  pour  être  en  état  de  vous  recevoir  à  Versoix 
ou  à  Ferney.  Si  les  nouveaux  établissements  vous  en- 
gagent à  faire  encore  quelque  voyage  dans  notre 
pays,  vous  y  trouverez  des  amis  véritables;  car  vous 
êtes  aimé  partout  oii  vous  allez,  et  surtout  de  ma- 
dame Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  sais  s'il  me  serait  permis  de  représenter  à 
monsieur  le  contrôleur  général  que  c'est  mon  patri- 
moine que  j'avais  mis  en  rescriptions;  que  ce  n'est 
point  une  affaire  de  finance,  que  c'est  un  bien  dont 
je  suis  comptable  à  ma  famille,  etc.  Probablement 
il  ne  m'écouterait  pas;  ventre  affamé  n'a  point  d'o- 
reilles; il  faut  en  France  souffrir  et  se  taire. 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  que  vous  ne  soyez  pas 
payé  de  ce  que  vous  doit  saint  Billard  *.  Que  ne  vous 
rejetez-vous  sur  le  saint  confesseur^  qui,  de  ma  con- 

'Pour  le  mariage  du  dauphin,  depuis  Louis  XVI.  B. 

*  Voyez  tome  XII ,  page  548.  B. 

H'abbé  Grizel;  voyez  tome  XII,  page  548;  et  XL,  317.  B. 
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tiaissance,  a  volé  cinquante  mille  francs  à  la  fille  de. 
M.  le  duc  de  Villars  qu'il  a  faite  religieuse?  Par  lé 
mémoire  que  M.  Vasselier  a  bien  voulu  m'envoyer, 
je  vois  que  l'afTaire  durera  long-temps,  et  que  saint 
Billard  mériterait  bien  un  bout  de  corde,  au  moins 
autant  qu'une  auréole. 

Pigalle  m'a  fait  pensant  et  parlant,  mais  il  n'a  pu 
empêcher  que  je  ne  fusse  souffrant;  les  honneurs  ne 
guérissent  personne. 

5823.  A  M.  DE  LA  BORDE. 

AFerpey,  1 6  avril. 

Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  monsieur, 
que  par  votre  générosité.  Vous  commençâtes  par 
m'aider  à  marier  la  petite-fille  de  Corneille;  vous 
avez  eu  toujours  la  bonté  de  me  faire  toucher  mes 
rentes,  sans  souffrir  que  je  perdisse  un  denier  pr  le 
change;  vous  avez  bien  voulu  encore  placer  mon 
petit  pécule  :  qu'ai-je  fait  pour  vous?  rien. 

Si  j'étais  jeune,  je  viendrais  en  poste  vous  em- 
brasser à  La  Ferté;  mais  j'ai  bientôt  soixante-dix- 
sept  ans,  et  je  suis  très  malade. 

Je  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se 
sont  faites,  quand  je  vous  écrivis  le  5  de  mars*.  Je 
n'ai  encore  vu  ni  édit ,  ni  déclaration  ;  je  suis  en- 
terré dans  les  neiges,  où  je  meurs. 

Je  comprends  un  peu  à  présent,  et  je  conçois 
qu'on  a  jeté  sur  votre  maison  une  grosse  bombe, 
dont  un  éclat  est  tombé  sur  ma  chaumière.  Dans  ce 

'  Cette  lettre  manque.  B. 
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désastre,  vous  voulez  encore  rëtablir  mon  toit,  que 
les  ennemis  ont  brûlé.  C'en  est  trop,  monsieur,  il  ne 
faut  pas  que  vous  payiez  tous  les  frais  de  la  guerre; 
vous  êtes  trop  noble.  J'accepte  tout  ce  que  vous 
me  proposez ,  excepté  ce  dernier  trait  de  grandeur 
d'ame. 

Oui,  monsieur,  votre  idée  des  rentes  sur  la  ville 
est  très  bonne,  et  je  vous  supplie  de  donner  ordre 
qu'on  l'exécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Choîseul 
sur  la  fondation  d'une  ville  dans  mon  voisinage. 
Vous  êtes  instruit  des  meurtres  commis  à  Genève, 
et  de  la  protection  que  la  cour  donne  aux  émigrants. 

Je  n'ai  pas  déplu  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  re- 
cueillant chez  moi  plusieurs  habitants  de  Genève.  En 
six  semaines  ils  ont  fait  des  montres,  j'en  ai  envoyé 
une  caisse  à  M.  le  duc  de  Choiseul  lui-même.  J'éta- 
blis une  manufacture  considérable;  si  elle  tombe,  je 
ne  perdrai  que  l'argent  que  je  prête  sans  aucun 
profit. 

Les  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me  par- 
lez viendraient  très  bien  au  secours  de  notre  manu* 
facture  au  mois  d'auguste. 

Si  vous  pouviez  m'indiquer  quelque  manière  d'a- 
voir de  l'or  d'Espagne  en  lingots  ou  espèces,  vous 
me  rendriez  un  grand  service;  il  ne  nous  en  faudra 
que  pour  environ  mille  louis  par  an.  Les  ouvriers 
disent  que  l'or  est  beaucoup  trop  cher  à  Genève,  et 
qu'on  perd  trop  sur  les  louis  d'or;  on  donnerait  des 
lettres  sur  Lyon  pour  chaque  envoi  de  matière. 

Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  occupations  or- 
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dinaires;  mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les  habi- 
tants de  mon  hameau ,  de  faire  croître  du  blé  où  il 
croissait  des  chardons,  d'attirer  des  étrangers,  et  de 
faire  voir  au  roi  que  je  sais  faire  autre  chose  que 
y  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV y  et  des  vers. 

Je  sais  surtout,  monsieur,  sentir  tout  votre  mérite 
et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  crois 
fort  au-dessus  des  revers  que  vous  avez  essuyés.  Tou- 
tes les  âmes  nobles  sont  fermes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  une  reconnaissance  in- 
violable, avec  l'estime  qu'on  vous  doit,  avec  l'amitié 
que  vous  m'inspirez,  monsieur,  etc. 

5824.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

Par  Versoix ,  pour  le  château  de  Femey ,  ao  ayril. 

Je  suis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  de  m'é- 
crire,  mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous  me 
négligez.  Il  faudrait  que  je  radotasse  cent  fois  plus 
que  je  ne  fais,  pour  exiger  que  mon  héros ,  vice-roi 
d'Aquitaine,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
entouré  d'enfants,  de  parents,  d'amis,  d'affaires  con- 
sidérables^ domestiques  et  étrangères ,  eût  du  temps 
à  perdre  avec  ce  vieux  solitaire  qui  vous  sera  atta- 
ché jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  m'attendais  bien,  monseigneur,  que  les  Souve- 
nirs de  madame  de  Caylus  vous  en  rappelleraient 
beaucoup  d'autres.  Ils  ne  disent  presque  rien;  mais 
ils  rafraîchissent  la  mémoire  sur  tout  ce  que  vous 
avez  vu  dans  votre  première  jeunesse.  Tout  est  pré- 
cieux du  siècle  de  Louis  .XIV,  jusqu'aux  bêtises  du 
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valet  de  chambre  La  Porte  ^.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  un  seul  nom  des  personnes  dont  sa  cour  était 
composée  qui  ne  puisse  exciter  encore  de  l'attention, 
non  seulement  en  France,  mais  chez  les  étrangers. 

Il  faut  à  présent  aller  en  Russie  pour  voir  de 
grandes  choses.  Si  on  vous  avait  dit,  dans  votre  en- 
fance, qu'il  y  aurait  à  Moscou  des  carrousels  d'hom- 
mes et  de  femmes  plus  magnifiques  et  plus  galants 
que  ceux  de  Louis  XIV;  si  on  avait  ajouté  que  les 
Russes,  qui  n'étaient  alors  que  des  troupeaux  d'es- 
claves, sans  habits  et  sans  armes,  feraient  trembler 
le  Turc  dans  Constantinople,  vous  auriez  pris  ces 
idées  pour  des  contes  des  Mille  et  une  jD/uits. 

L'impératrice  me  fesait  l'honneur  de  me  mander, 
il  n'y  a  pas  quinze  jours*,  qu'elle  ne  manquait  et  ne 
manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent.  Pour  des  hom- 
mes, il  yen  a  en  France;  et  pour  de  l'argent,  votre 
contrôleur  général  doit  en  avoir,  car  il  nous  a  pris 
tout  le  nôtre.  La  bombe  a  crevé  sur  moi;  il  m'a  pris 
deux  cent  mille  francs  qui  fesaient  tout  mon  patri- 
moine, et  que  j'avais  mis  entre  les  mains  de  M.  de  La 
Borde.  Si  cet  holocauste  est  utile  à  l'état,  je  fais  le 
sacrifice  sans  murmurer. 

J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  j'étais 
mort.  Mes  besoins  se  réduiront  à  peu  de  chose  pour 
quelques  jours  que  j'ai  encore  à  vivre  ;  ainsi  je  ne  re- 
grette rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger  si 

^  Il  a  un  article  tome  XIX,  page  i45.  B. 

*I1  y  a  un  peu  plus  long-temps  (voyez  lettres  5748  et  5794)  ;  ou  la  let- 
tre est  perdue.  B. 

C0RRESP01lîD.ilirCIÎ.   XVI.  i^> 


Digitized 


byGoogk 


a4îfc  CORRESPONDANCE. 

vite  avec  ma  famille;  vous  savez  que  j'étais  bien  éloi- 
gné de  demander  pour  elle  un  paiement  si  prompt. 
Je  serais  extrêmement  affligé  que  vous  vous  fussiez 
gêné. 

Je  ne  sais  à  quoi  aboutiront  toutes  les  secousses 
que  l'on  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  J'ima- 
gine toujours  que  le  gouvernement  sera  prudent  et 
équitable. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  neveu,  qui  a  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon;  cela  me  paraît  ridicule.  Je  suis  en- 
touré de  ridicules  plus  sérieux.  Vous  savez  sans  doute 
qu'il  y  a  eu  du  monde  de  tué  à  Genève,  et  que  ces 
pauvres  enfants  de  Calvin  sont  sous  les  armes  de- 
puis deux  mois.  Genève  n'est  plus  ce  que  vous  l'a- 
vez vue.  Mon  petit  château,  que  vous  avez  daigné 
honorer  de  votre  présence,  et  que  j'ai  beaucoup 
agrandi  depuis,  est  plein  actuellement  de  Genevois 
fugitifs  à  qui  j'ai  donné  un  asyle.  J'ai  eu  chez  moi 
des  blessés,  la  guerre  a  été  à  ma  porte.  J^a  républi- 
que a  envoyé  mon  libraire  en  ambassade  à  Ver- 
sailles; je  m'imagine  que  le  roi  lui  enverra  son  relieur 
pour  mettre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doivent 
vous  occuper  davantage;  les  tracasseries  de  ce  monde 
ne  finissent  point  tant  qu'on  est  sur  le  trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire: 

Jamais  un  courtisan  ne  borna  sa  carrière. 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout  le 
monde  soupire;  le  repos  n'est  que  dans  le  tombeau. 
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J'ai  été  sur  le  point  de  le  trouver  au  milieu  de  mes 
neiges,  il  n'y  a  pas  long-temps;  j'en  suis  encore  en- 
touré l'espace  de  quarante  lieues  ;  il  y  en  a  actuelle- 
ment de  trente  pieds  de  hauteur  dans  les  abymes  du 
mont  Jura.  La  Sibérie  est  le  paradis  terrestre,  eh 
comparaison  de  ce  petit  morceau. 

Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  vous  faire  ma 
cour  dans  votre  beau  palais,  qui  est  aussi  brillant 
que  votre  Place-Royale  était  triste;  mais  je  vois  bien 
que  je  mourrai  sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous 
revoir,  et  cela  me  fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  académie,  je  suis, 
moi,  le  doyen  de  vos  courtisans;  il  n'y  a  personne 
en  France  qui  puisse  me  disputer  ce  titre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez  rendre  ma- 
demoiselle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas  à 
la  vérité  de  cette  conversion,  mais  le  pubHc  vous  en 
saurait  gré  (si  le  public  sait  jamais  gré  de  quelque 
chose).  On  passe  sa  vie  à  travailler  pour  des  ingrats; 
on  voit  deux  ou  trois  générations  passer  sous  ses 
yeux;  elles  se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau  ; 
j'entends  pour  les  vices  du  cœur,  car  pour  les  beaux- 
arts  et  le  bon  goût,  c'est  autre  chose.  Le  bon  temps 
est  passé,  il  faut  en  convenir.  Enveloppez-vous  dans 
votre  gloire  et  dans  les  plaisirs,  c'est  assurément  le 
meilleur  parti.  Vous  pourriez  très  bien,  quand  vous 
serez  dans  le  royaume  du  prince  Noir^,  vous  donner 
l'amusement  de  faire  jouer  les  Guebres,  Il  y  a  là  un 
jeune  avocat  général ,  M.   Dupaty,  qui  pétille  d'es- 


*  La  Guyenne,  dont  Richelieu  était  gouverneur.  B. 
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prit,  et  qui  déteste  cordialement  les  prêtres  de  Plu- 
ton.  Il  est  idolâtre  de  la  tolérance.  Mon  apostolat 
n'a  pas  laissé  de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes 
gens;  c'est  ce  qui  berce  ma  vieillesse.  Mais  ce  qui  la 
bercerait  avec  plus  de  charmes,  ce  serait  de  vous  ap- 
porter ma  maigre  figure,  avec  mon  très  tendre  et 
très  profond  respect. 

En  attendant,  je  prierai  Dieu  pour  vous,  en  qua- 
lité de  bon  capucin.  Cette  nouvelle  dignité,  dont  je 
suis  décoré,  a  beaucoup  réjoui  Ganganelli,  qui  est 
en  vérité  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction,  comme  vous  la 
reçûtes  à  Notre-Dame  de  Cléry. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

58a  5.  A  M.  DE  SUDRE, 

AVOCAT    A    TOULOUSE. 

ao  avril. 

Monsieur,  quamnte  lieues  de  neige  qui  m'entou- 
rent, soixante-seize  ans  sur  ma  tête,  ma  vue  pres- 
que entièrement  perdue  ,  trois  mois  de  suite  dans 
mon  lit,  m'ont  privé  de  l'honneur  de  vous  répondre 
plus  tôt. 

11  me  semble  qu'il  est  fort  peu  important  que  mes- 
sieurs les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  ordre.  Les 
ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de  France,  font  un 
corps;  on  dit  le  corps  du  parlement,  et  non  pas  l'or- 
dre du  parlement.  Les  mots  ne  sont  que  des  mots. 
Ce  qui  est  essentiel,  c'est  que  les  juges  ne  fassent 
pas  rouer  un  innocent,  quand  les  avocats  ont  démon- 
tré son  innocence;  c'est  qu'un  gradué  de  village  n'ait 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉK     '770.  !l45 

pas  l'insolence  de  condamner  à  mort  la  famille  de 
Sirven,  sur  les  présomptions  les  plus  absurdes;  c'est 
qu'on  respecte  plus  la  vie  des  citoyens,  et  que  nos 
barbares  usages  qu'on  appelle  jurisprudence  ne  dés- 
honorent pas  notre  nation. 

Dieu  merci,  la  française  est  la  seule,  dans  l'uni- 
vers entier,  chez  qui  l'on  achète  le  droit  déjuger  les 
hommes,  et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent  pas 
il  être  juges  par  leur  seul  mérite.  Nous  avons  été  Gau- 
lois, Ostrogotlîs,  Visigolhs,  Francs,  et  nous  tenons 
encore  beaucoup  de  notre  ancienne  barbarie  dans  le 
sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  là  mes  griefs  ;  et  je  souhaite  passionné- 
ment que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les  cor- 
riger. Si  cela  était,  ma  lettre  serait  à  M.  le  président 
de  Sudre. 

5826.  A  M.  DE  LA  HARPE. 

a  3  avril. 

Mon  cher  enfant ,  n'espérez  pas  rétablir  le  bon  goût. 
Nous  sommes  en  tout  sens  dans  le  temps  de  la  plus 
horrible  décadence.  Cependant  soyez  sûr  qu'il  vien- 
dra un  temps  où  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  style 
du  siècle  de  Louis  XIV  surnagera,  et  où  tous  les  au- 
tres écrits  goths  et  vandales  resteront  plongés  dans 
le  fleuve  de  l'oubli.  Les  hommes  veulent  bien  se  trom- 
per pour  quelque  temps,  cabaler,  en  imposer;  mais 
ils  ne  veulent  point  s'ennuyer. 

11  est  impossible  de  lire  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  fait  aujourd'hui;  mais  on  lira  toujours  la  fieli" 
gieuse.  Pourquoi?  parcequ'elle  est  écrite  dans  le  style 
de  Jean  Racine. 
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Je  crois  qii'à  présent  on  ne  lit  guère  dans  Paris 
que  les  arrêts  du  conseil  :  l'auteur  a  bien  senti  qu'il 
fallait  intéresser  pour  être  lu,  et  parler  aux  passions. 
Je  suis  même  persuadé  que  les  écrits  de  M.  le  con- 
trôleur général  ont  touché  jusqu'aux  lartaes  quatre 
ou  cinq  mille  pères  et  mères  de  famille*  Jamais  ma- 
demoiselle Clairon  ni  mademoiselle  Dumesnil  n'en 
ont  tant  fait  répandre;  mais  on  ne  peut  pas  dire  à 
l'auteur,  avec  Horace  ^  et  Boileau  : 

Pour  m'arracher  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
Boileau,  Artpoét.,  ch.  III,  v.  142. 

Celui  qui  vous  a  prié,  dans  sa  lettre  anonyme,  de 
ne  me  point  ressembler  a  bien  raison;  ne  ressemblez 
jamais  qu'à  vous-même. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame 
Denis  et  moi ,  le  père  et  la  marraine  de  Mêlante, 

5827.  A  M.  HENNIN. 

34  avril. 

Ce  qui  fait  que  je  n'ai  point  répondu  à  mon  très 
aimable  résident ,  c'est  que  j'étais  mort.  Nous  ayons 
tous  été  malades  d'un  catarrhe  qui  ne  vaut  rien  du 
tout  pour  les  gens  de  soixante-dix-sept  ans  et  demi. 

La  prospérité  du  hameau  de  Ferney  m'a  ressuscité. 
J'ai  actuellement  une,  quarantaine  d'ouvriers  em- 
ployés à  enseigner  à  l'Europe  quelle  heure  il  est.  Mais 
je  suis  bien  indigné  que  monsieur  le  duc  et  madame 
la  duchesse  de  Choiseul  n'aient  point*  répondu  à  la 

*    «  Art  poétique ,  vers  102.  B. 
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lettre  la  plus  importante  et  la  plus  ridicule  que  je 
pusse  jamais  leur  écrire  ^. 

M.  Fabbé  Terray  continue  à  faire  des  siennes  ;  il 
continue  à  me  ruiner,  il  m'écrase  sans  en  rien  savoir. 
Il  faut  avouer  qu'il  me  met  en  grande  compagnie. 
Vous  savez  le  conte  de  l'homme  qui  criait  au  voleur 
quand  il  passait;  cela  est  fort  plaisant,  mais  cela  ne 
rend  l'argent  à  personne. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles,  je 
n'en  sais  point  d'autres,  sinon  que  le  roi  de  Prusse 
me  •mande  ^  qu'il  protège  vivement  les  jésuites  au- 
près du  pape,  et  qu'il  compte  sur  la  canonisation 
de  saint  Voltaire  et  de  saint  Frédéric.  Il  me  place  le 
premier  comme  le  plus  ancien  y  mais  non  comme  le 
plus  digne. 

Pendant  ce  temps-là ,  Catherine  suit  toujours  sa 
pointe,  comme  dit  élégamment  le  P.  Daniel;  mais 
elle  n'a  point  l'ambition  de  sa  canonisation,  comme 
le  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 

5828.  A  M.  LEKAIN. 

a 5  avril. 

Mon  très  grand  et  très  cher  soutien  de  la  tragédie 
expirante,  on  avait  dit  dans  la  chambrfe  du  roi  que 
vous  étiez  mort;  on  me  l'avait  mandé,  et,  au  lieu  de 
vous  répondre,  je  vous  ai  pleuré.  Dieu  merci,  j'ap- 
prends que  vous  êtes  en  vje,  La  vérité  «e  se  dit  guère 
dans  la  chambre  du  roi. 

1  La  lettre  5819.  B. 

>  La  lettre  de  Frédéric  manque.  B. 
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Vous  allez  briller  à  Versailles,  et  faire  voir  à  ma- 
dame la  dauphine  ce  que  c'est  que  ]a  tragédie  fran- 
çaise bien  jouée.  Elle  n'en  a  sûrerpent  pas  l'idée. 

Pigalle,  mon  cher  ami,  tout  Pigalle,  tout  Phidias 
qu'il  est,  ne  pourra  jamais  animer  le  marbre  commç 
vous  animez  la  nature  sur  le  théâtre.  Vous  avez  au- 
dessus  des  sculpteurs  et  des  peintres  un  grand  avan- 
tage, c'est  celui  de  rendre  tous  les  sentiments  et 
toutes  les  attitudes,  et  ils  n'fîu  peuvçnt  exprimer 
qu'un  seul. 

Nous  savons  à-peu-près  ce  que  c'est  que  la  petite 
drôlerie  dont  vous  nous  avez  parlé;  c'est  une  ancienne 
pièce  qui  n'e§t  point  du  tout  dans  le  goût  d'à  présent. 
Elle  fut  faite  par  l'abbé  de  Cbàteauneuf ,  quelque 
temps  après  la  mort  de  mademoiselle  Ninon  de  Len- 
çlos.  Je  çrpis  même  qu'elle  ne  pourrait  réussir  qu'au- 
tant qu'on  saurait  qu'elle  est  du  vieux  temps.  Ce 
serait  aujourd'hui  une  trop  grande  impertinence  d'en- 
treprendre de  faire  rire  le  public,  qui  ne  veut,  dit-on, 
que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  M.  d'Argental 
qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais  de 
gens  très  instruits  que  celle  qu'on  a  lue  à  l'assemblée 
est  non  seulement  très  fautive,  mais  qu'elle  est  pleine 
de  petits  compliments  aux  dévots,  que  la  police  ne 
souffrirait  pas.  L'exemplaire  de  M.  d'Argental  est, 
dit-on,  purgé  de  toutes  ces  horreurs. 

Au  reste,  si  on  la  joue,  on  pourra  très  bien  s'ar- 
ranger en  votre  faveur  avec  Thieriot  ;  mais  il  faut  que 
le  tout  soit  dans  le  plus  profond  secret,  à  ce  que  disent 
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les  parents  de  l'abbé  de  Châteauneuf,  qui  ont  hérite 
de  ses  manuscrits. 

Je  ne  crois  pas,  entre  nous,  que  les  eaux,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  puissent  faire  du  bien; 
mais  je  crois  que  l'eau  pure  en  fait  beaucoup,  et  le 
régime  encore  davantage.  Les  voyages  des  eaux  ont 
été  inventés  par  des  femmes  qui  s'ennuyaient  chez  elles. 

Conservez  votre  santé  malgré  M.  l'abbé  Terray,  et 
qu'il  ne  vous  ote  pas  ce  bien  inestimable. 

5829.  A  ^.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  5  avril. 

Mon  cher  ange ,  on  m'avait  mandé  que  Lekain 
était  mort;  passe  pour  moi,  qui  ai,  comme  vous  sa- 
vez, soixante-dix-sept  ans,  et  qui  n'en  peux  plus; 
mais  il  faut  que  Lekain  vive,  et  qu'il  fasse  vivre  mes 
enfants.  Permettez  que  je  vous  adresse  mes  lettres 
pour  lui. 

Il  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terray 
sont  encore  plus  tranchants  que  ceux  de  la  Parque. 
Ce  diable  d'homme,  en  deux  coups,  me  dépouille  de 
tout  le  bien  que  j'ai  en  France. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  milord  Cramer,  ambassa- 
deur dç  la  république  de  Genève;  et  si,  en  qualité 
tlemon  libraire,  il  a  fait,  comme  on  dit^,  une  grande 
impression  à  Versailles.  N'allez-vous  pas.  les  mardis 
dans  ce  pays-là  ? 

Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce  au- 
près des  puissances;  c'est  de  gronder  beaucoup  ma- 

•VoyczleUre58i4..  B. 
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dame  la  duchesse  de  Choiseul ,  et  même,  s'il  le  faut, 
monsieur  son  mari,  et,  par-dessus  le  marché,  M.  de 
La  Ponce,  son  secrétaire. 

J'ai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français  éta- 
blis ci-devant  à  Genève  ;  j'ai  rendu  une  cinquantaine 
de  familles  à  la  patrie;  j'ai  établi  une  manufacture 
de  montres;  j'ai  prêté  de  l'argent  à  tous  ces  ouvriers 
pour  les  aider  à  travailler;  ils  ont,  en  six  semaines 
de  temps,  rempli  de  montres  une  boîte  pour  Cadix. 
J'ai  pris  la  liberté  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul, comme  un  essai  de  ce  qu'on  pouvait  faire  dans 
sa  nouvelle  colonie.  J'ai  écrit  la  lettre  la  plus  pres- 
sante' à  madame  la  duchesse  de  Choiseul,  et  une 
autre  non  moins  vive  à  M.  de  La  Ponce*.  Si  on  ne  me 
répond  point,  vous  sentez  bien  qu'on  ne  survit  point 
à  ces  outrages-là  quand  on  est  attaqué  de  la  poitrine, 
au  miheu  des  neiges,  à  la  fin  d'avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes 
ses  forces,  il  est  certain  que  je  n'ai  pas  huit  jours  à 
vivre.  Il  n'est  pas  juste  que  quand  M.  l'abbé  Terray 
m'assassine  à  droite ,  M.  le  duc  de  Choiseul  m'égorge 
à  gauche.  En  vérité ,  sans  saint  Billard  et  saint  Grizel, 
^ui  font  mourir  de  rire,  je  crois  que  je  mourrais  de 
douleur. 

Mettez-vous  donc  en  fureur  contre  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul.  On  dit  qu'elle  est  emportée  comme 
vous  dans  la  conversation,  qu'elle  n*a  ni  finesse  ni 
agrément  ;  c'est  précisément  ce  qu'il  vous  faut. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental  ?  Vous  n'a- 

ï  5819.  B. 

2  Cette  lettre  est  perdue,  comme  je  l'ai  déjà  dit  page  233.  P* 
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vez  pas  nos  neiges,  mais  vous  avez,  dit-on,  de  la 
pluie  et  du  froid. 

Les  solitaires  de  Ferney  sont  à  vous  plus  que  ja- 
mais. 

Lisez,  s'il  vous  plaît,  cette  réponse^  au  frère  de 
Fréron  ;  et,  si  vous  la  trouvez  bien,  ayez  la  bonté  de 
la  faire  mettre  à  la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  affranchir 
pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  Fréron ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
fasse. 

Point  du  tout  :  ce  pauvre  diable,  accusé  par  son 
beau-frère  Fréron  d'avoir  cabale  à  Bennes,  est  ac- 
tuellement en  Espagne.  Dieu  veuille  délivrer  la  France 
de  son  cher  beau-frère,  et  qu'il  soit  assisté  en  place 
de  Grève  par  l'abbé  Grizel  1  V. 

583o.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a  5  avril. 

Vous  voulez  être  taupe,  madame  :  savez-vous  bien 
qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes  servent 
d'exemple?  exemplum  ut  talpa.  Il  est  vrai  que  nous 
avons,  vous  et  moi,  quelque  ressemblance  avec  ces 
animaux,  qui  passent  pour  aveugles.  Je  suis  toujours 
de  la  confrérie,  tant  que  les  neiges  couvrent  nos  mon- 
tagnes: je  ne  vois  guère  plus  qu'une  taupe;  et  d'ail- 
leurs j'irai  bientôt  dans  leur  royaume,  en  regrettant 
fort  peu  celui-ci,  mais  en  vous  regret:tant  beaucoup. 

'  Cette  lettre  à  Roy  ou ,  beau-frére  de  Fréron,  manque.  B. 
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Vous  avez  deviné  très  juste,  madame,  en  devinant 
que  M.  Tabbé  Terray  m'a  pris  six  fois  plus  qu'à  vous  ; 
mais  c'est  à  ma  famille  qu'il  a  fait  cette  galanterie  : 
car  il  m'a  pris  tout  le  bien  libre  dont  je  pouvais  dis-^ 
poser,  et  je  ferai  probablement,  en  mourant,  ban-i 
queroute  comme  un  évêque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Encyclopédie 
qui  n'en  est  point  une  :  c'est  un  ouvrage  malheu-» 
reusement  fort  sage  (à  ce  que  je  crois),  mais  fort 
ennuyeux  (à  ce  que  j'affirme).  Je  serai  mort  avant 
qu'il  soit  imprimé,  attendu  que,  de  mes  deux  librai-r 
res,  l'un  est  devenu  magistrat  et  ambassadeur,  l'autre 
monte  la  garde  continuellement,  en  qualité  de  major, 
dans  le  tripot  de  Genève,  qu'on  appelle  république* 

Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accusiez 
pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me  tombent 
sous  la  main.  Faites-vous  lire  seulement  les  articles 
uddam^  Qi  Adultère^.  Notre  premier  père  est  tou- 
jours intéressant,  et  adultère  est  toujours  quelque 
chose  de  piquant.  Vous  pourriez  aussi  vous  faire  lire 
l'article  Adorer^ ^  parcequ'il  y  a  réellement  une  chan- 
son composée  par  Jésus-Christ,  qui  est  fort  curieuse. 
Ce  n'est  point  une  plaisanterie;  la  chose  est  très 
vraie.  Vous  verrez  même  que  c'est  une  chanson  à 
danser,  et  qu'on  d^tnsait  alors  dans  toutes  les  céré- 
monies religieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de  ces 
trois  rogatons,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie ,  de  gronder- 

I  Tome  XXVI,  page  82.  B. 
>Id.,  page  99.  B. 
3  Id.,  page  92.  B. 
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horriblement  votre  grand'maman.  Elle  m'a  comblé 
de  grâces,  elle  m'a  fait  capucin;  elle  a  fait  capitaine 
d'artillerie  un  homme'  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
recommander  sans  le  connaître;  elle  a  donné  une  pen- 
sion à  un  médecin  ^  que  je  ne  connais  pas  davantage, 
et  que  je  ne  consulte  jamais;  et  ce  qui  est  le  plus  es- 
sentiel ,  elle  m'a  écrit  des  lettres  charmantes;  mais 
elle  est  devenue  une  cruelle,  une  perfide  qui  m'aban- 
donne dans  ma  plus  grande  détresse ,  dans  une  af- 
faire très  importante,  dans  une  manufacture  que  j'ai 
établie,  et  que  j'ai  mise  sous  sa  protection. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite  dans  le 
mont  Jura  depuis  qu'il  existe;  cela  est  bien  au-dessus 
de  ma  manufacture  de  soie.  Je  sers  l'état,  je  donne 
au  roi  de  nouveaux  sujets,  je  fournis  de  l'argent 
même  à  M.  l'abbé  Terray;  et  on  ne  me  fait  pas  le 
moindre  remerciement;  on  ne  répond  point  à  mes 
lettres  ;  on  se  moque  de  moi ,  et  le  mari  de  madame 
Gargantua  s'en  moque  tout  le  premier:  voilà  comme 
sont  faites  les  puissances  de  ce  monde.  Je  sais  bien 
qu'elles  ont  d'autres  affaires  que  celles  du  mont  Jura; 
mais  on  peut  faire  écrire  un  mot,  consoler,  encou- 
rager un  pauvre  homme. 

Enfla,  madame,  grondez  votre  grand'maman,  si 
vous  pouvez;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible  d'en 
avoir  le  courage.  Portez-vous  bien ,  madame  ;  ayez  du 
moins  cette  consolation.  Qu'importent  mon  attache- 
ment inviolable  et  mon  respect  du  mont  Jura  à  Saint- 

»  Fabry  ;  voyez  lellres  5776  et  58o8.  B. 
^Coste;  voyez  lellre  56-2  r.  B. 
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Joseph  PL'éloiènement  entre  les  gens  qui  pensent  est 
horrible.    Frère  Frajs^çois. 

583 1.  k  FRÉDÉRIC  H^  ROI  DE  PRUSSE* 

AFerney,  27  avril. 

Sire,  quand  vous  étiez  malade,  je  l'étais  bien  aussi , 
et  je  fesais  même  tout  comme  vous  de  la  prose  et 
des  vers ,  à  cela  près  que  mes  vers  et  ma  prose  ne 
valaient  pas  grand'chose  ;  je  conclus  que  j'étais  fait 
pour  vivre  et  mourir  auprès  de  vous ,  et  qu'il  y  a  eu 
malentendu  si  cela  n'est  pas  arrivé. 

Me  voilà  capucin  pendant  que  vous  êtes  jésuite; 
c'est  encore  une  raison  de  plus  qui  devait  me  retenir 
à  Berlin;  cependant  on  dit  que  frère  Gaiiganelli  a 
condamné  mes  œuvres ,  ou  du  moins  celles  que  les 
libraires  vendent  sous  mon  nom. 

Je  vais  écrire  à  sa  sainteté  que  je  suis  un  très  bon 
catholique,  et  que  je  prends  votre  majesté  pour  mon 
répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  à  mon  auréole  ;  et 
comme  je  suis  près  de  mourir  d'une  fluxion  de  poi- 
trine ,  je  vous  prie  de  me  faire  canoniser  au  plus  vite: 
cela  ne  vous  coûtera  que  cent  mille  écus  :  c'est  mar- 
ché donné. 

Pour  vous,  sire,  quand  il  faudra  vous  canoniser, 
on  s'adressera  à  Maic-Aurèle.  Vos  dialogues  '  sont 

»  On  trouve  dans  les  OEuvres  posthumes  de  Frédéric  II  trois  dialogues. 
Les  iDterlocuteurs  sont,  pour  le  premier,  le  prince  Eugène,  Mttrlboroush 
et  le  prince  de  Licliteustein ;  pour  le  second ,  le  duc  de  Cltoiseul,  Siruensce 
et  Socrate,  Le  troisième ^st  le  dialogue  intitulé  Marc-Aurèle  et  un  Hécol- 
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tout-à-fait  daus  son  goût  comme  dans  ses  principes; 
je  ne  sais  rien  de  plus  utile.  Vous  avez  trouvé  le  se- 
cret d'être  le  défenseur,  le  législateur,  l'historien,  et 
le  précepteur  de  votre  royaume  ;  tout  cela  est  pour- 
tant vrai  :  je  défie  qu'on  en  dise  autant  de  Mouslapha. 
Vous  devriez  bien  vous  arranger  pour  attraper  quel- 
ques dépouilles  de  ce  gros  cochon  ;  ce  serait  rendre 
service  au  genre  humain. 

Pendant  que  l'empire  russe  et  l'empire  ottoman  se 
choquent  avec  un  fracas  qui  retentit  jusqu'aux  deux 
bouts  dû  monde ,  la  petite  république  de  Genève  est 
toujours  sous  les  armes;  mon  manoir  est  rempli 
d'émigrants  qui  s'y  réfugient.  La  ville  de  Jean  Calvin 
n'est  pas  édifiante  pour  le  moment  présent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sottises. 
Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela ,  car  je  me 
meurs. 

Daignez  recevoir  la  bénédiction  de  frère  François, 
et  m'envoyer  celle  de  saint  Ignace. 

Restez  un  héros  sur  la  terre,  et  n'abandonnez  pas 
absolument  la  mémoire  d'un  homme  dont  l'anie  a 
toujours  été  aux  pieds  de  la  vôtre, 

583îA.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Ferney,  27  avril. 

Il  n'y  a  pas  ^d'apparence ,  mon  cher  philosophe , 
mon  cher  ami,  que  ce  soit  à  Voltaire  vivant*  ;  ce  sera 

let;  i!  est  de  Voltaire  ;  voyez  tome  XXXIX ,  page  'i5g.  Les  OEiwres  primi- 
tives de  Frédéric  contiennent  un  Dialogue  de  morale  à  l'usage  de  la  jeune 
noblesse  ;  et  c'est  de  celui-ci  que  parle  ici  Voltaire.  B. 

'  Voltaire  parle  de  sa  statue  (voyez  lettre  5833);  mais  s'il  rappelle  ici 
l'cxpressiDU  d'une  lettre  de  Dalcmbert ,  cette  lettre  manque.  I>. 
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à  Voltaire  mourant,  car  je  n'en  puis  plUs;  et  depuis 
quelques  jours  je  sens  que  je  suis  au  bout  de  mon 
écheveau.  Je  me  regarde,  dans  votre  entreprise 
illustre,  comme  votre  prête-nom.  On  veut  dresser  un 
monument  contre  le  fanatisme,  contre  la  persé- 
cution; c'était  vous,  c'était  Diderot  qu'il  fallait 
mettre  là;  je  me  tiens  pierre  d'attente. 

N'allez  pas,  au  reste,  y  mettre  une  barbe  de  ca- 
pucin; car,  tout  capucin  que  je  suis,  je  n'en  porle 
point  la  barbe. 

Il  ne  serait  pas  mal  que  Frédéric  se  mît  au  rang 
des  souscripteurs  ;  cela  épargnerait  de  l'argent  à  des 
gens  de  lettres  trop  généreux  qui  n'en  ont  guère.  l! 
me  doit  cette  réparation,  et  vous  êtes  le  seul  qui 
soyez  à  portée  de  lui  proposer  cette  bonne  œuvre 
philosophique.  Il  vous  a  envoyé  sans  doute  le  petit 
ouvrage  qu'il  a  composé  en  dernier  lieu^,  dans  le 
goût  de  Marc-Aurèle ,  pendant  qu'il  avait  la  goutte: 
cela  sent  encore  plus  son  Frédéric  que  son  Marc- 
Aurèle. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'article  de  M.  Duclos. 
Je  vous  supplie  de  l'en  bien  remercier;  il  est  clair, 
par  ce  nom  même  d'Audouer,  qui  est  actuellement 
on  fuite^  qu'il  y  a  beaucoup  de  turpitude  dans  celte 
affaire.  On  m'assure  que  Fréron  jouait  alors  le  rôle 
d'espion  à  Rennes  ,  et  qu'il  l'est  à  Paris  ;  voilà 
la  source  cachée  de  la  protection  qu'il  obtient.  L'a- 
necdote de  la  chaîne  ^,  dont  maître  Aliboron  tenait  le 

1  Le  Dialogue  de  morale  à  V usage  de  la  jeune  noùlessej  yoyez  ma  note, 
pages  254-55.  B. 

2  Voyez  le  mémoire  à  la  suite  de  la  lettre  58o6.  B. 
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bout,  est  curieuse,  et  tout-à-fait  digue  de  ceux  qui 
protègent  ce  maraud.  Il  est  plaisant  que  certain 
libraire*  ait  l'honneur  d'être  lié  avec  vous  et  avec 
M.  Diderot,  après  avoir  imprimé  tant  de  sottises 
atroces  contre  vous  deux  dans  les  ordures  de  ce  folli- 
culaire. Il  a  eu  même  la  bêtise  d'imaginer  d*en  faire 
une  édition  nouvelle  par  souscription  :  l'excès  de  ce 
ridicule  l'a  couvert  de  honte.  J'ai  peur  qu'il  ne  fasse 
une  mauvaise  fin. 

Il  est  vrai  que  les  feuilles  de  maître  Aliboron 
eurent  d'abord  un  cours  prodigieux,  et  furent  l'école 
de  tous  les  petits  provinciaux;  mais  cela  est  tombé 
au  fond  de  la  bourbe  du  fleuve  de  l'oubli  avec  les 
ouvrages  extravagants  de  Jean-Jacques,  qui  vaut 
pourtant  beaucoup  mieux  que  lui. 

Adieu,  mon  digne  et  illustre  ami;  et  si  mon  mal 
de  poitrine  augmente ,  adieu  pour  toujours. 

5833.  A  M.  MARMONTEL. 

07  avril. 

AU  sujet  près,  mon  cher  ami,  jamais  les  gens  de 
lettres ,  dans  aucun  pays ,  n'ont  imaginé  rien  de  plus 
noble.  Les  douze  apôtres  n'ont  pas  eu  ce  courage.  Les 
douze  personnes  à  qui  cette  étrange  idée  a  passé  par 
la  tête  sont  dignes  chacune  de  ce  qu'elles  veulent 
me  donner. 

Cet  honneur  est  bien  grand,  tous  Pont  su  mériter. 
Mais  douze  monuments  et  douze  statuaires! 

Ce  serait  un  peu  trop  d'affaires. 
Ils  ont  dit  :  «  Choisissons,  pour  nous  représenter, 

»  Panckoucke;  voyez  lettre  58a t.   B. 

COBHSSPOJTDADICP..    XVI.  17 
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Celui  qai  d'entre  nous  donna  les  étrivières 

Le  plus  fort  et  le  plus  long-temps 
Aux  Gri^els ,  aux  Frérons ,  aux  cuistres ,  aux  pédants  ; 
C*est  notre  prête-nom ,  c'est  lui  qui  dans  la  troupe 

Combattit  en  enfant  perdu  ; 
C'est  notre  vieux  soldat ,  au  service  assidu  : 
Pesons  son  effigie  avant  qu'à  notre  insu 

La  friponne  Atropos  lui  coupe 
Le  il  mal  renoué  dont  on  le  tient  pourvu  ; 

On  croira,  quand  on  l'aura  vu» 

Que  de  nous  tous  on  voit  le  groupe* 
D'ailleurs ,  si  nous  Taimons,  certe  il  nous  le  rend  bien. 
Vite,  qu'on  nous  l'ébauche;  allons, Pigal,  dépêche; 
iN'guh)  à  ton  plaisir  ce  très  mauvais  chrétien  ; 

Mais  en  secret  nous  craignons  bien 

Qu'un  bon  chrétien  ne  t'en  eiiipéche.  » 

Vous  m'allez  dire  que  ces  petits  versiculets  fami- 
liers ne  valent  rien  ;  je  le  sais  tout  comme  vous  ;  mais 
j'ai  la  poitrine  attaquée  ;  je  n'en  puis  plus  ;  et  je  vous 
conseille  de  mettre  l'inscription  :  «  A  Voltaire  mou- 
«  rant ,  »  comme  je  le  mande  à  M.  Dalembert  '. 

Bonsoir ,  mon  très  cher  confrère. 

Frère  François. 

5834.  A  M.  SENAC  DE  MEILHANw 

Aa  chÂteaa  d^  Feritey ,  le  x^  taku 

Monsieur,,  si  vous  vous  souvenez  encore  <le  moi, 
permettez  que  je  recommande,  avec  Ig  plus  vive  in- 
stance, à  vos  bontés,  un  citoyen  de  La  Rochelle, 
qui,  à  la  vérité,  a  le  malheur  d'être  ministre  dit  saint 
Évangile  à  Genève*,  mais  qui  est  le  plus  doux,  l« 

»  Lettre  5â3a.  B. 

*  Jeao  Perdriau ,  né  à  Genève  en  171a ,  auteur  de  quelques  Éloges  tX  de 
quelques  Sermons,  fut  ami  de  J.-J.  Rousseau,  qui  en  |iarle  dans  le  livre  VIII 
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plus  honnête,  le  plus  tolérant  des  hommes.  Il  ne 
vient  dans  sa  patrie  pour  quelque  temps  que  pour 
les  intérêts  de  sa  famille,  et  compte  repartir  dès  qu'il 
les  aura  arrangés.  Il  ne  s'agit  ici  en  aucune  manièirc 
de  la  parole  de  Dieu ,  qu'il  prêche  le  plus  rarement 
qu'il  peut  à  Genève,  et  qu'il  ne  prêchera  certaine» 
ment  point  à  La  Rochelle.  Il  a  été  pasteur  d'une 
église  où  j'avais  un  banc;  et  nous  l'appelions  brebis 
plutôt  que  pasteur.  C'est  le  meilleur  diable  qui  soit 
parmi  les  hérétiques.  Je  vous  prie ,  monsieur,  de  lui 
accorder  votre  protection ,  et  point  d'eau  bénite  de 
cour,  attendu  qu'il  n'aime  l'eau  bénite  d'aucune  fa- 
çon. Je  regarderai  comme  des  faveurs  faites  à  moi- 
même  toutes  les  bontés  que  vous  voudrez  bien  avoir 
pour  lui. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

58B5.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Ferney,  4  maJ. 

Sire,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  entièrement 
raffermie.  Je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire  saigner 
à  cloche-pied  immédiatement  après  un  accès  de 
goutte,  et  monter  à  cheval  le  lendemain  :  vous  faites 
encore  plus  aujourd'hui;  vos  dialogues  à  la  Marc- 
Aurèle'  sont  fort,  au-dessus  d'une  course  à  cheval  et 
d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  est  encore  autant  dans 

de  ses  Confessiçns,  el  lui  adressa  deux  lettres,  en  novembre  1754  et  jan- 
vier 1756.  B. 
«Voyez  lettre  583 1.  B, 

'7' 
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le  goût  des  tableaux  qu'elle  est  dans  celui  de  la  mo- 
rale. L'impératrice  de  Russie  en  fait  acheter  à  pré- 
sent de  tous  les  côtés;  on  lui  en  a  vendu  pour  cent 
mille  francs  à  Genève;  cela  fait  croire  qu'elle  a  de 
l'argent  de  reste  pour  battre  Moustapha.  Je  voudrais 
^ue  vous  vous  amusii^siez  à  battre  Moustapha  aussi, 
et  que  vous  partageassiez  avec  elle;  mais  je  ne  suis 
chargé  que  de  proposer  un  tableau  à  votre  majesté, 
et  nullement  la  guerre  contre  le  Turc.  M.  Hennio, 
résident  de  France  à  Genève,  a  le  tableau  des  trois 
Grâces ,  de  Vanloo ,  haut  de  six  pieds ,  avec  des  bor- 
dures *.  Il  le  veut  vendre  onze  mille  livres  :  voilà 
tout  ce  que  j'en  sais.  Il  était  destiné  pour  le  feu  roi 
de  Pologne.  S'il  convient  à  votre  nouveau  palais, 
vous  n'avez  qu'à  ordonner  qu'on  vous  l'envoie,  et 
voilà  ma  commission  faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura ,  ce  n'est  pas  à  moi  à  parler  de 
tableaux.  Je  ne  puis  guère  non  plus  parler  de  vers 
dans  l'état  où  je  suis;  car  si  votre  majesté  a  eu  la 
goutte ,  votre  vieux  serviteur  se  meurt  de  la  poitrine. 
Nous  avons  l'hiver  pour  printemps  dans  nos  Alpes. 
Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les  sables  de 
Berlin,  maià  je  me  souviens  que  le  temps  était  tou- 
jours beau  auprès  de  votre  majesté.  Je  la  supplie  de 
me  conserver  ses  bontés,  et  de  n'avoir  point  de 
goutte.  Je  suis  plus  près  du  paradis  qu'elle,  car  elle 
n'est  que  protectrice  des  jésuites,  et  moi  je  suis 
réellement  capucin  ;  j'en  ai  la  patente  avec  le  por- 
trait de  saint  François,  tiré  sur  l'original. 

'  Frédéric  n'acheta  pas  le  tableau  ;  voyez  lettre  58 5o.  B. 
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Je  me  mets  à  vos  pieds,  malgré  mes  honneurs  di- 
vins. Frère  François  Voltaire. 

5836.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Mon  cher  ange,  je  me  plaignais  à  tort  de  l'indif- 
férence de  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  ma  manufac- 
ture. Il  a  eu  plus  de  bonté  et  plus  d'attention  que 
je  n'osais  en  espérer.  J'ai  poussé  l'injustice  jusqu'à 
gronder  madame  la  duchesse  de  Choiseul,  qui  ferait 
tout  pour  moi;  j'étais,  sans  le  savoir,  le  plus  ingrat 
des  hommes  et  le  plus  difficile  à  vivre. 

Voici  une  autre  affaire  qui  pourra  vous  amuser,  en 
attendant  le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes  sup- 
plié de  lire  ce  mémoire  %  et  de  nous  dire  si  nous 
n'avons  pas  raison;  et,  en  cas  que  nous  ayons  pro- 
digieusement raison,  comme  je  le  crois,  de  recom- 
mander l'affaire  à  M.  le  duc  de  Praslin,  qui  est  un 
(les  juges. 

A  propos,  j'ai  une  fluxion  horrible  de  poitrine  qui 
m'empêche  de  faire  usage  de  l'ordonnance  de  M.  Bou- 
vart.  M'est  avis,  mes  anges,  que  je  m'en  vais  à  tous 
les  diables,  avec  mon  cordon  de  saint  François. 

Portez-vous  bien,  et  ne  faites  ce  voyage  que  le 
plus  tard  que  vous  pourrez. 

5837.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  5  mai. 

Je  suis  un  ingrat,  madame,  indigue  de  vous  et  de 

*  Ce  doit  èlre  récrit  intitulé  Au  Roi  en  son  conseil,  pour  les  sujets  du  roi 
^ui  réclament  la  liberté  en  France,  tome  XLVI,  page  445.  B. 
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votre  grand'maman.  Je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour, 
aussi  je  ne  le  vois  guère,  car  il  tombe  encore  de  la 
tieige  chez  moi  au  5  de  mai. 

Oui  y  j*ai  tort  si  je  vous  ai  dit 
Qu'elle  n'était  qu'une  volage , 
Fière  du  brillant  avantage 
De  sa  beauté ,  de  son  esprit , 
Et  se  moquant  dé  Tesclavage 
De  tous  ceux  qu'elle  assujettit  : 
Cette  image  est  trop  révoltante; 
Je  crois  qu'on  peut  la  définir 
Une  adorable  indifférente , 
Pesant  du  bien  pour  son  plaisir. 

Figurez- vous,  madame,  que  lorsque  j'appelais* 
Votre  grand'maman  inconstante,  volage,  cruelle,  elle 
ine  comblait  tout  doucement  de  bontés;  elle  les  a 
poussées  noQ  seulement  jusqu'à  prote'ger  mes  horlo- 
gers, mais  jusqu'à  protéger  aussi  mon  sculpteur.  Je 
ne  peux  pas  vous  dire  ce  que  c'est  que  cette  nouvelle 
faveur;  car,  s'il  faut  se  livrer  à  la  reconnaissance,  il 
ne  faut  pas  se  livrer  a  la  vanité.  Je  ne  sais  si  elle  a 
dans  le  moment  présent  beaucoup  de  temps  à  elle; 
mais  en  avez-vous,  madame,  vous  qui,  malgré  votre 
état  de  recueillement,  passez  votre  vie  à  courir? 

Je  vous  envoie  l'article  Ame^  que  vous  pourrez 
jeter  dans  le  feu ,  s'il  ne  vous  plaît  pas.  Votre  grand'- 
maman vous  dira,  si  elle  le  veut,  ce  que  c'est  que  sa 
jolie  ame;  pour  moi,  je  n'ai  jamais  su  comment  cet 
être-là  était  fait,  et  vous  verrez  que  je  le  sais  moins 
que  jamais.  Si  vous  voulez  apprendre  à  ignorer,  je 
feuis  votre  homme.  Je  n'écris  qu'à  vous,  et  point  à 

i  Leltre  583o,  page  a53.  B. 
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votre  grand'inanïaQ,  pur  je  sui$  honteux  devant  ell^, 
J'aurai  pourtant,  je  crois,  dans  quelques  jours , 
uae  grâce  à  lui  demander;  mais  il  ma  sera  impossi- 
ble d'avoir  cette  hardiesse  £^près  mes  injustices.  Voici 
le  fait  : 

Avant  que  les  jésuites  fussent  devenus  gens  du 
monde 9  ils  avaient  un  établissement  à  ma  porte  pour 
convertir  les  huguenots.  Ils  venaient  d'arrondir  leur 
domaine  en  achetant  à  vil  prix  le  bien  de  neuf  gen- 
tilshommes', sept  frères  et  deux  sœurs;  sept  étaient 
mineurs,  et  tous  étaient  ruinés.  Tous  les  frères  étaient 
au  service  du  roi.  Le  plus  jeune  avait  treize  ans,  et  le 
pliis  vieux  en  avait  vingt-cinq.  Le  procureur  des  jé- 
suites, le  plus  grand  fripon  que  j'aie  jamais  connu, 
pbtint  une  pancarte  du  conseil  pour  s'emparer  à  jfi- 
mais  du  bien  de  ces  pauvres  enfants.  Ils  vinrent  me 
trouver:  je  me  fis  leur  don  Quichotte;  ils  rentrè- 
rent dans  leur  bien,  et  j'eus  le  plaisir  d'attraper  le^ 
jésuites  avant  qu'ils  fussent  chassés.  Je  n'ai  jamais  eu 
en  ma  vie  tant  de  satis&ction. 

L'aîné  des  sept  frères  a  une  grâce  à  demander,  et 
il  va  même  à  Versailles  dans  le  temps  des  fêtes.  Ce 
n'est  point  à  M.  l'abbé  Terray  qu'il  demandera  cette 
grâce,  car  il  ne  s'agit  point  d'argent,  et  monsieur 
l'abbé  le  jette  par  les  fenêtres;  en  un  mot,  je  ne  sais 
ç&  que  c'eist  que  cette  grâce,  et  je  »e  prendrai  çerr 
tainemept  pas  la  liberté  de  la  demander  à  votre 
grand'maman.  Vous  lui  en  parlerez  si  vous  voulez, 

'  Desprez  de  Crassy  :  Taffaire  remonte  à  1754;  il  en  est  questiou  (orne 
XLV,  page  147;  LIX,  aaS;  XLVIII,  366,  elc;  mais,  le  plu*  souv^iU , 
Voltaire  ne  parle  que  de  six  frères.  B. 
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madame;  mais,  pour  inoi,  Dieu  m'en  garde!  j'ai 
trop  abusé  de  ses  extrêmes  bontés.  Elle  à  én(;ore  en 
dernier  lieu  honoré  de  nouvelles  faveurs  môti  gendre 
Dupuits.  il  faut  que  je  m'aille  cacher,  quand  jd  pense 
à  tout  cela.  C'est  à  vous,  madame,  que  je  dois  toiis 
ces  agréments  qui  se  répandent  sur  les  derniers  jours 
de  ma  vie;  c'est  vdus  qui  m'avez  présenté  à  votre 
grand'maman,  que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
contempler;  c'est  à  vous  que  je  dois  son  soulier  et 
ses  lettres  :  elle  m'a  fait  capucin ,  je  lui  dois  tout. 
Puissiez-vous  jouir  long-temps  des  charmes  de  son 
amitié  et  de  sa  conversation  ! 

Quand  il  y  aura  quelques  articles  de  belles-lettres 
moins  ennuyeux  que  ceux  de  métaphysique,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  les  envoyer.  Il  ne  s'agit,  dans  ce 
monde,  que  d'attraper  la  fin  de  la  journée  sans  dou- 
leur et  sans  ennui,  et  encore  la  chose  est-elle  diffi- 
cile. Je  suis  à  vous,  madame,  jusqu'à  mon  dernier 
souffle,  av/;c  le  plus  tendre  respect  et  la  plus  inutile 
envie  de  vous  faire  encore  ma  cour. 

Frère  François. 

5838.  A  M.  URIOT*. 

Au  chàtean  de  Ferney ,  9  mai. 

tl  y  a  deux  ans ,  moiisieiir ,  que  je  passe  ma  vie 
dans  mon  lit.  Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne 
me  retenaient  pas  dans  cette  triste  situation ,  je  vien- 
drais remercier  monseigneur  de  Wurtemberg  de  tout 

^  Voyez  tome  LIV,  page  606.  B. 
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le  bien  qu'il  fait  à  ses  sujets.  Vous  en  avez  rendu  un 
compte  si  vrai  et  si  touchant ,  que  le  voyage  serait 
aussi  pour  vous. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  vous  suis 
obligé  de  m'avoir  gratifié  d'un  ouvrage  '  si  intéres- 
sant, puisque  c'est  la  vérité  qui  l'a  dicté;  il  fait  au- 
tant d'honneur  au  panégyriste  qu'au  prince. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  altesse 
sérénissime. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
vous  méritez,  etc.  Voltaire. 

5839.  ^  M-  VERNES. 

7  mai. 

Mon  cher  prêtre  philosophe,  je  ne  connais  point 
du  tout  le  Sj'stème  de  la  Nature^.  On  a  tant  dit  de 
sottises  sur  la  nature ,  que  je  ne  lis  plus  aucun  de  ces 
livres-là.  C'est  apparemment  quelque  livre  impie 
contre  ma  chère  religion  catholique,  apostolique,  et 
romaine.  Il  faudrait  que  je  demandasse  permission  de 
le  lire  à  mon  gardien ,  selon  les  règles  de  notre  pa- 
triarche François,  et  on  ne  l'accorderait  pas;  ainsi  je 
ne  pourrais  le  lire  sans  péché  mortel. 

A  l'égard  de  la  nature  de  mon  individu,  elle  est 
toute  délabrée,  et  s'en  va  à  tous  les  diables:  ce  climat- 

'  Discours  sur  la  richesse  et  les  açantages  du  duché  de  Wurtemberg  ; 
1770,111-4°.  B. 

'  1770,  deux  volumes  in-S**  (par  le  baron  d^Holbach),  sous  le  nom  de 
Biirabaud.  Voltaire  en  a  souvent  parlé,  toujours  pour  le  réfuter;  voyez 
tome  XXVII,  page  5ai  ;  XXVIU,  3:6  et  386;  XLVII,  6o5.  B. 
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ci  me  tue.  Je  veux  aller  passer  l'hiver  en  Grèce,  où 
Cfttlterine  II  me  donnera  une  bpnae  habitatioo. 
Je  vous  souhaite  joie  et  santé. 

Frère  François,  capucip  indignç. 

584o.  A^  M.  BERTRAND. 

Feney»  7  mii. 

Je  suis  beaucoup  plus  malade,  monsieur,  que  je 
ne  l'étais  lorsque  j'ai  eu  la  consolation  de  vous  voir 
avec  M.  d'Oslerwald.  Si  je  reviens  au  monde,  ce  sera 
pour  m'occuper  de  tout  ce  qui  pourra  servir  à  votre 
entreprise  :  elle  m'est  plus  chère  que  la  manufacture 
de  montres  que  j'ai  établie  dans  mon  village,  et  qui 
prospère  plus  que  je  ne  l'osais  espérer. 

Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m'envoyer  la 
Primauté  du  Pape,  la  Législation  du  Divorce ^ti 
le  Traité  de  l'amitié  perpétuelle  entre  la  Pologne  et 
Catherine. 

J'ai  reçu  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer 
par  Je  coche.  Vous  me  paraissez  bien  mieux  fourni 
que  le^  libraires  de  Genève,  qui  ne  vendent  que  des 
Romans  de  France  et  des  opéra  comiques. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  ne  vous 
ppiqt  constituer  en  frais  pour  m'envoyer  les  livres 
4ppt  vous  me  gratifiez.  Permettez  que  jie  vous  les 
rembourse,  et  envoyez-moi  tout  ce  que  vous  croirez 
pouvoir  contribuer  à  la  petite  Encyclopédie  à  la- 
quelle j'aurais  bien  voulu  travailler  avec  vous.  J'at- 
tends surtout,  avec  impatience,  le  Traité  de  Camitié 
perpétuelle  ;  mais  comme  il  est  fait  par  un  ennemi, 
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je  crois  qu'il  faut  s'ea  défier  :  audi  ei  aUeram  partem. 
Tout  ce  que  je  sais  bieu  positivement,  cest  que  le 
prince  Repniii  lui-mêuie  a  fourni  tous  les  mémoires 
à  M.  Bourdillon  ',  et  qu'il  a  fait  imprimer  deux  mille 
Bourdillons  à  La  Haye. 

Ne  m'oublia  pas,  je  vous  prie,  auprès  de  M.  d'Qs- 
terwaid. 

Voire  très  fidèle  ami  V.  saos  cérémonies* 

98Af,  A  M.  LE  COMTE  DE  6CH0J!iIBE&G. 

8  mai. 

Frère  François,  monsieur,  est  pénétré  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour  faire  pla- 
cer son  image  dans  une  niche  ;  il  vous  supplie  de  ne 
pas  oublier  l'auréole. 

Comme  il  sait  qu'on  ne  canonise  les  gens  qu'a- 
près leur  mort,  il  se  dispose  à  cette  cérémonie.  Une 
fluxion  très  violente  sur  la  poitrine  le  tient  au  lit  de- 
puis un  mois.  Il  tombe  encore  de  la  neige  au  8  de 
mai,  et  il  n'y  a  pas  un  arj3re  qui  ait  des  feuilles.  Si 
j'étais  moins  vieux  et  plus  alerte,  je  crois  que  j'irais 
passer  la  fin  de  mes  jours  en  Grèce,  dans  le  pays  de 
mes  maîtres  Homère,  Sophocle,  Euripide,  et  Héro- 
dote. Je  me  flatte  qu'à  présent  Catherine  H  est  mat- 
tresse  de  ce  pays-là.  Les  Lacédémonîens  et  les  Athé- 
niens reprennent  courage  sous  ses  ordres.  Nous 
touchons  au  moment  d'une  grande  révolution  dont 
rOpéra-Comîque  de  Paris  ne  se  doute  pas.  Saint  Ni- 

"  C'est  sous  ce  uom  que  Voltaire  a  donné  sou  Essai  historique  et  critique 
sur  ies  dissensions  des  églises  de  Pologne;  voyez  t.  XLIH,  p.  438.  B« 
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colas  va  chasser  Mahomet  de  l'Europe;  je  dois  ett 
béiiir  Dieu  en  qualité  de  capucin. 

On  dit'  que  frère  Ganganelli  a  supprimé  la  belle 
bulle  In  cœna  Dominiy  le  dernier  jeudi  de  Tabsoute; 
cela  est  d'un  homme  sage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant ,  je  vous  prie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  entretenir  la  bienveillance 
qu'il  veut  avoir  pour  moi,  et  de  me  conserver  k  vô- 
tre; elle  fait  ma  consolation  dans  le  triste  état  où  je 
suis.  Agréez  mon  tendre  respect  et  ma  bénédiction. 
Frère  François,  capucin  indigne* 

584a.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

AFemey,le  ii  mai. 

Quoique  je  sois ,  monseigneur,  fort  près  d'aller  voir 
saint  François  d'Assise ,  le  patron  du  pape  et  le  mien, 
il  faut  pourtant  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  pro- 
poser une  négociation  mondaine,  et  que  je  vous  de- 
mande votre  protection. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  informée  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  établit  une  ville  nouvelle  à  deux  pas 
de  mon  hameau.  On  a  déjà  construit  sur  le  lac  de 
Genève  un  port  qui  coûte  cent  mille  écus.  Les  bour- 
geois de  Genève,  gens  un  peu  difficiles  à  vivre,  ont 
conçu  une  grande  jalousie  de  cette  ville,  qui  sera 
commerçante;  et,  depuis  que  je  suis  capucin,  ils  ont 
craint  que  je  ne  convertisse  leurs  meilleurs  ouvriers 
huguenots,  et  que  je  ne  transplantasse  leurs  ouailles 

1  Cela  était  vrai;  voyez  tome  XX VU,  page  437.  B< 
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dans  un  nouveau  bercail  j  comme  de  fait,  grâce  à  saint 
François,  la  chose  est  arrivée. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  eut  beaucoup  de  tu- 
multe à  Genève  il  y  a  trois  mois.  Les  bourgeois,  qui 
se  disent  nobles  et  seigneurs,  assassinent  quelques 
Genevois  qui  ne  sont  que  natifs  :  les  confrères  des 
assassinés,  ne  pouvant  se  réfugier  dans  la  ville  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  parcequ'elle  n'est  pas  bâtie, 
choisirent  mon  village  de  F^rney  pour  le  lieu  de  leur 
transmigration;  ils  se  sont  répandus  aussi  dans  les 
villages  d'alentour.  Je  les  ai  convertis  à  moitié ,  car 
ils  ne  vont  plBs  au  prêche  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  vont 
pas  non  plus  à  la  messe  ;  mais  on  ne  peut  pas  venir 
à  bout  de  tout  en  un  jour,  et  il  faut  laisser  à  la  grâce 
le  temps  d'opérer.  Ce  sont  tous  d'excellents  horlo- 
gers; ils  se  sont  mis  à  travailler  dès  que  je  les  ai  eu 


fai  pris  la  liberté  d'envoyer  au  roi  de  leurs  ou- 
vrages; il  en  a  été  très  content,  et  il  leur  accorde  sa 
protection.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  poussé  la  bouté 
jusqu'à  se  cbarger  de  faire  passer  leurs  ouvrages  à 
Rome.  Notre  dessein  est  de  ruiner  saintement  le  com- 
raerce  de  Genève,  et  d'établir  celui  de  Ferney. 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies,  très 
bonnes,  et  à  bon  marché. 

La  bonne  œuvre  que  je  supplie  votre  éminence  de 
faire  est  seulement  de  daigner  faire  chercher  par  un 
de  vos  valets  de  chambre,  ou  par  quelque  personne 
en  qui  vous  aurez  confiance,  un  honnête  marchand, 
établi  à  Rome,  qui  veuille  se  charger  d'être  notre 
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correspondant.  Je  vous  réponds  qu*il  y  trouvera  son 
avantage. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront  un 
envoi,  dès  que  vous  nous  aurez  accorde  la  grâce  que 
nous  vous  demandons. 

ïe  suis  enchante  de  mes  tiouveâux  hôtes;  ils  dont 
tous  d'origitie  française.  Ce  sont  des  citoyens  que  je 
rends  à  la  patrie,  et  le  roi  a  daigné  m'en  savoir  gré. 
C'est  cela  seul  qui  excuse  la  liberté  que  je  prends 
avec  vous.  Cette  négociation  devient  digne  de  vous, 
dès  qu'il  s'agit  de  faire  du  bien.  La  plupart  de  ces 
familles  sont  languedochiennes ;  c'est  encore  une  rai- 
son de  plus  pour  toucher  votre  coeur. 

Si  Catherine  II  prend  Constiantînople,  nous  comp- 
tons bien  fournir  des  montres  à  TÉglisé  grecque  :  mais 
nous  donnons  de  grand  Cceur  la  préférence  à  la  vôtre, 
qui  est  incomparablement  la  meilleure,  puisque  vous 
en  êtes  cardinal.  La  triomphante  Catherine  m'a  donné 
rendez- vous  à  Athènes',  et  je  n'y  trouverai  personne 
que  je  vous  puisse  comparer,  quand  il  descendrait 
d'Homère  ou  d'Hésiode  en  droite  ligtie.  Mais  en  trou- 
veraisrje  beaucoup  à  Rome? 

Que  Vôtre  ëminence  conserve  ses  bontés  à  frère 
François,  capucin  indigne. 

5843.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEWTAL. 

16  mai. 

Mon  cher  ai\ge,  je  me  hâte  de  vous  remercier  de 
votre  lettre  du  1  o  de  mai.  Je  vous  enverrai  la  copie 
de  la  lettre  du  beau-frère  de  Martin  Frérqn ,  dès  que 

I  La  lettre  de  Catherine  manque.  B. 
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je  Taurat  retrouvée  dans  le  tas  de  paperasses  que  je 
mets  en  ordre;  cela  vous  mettra  entièrement  au  fait. 
Il  est  bon  de  rendre  justice  aux  gens  qui  honorent  le 
siècle  et  t'humanitë. 

Je  suis  bien  fâché  que  les  prémices  de  ma  manu- 
facture ne  puissent  être  acceptées.  J'avais  envoyé  à 
madame  la  duchesse  de  Choiseul  une  petite  boîte  de 
six  montres  charmantes^  et  qui  coûtent  très  peu;  ce 
serait  d  assez  jolis  présents  à  faire  à  des  artistes  qui 
auraient  servi  aux  fêtes.  La  plus  chère  est  de  quarante- 
six  louis,  et  la  moindre  est  de  douze;  tout  cela  coû- 
terait le  double  à  Paris.  J'aurais  voulu  surtout  que  le 
roi  eût  vu  les  montres  qui  sont  ornées  de  son  portrait 
en  émail  ^  et  de  celui  de  monseigneur  le  dauphin.  Je 
suis  persuadé  qu'il  aurait  été  surpris  et  bien  aise  de 
voir  que,  dans  un  de  ses  plus  chétifs  villages,  on  eût 
pu  faire,  en  aussi  peu  de  temps ,  des  ouvrages  si  par-» 
faits;  mais  le  voyage  de  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul à  Chanteloup  dérange  toutes  mes  idées.  Elle  va 
aussi  prendre  soin  de  ses  manufactures.  C'est  une 
philosophe  pas  plus  haute  qu'une  pinte,  et  dont  l'es- 
prit me  paraît  furieusement  au-dessus  de  sa  taille. 

Je  songe  comme  vous  à  mademoiselle^Le  CoUvreur- 
Daudet;  je  frémis  de  l'envoyer  en  Russie  :  mais  qu'en 
faire?  a^t^lle  au  moins  quatre  ou  cinq  cents  livres 
de  rente?  voilà  ce  que  je  voudrais  savoir.  J'aimerais 
mieux  établir  Une  manufacture  de  filles  qu'une  de 
montres;  mais  la  chose  est  faite,  je  suis  embarqué. 
Votre  prince*  donne  un  plus  bel  exemple;  il  établit 

'  Le  dac  de  Parme ,  dont  le  comte  d'Argenlal  était  ministre  plénipoten- 
liaire  prè»  la  cour  àe  France.  B. 
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une  manufacture  de  comédies.  Il  faut  que  M.  le  duc 
d'Aumont  en  fasse  une  d'acteurs  ;  cela  devient  im- 
possible ,  on  ne  joue  plus  que  des  opéra  comiques 
dans  les  provinces.  Il  faut  que  tout  tombe,  quand 
tout  s'est  élevé;  c'est  la  loi  de  la  nature. 

Vous  êtes  tout  étonné,  mon  cher  ange,  que  je  me 
vante  de  soixante-dix-sept  ans,  au  lieu  de  soixante- 
seize  :  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que,  parmi  les 
fanatiques  mêmes,  il  y  a  des  gens  qui  ne  persécute- 
ront pas  un  octogénaire,  et  qui  pileraient,  s'ils  pou- 
vaient, un  septuagénaire  dans  un  bénitier? 

J'ai  pensé  comme  vous  sur  frère  Gangauelli,  dès 
que  j'ai  vu  qu'il  ne  fesait  point  de  sottises. 

N'allez-vous  pas  à  Compiègne  ?  attendez-vous  à  faire 
vos  compliments  à  Versailles? 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à  M.  le  duc 
d'Aumont  ma  respectueuse  reconnaissance  de  toutes 
les  bontés  qu'il  me  témoigne? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d'Argeutal  se  por- 
terait mieux  au  mois  de  mai;  mais  c'est  l'hiver,  le 
fatal  hiver  qui  me  désespère.  J'en  éprouve  encore 
d'horribles  coups  de  queue.  Une  maudite  montagne 
couverte  de  neige  fait  le  malheur  de  ma  vie. 
.  Madame  Denis  et  moi  nous  vous  renouvelons  à 
tous  deux  le  plus  tendre  attachement  qui  fut  jamais. 

5844.  A  CATHERINE  II. 

A  Ferney ,  ce  18  mai. 

Madame,  les  glaces  de  mon  âge  me  laissent  encore 
quelque  feu  ;  il  s'allume  pour  votre  cause.  On  est  un 
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peu  Moustapha  à  Borne  et  en  France;  je  suis  Cathe- 
rin, et  je  mourrai  Catherin.  La  lettre  (îont  votre 
majesté  impériale  daigna  m'honorer,  du  3i  mars, 
me  comblait  de  joie;  les  nouvelles'  qu'on  répand  au- 
jourd'hui m'accablent  d'affliction. 

On  parle  de  vicissitudes,  et  je  n'en  voulais  pas;  on 
dit  que  les  Turcs  ont  repassé  le  Danube  en  force,  et 
qu'ils  ont  repris  la  Valachie;  il  faudra  donc  les 
battre  encore;  mais  c'était  dans  les  plaines  d'Andri- 
nople  que  je  voulais  une  victoire  ;  ils  envoient,  dit-on, 
une  flotte  dans  la  Morée.  On  ajoute  que  les  Lacé- 
démoniens  sont  en  petit  nombre  ^  enfin  on  me  donne 
mille  inquiétudes.  Pour  toute  réponse ,  je  maudis 
Moustapha,  et  je  prie  la  sainte  Vierge  de  secourir 
les  fidèles.  Je  suis  sûr  que  vos  mesures  sont  bien 
prises  en  Grèce,  que  l'on  a  donné  des  armes  aux 
Spartiates,  que  les  Monténégrins  se  joignent  à  eux, 
que  la  haine  contre  la  tyrannie  turque  les  anime, 
que  vos  troupes  marchant  à  leur  tête  les  rendront 
invincibles. 

Pour  les  Vénitiens,  ils  joueront  votre  jeu,  mais 
quand  vous  aurez  gagné  la  partie. 

Si  l'Egypte  a  secoué  le  joug  de  Moustapha,  je  ne 
doute  pas  que  votre  majesté  n'ait  quelque  part  à  cette 
révolution;  celle  qui  a  pu  faire  venir  des  flottes  de 
la  Neva  dans  le  Péloponèse  aura  bien  envoyé  un  ha- 
bile négociateur  dans  le  pays  des  Pyramides.  La  mer 
Noire  doit  être  couverte  de  vos  saïques;  ainsi  Stam- 
boul peut  ne  recevoir  de  y  ivres  ni  de  l'Egypte,  ni  de 
la  Grèce,  ni  du  Voncara  d'Enghis.  Vous  assaillez  ce 
vaste  empire  depuis  Colchos  jusqu'à  Memphis.  Voilà 

CoHHfisroivDANCB.  XVI.  18 
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mes  idées;  elles  sont  moins  grandes  que  ce  que  votre 
majesté  a  fait  jusqu'ici.  Le  revers  annoncé  de  la  Va- 
lachie  m'ôte  le  sommeil,  sans  m'ôter  l'espérance  :  le 
roman  des  chars  de  Cyrus  me  plaît  toujours  dans  un 
terrain  sec  comme  les  plaines  d'Andrinople  et  le^  voi- 
sinage de  Stamboul. 

Je  ne  trouve  point  que  les  tableaux  genevois  soient 
trop  chers,  je  trouve  seulement  votre  majesté  impé- 
riale trop  généreuse;  mais  j'oserais  désirer  cent  capi- 
taines de  plus,  au  lieu  de  cent  tableaux.  Je  voudrais 
que  tout  fût  employé  à  vous  faire  triompher,  et  qne 
vous  achevassiez  votre  code,  plus  beau  que  celui  de 
Justinien,dans  la  ville  où  il  le  signa.  Si  votre  majesté 
veut  me  rendre  la  santé  et  prolonger  ma  vie,  je  la 
conjure  de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  quelque 
bonne  nouvelle  qui  ne  plaira  pas  à  frère  Ganganelli, 
mais  qui  réjouira  beaucoup  le  capucin  de  Ferney, 
tout  prêt  à  étrangler  les  Turcs  avec  son  cordon. 

Je  redouble  mes  vœux  ;  mon  ame  est  aux  pieds  de 
votre  majesté  impériale. 

5845.  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  19  niai. 

Je  suis  fâché  de  troubler  vos  fêtes  par  des  plaintes. 
Le  sieur  Pierre  Dufour- Vincent,  domicilié  à  Ferney, 
sous  la  protection  du  roi ,-  allant  aujourd'hui  à  Ge- 
nève pour  les  affaires  de  son  commerce,  a  été  in- 
sulté assez  près  de  la  porte,  et  battu  outrageusement 
par  le  nommé  Lalime  fils,  dit  Ycrnion,  à  la  tête  de 
quelques  séditieux.  Il  n'a  pu  pénétrer  chez  vous,x;rai- 
gnant  d'être  massacré  dans  la  rue. 
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De  pareils  excès  arriveront  fréquemment  si  on  n'y 
met  pas  ordre.  Les  sujets  du  roi  sont  tous  les  jours 
insultés  dans  Genève ,  tandis  que  les  Genevois  sont 
reçus  avec  la  plus  grande  honnêteté  dans  tout  le  pays 
de  Gex. 

Je  vous  supplie  d'envoyer  ma  lettre  au  ministère , 
m'en  rapportant  d'ailleurs  à  votre  prudence  et  à  votre 
zèle. 

3'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux,  monsieur,  etc. 

5846.  DE  CATHERINE  II. 

Le  9-20  mai. 

Monsieur,  vos  deux  lettres ,  la  première  du  10 ,  et  la  se- 
conde du  14  d'avril,  me  sont  parvenues  Tune  après  l'autre 
avec  leurs  incluses.  Tout  de  suite  j'ai  commandé  deux  chars 
selon  le  dessin  et  la  description  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer,  et  dont  je  vous  suis  bien  obligée.  J'en  ferai  faire 
l'épreuve  en  ma  présence,  bien  entendu  qu'ils  ne  feront  mal 
à  personne  dans  ce  moment-là.  Nos  militaires  conviennent 
que  ces  chars  feraient  leur  effet  contre  des  troupes  rangées: 
ils  ajoutent  que  la  façon  d'agir  des  Turcs  dans  la  campagne 
passée  était  d'entourer  nos  troupes  en  se  dispersant,  et  qu'il 
n'y  avait  jamais  un  escadron  ou  un  bataillon  ensemble.  Les 
janissaires  seuls  choisissaient  des  endroits  couverts,  comme 
bois,  chemins  creux,  etc.,  pour  attaquer  par  troupes,  et 
alors  les  canons  font  leur  effet.  En  plusieurs  occasions  nos 
soldats  les  ont  reçus  à  coups  de  baïonnettes,  et  les  ont  fait 
rétrograder. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  l'église  grecque  voit  jusqu'ici 
partout  le  dos  des  musulmans ,  et  même  en  Morée.  Quoique 
je  n'aie  point  encore  de  nouvelle  directe  de  ma  flotte,  cepen- 
dant les  nouvelles  publiques  répètent  tant  qu'elle  s'est  em- 
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parce  du  Pélopooèse ,  qu'à  la  fin  il  faudra  bien  croire  qu'il 
en  est  quelque  chose.  La  moitié  de  la  flotte  n'y  était  point 
encore  lorsque  la  descente  s'est  faite. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  je  fais  un  cas  infini  de  votre 
amitié,  et  des  témoignages  réitérés  que  vous  m'en  donnez. 
Je  suis  très  sensible  encore  à  la  part  que  vous  prenez  à  cette 
guerre ,  qui  finira  comme  elle  pourra.  Nous  aurons  affaire  à 
Moustapha  de  près  ou  de  loin,  comme  la  Providence  le  ju- 
gera à  propos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  Ca- 
terine  II  ne  cessera  jamais  d'avoir  une  estime  et  une  consi- 
dération particulière  pour  l'illustre  ermite  de  Ferney. 

5847.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  les  bonnes  actions  ne  sont  jamais 
sans  récompense,  car  Dieu  est  juste.  On  ne  peut  vous 
donner  un  prix  qui  soit  plus  suivant  votre  goût  qu'une 
tragédie  :  en  voici  une  qui  m'est  tombée  entre  les 
mains,  et  dont  je  viens  de  corriger  moi-même  toutes 
les  fautes  typographiques.  C'est  à  vous  à  juger  si 
fft.  Lantin  '  était  aussi  bon  réparateur  de  Sophonisbe 
que  M.  Marmontel  Ta  été  de  Fenceslas'^.  II  y  aura 
des  malins  qui  diront  que  M.  Lantin  se  moque  du 
monde,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans  Sophonisbe 
qui  ressemble  à  celle  de  Mairet;  mais  il  faut  laisser 
dire  ces  gens-là ,  et  ne  pas  s'en  embarrasser. 

Au  reste,  je  serais  au  désespoir  qu'on  pût  m'ac- 
cuser  d'avoir  la  moindre  correspondance  avec  les  hé- 
ritiers de  M.  Lantin.  M.  Marin,  qui  a  fait  imprimer 

'  Nom  sous  lequel  Voltaire  donna  sa  Sophonisbe;  voy.  t.  IX,  p.  126.  B. 
»  Voyez  tome  LXIV,  page  5ao.  B. 
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cette  pièce,  dont  l'original  est  chez  M.  le  duc  de  La 
Vallière,  peut  me  rendre  la  justice  qui  m'est  due; 
mais,  si  on  fait  une  sottise  dans  Paris,  tout  aussitôt 
on  me  l'attribue.  Je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  et 
votre  zèle  pour  la  vérité  ne  s'opposent  à  ce  torrent 
de  calomnies. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  m'imputer  le  Dépositaire, 
Il  faut  que  ce  soit  l'abbé  Grizel  qui  ait  débité  cette 
imposture,  et  c'est  ce  qui  m'empêche  de  donner  la 
pièce.  Je  ferai  écrouer  l'abbé  Grizel  comme  calom- 
niateur impudent.  Il  avait  volé  cinquante  mille  franc» 
à  madame  d'Egmont',  fille  de  M.  le  duc  de  Villars, 
lorsqu'il  la  convertit.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'il 
a  volé  depuis,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  "^ 
mais  je  le  tiens  pour  damné,  s'il  dit  que  k  Dépositaire 
est  de  moi. 

Voici  un  tarif  très  honnête  des  montres  que  M.  le 
duc  de  Praslin  a  bien  voulu  demander.  On  ne  peut 
mieux  faire  que  de  s'adresser  à  nous,  nous  sommes 
bons  ouvriers  et  très  fidèles.  Si  quelqu'un  de  vos  mi- 
nistres étrangers  veut  des  montres  à  bon  marché , 
qu'il  s'adresse  à  Ferney.  Secourez  notre  entreprise, 
mes  chers  anges;  nous  avons  vingt  familles  à  nourrir. 

A  l'égard  des  humeurs  scorbutiques,  je  plains  bien 
madame  d'Argental  si  son  état  approche  de  mon  état. 
Portez-vous  bien  tous  deux,  jouissez  d'une  vie  douce, 
conservez-nous  vos  bontés,  protégez  nos  manufac- 
tures; mais  protégez  aussi  celle  de  feu  M.  Lantin. 
Nous  vous  présentons  nos  coaurs  ^  madame  Denis  et 
moi. 

'  Voyez  tome.LVI,  page  776.  B. 
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5848.  A  MADAME  NECKER. 

ai  mai. 

Ma  juste  modestie,  madame,  et  ma  raison  me 
fesaient  croire  d'abord  que  l'idée  d'une  statue  était 
une  bonne  plaisanterie;  mais,  puisque  la  chose  est 
sérieuse,  souffrez  que  je  vous  parle  sérieusement. 

J'ai  soixante-seize  ans,  et  je  sors  à  peine  d'une 
grande  maladie  qui  a  traité  fort  mal  mon  corps  et 
mon  ame  pendant  six  semaines.  M.  Pigalle  doit,  dit- 
on,  venir  modeler  mon  visage  :  mais,  madame,  il 
faudrait  que  j'eusse  un  visage;  on  en  devinerait  à 
peine  la  place.  Mes  yeux,  sont  enfoncés  de  trois  pouces, 
mes  joues  sont  du  vieux  parchemin  mal  collé  sur  des 
os  qui  ne  tiennent  à  rien.  Le  peu  de  dents  qiie  j'avais 
est  parti.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est  point  coquette- 
rie :  c'est  la  pure  vérité.  Qn  n'a  jamais  sculpté  uii 
pauvre  homme  dans  cet  état;  M.  Pigalle  croirait  qu'on 
s'est  moqué  de  lui;  et,  pour  moi,  j'ai  tant  d'amour- 
propre,  que  je  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  pré- 
sence. Je  lui  conseillerais,  s'il  veut  mettre  fin  à  celte 
étrange  aventure,  de  prendre  à-peu-près  son  modèle 
sur  la  petite  figure  en  porcelaine  de  Sèvres.  Qu'im- 
porte, après  tout,  à  la  postérité,  qu'un  bloc  de  mar- 
bre ressemble  à  un  tel  homme  ou  à  un  autre?  Je  nae 
tiens  très  philosophe  sur  cette  affaire.  Mais ,  comme 
je  suis  encore  plus  reconnaissant  que  philosophe,  je 
vous  donne,  sur  ce  qui  me  reste  de  corps,  le  même 
pouvoir  que  vous  avez  sur  ce  qui  me  reste  d'ame. 
J^'un  et  l'autre  sont  fort  en  désordre;  mais  mon  coeur 
est  à  vous,  madame,  comme  si  j'avais  vingt-cinq  ans, 
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et  le  tout  avec  un  très  sincère  respect.  Me$  obéis- 
sances, je  vous  en  supplie,  à  M.  Necker. 

5849.  ^  ^'  ^^  L^  HARPE. 

a3  mai. 

Le  capucin  attaché  à  la  paroisse  du  curé  de  Mêla- 
nie  prie  toujours  Dieu,  mon  cher  enfant,  pour  vos 
affaires  temporelles;  car,  pour  les  spirituelles,  elles 
vont  très  bien,  Dieu  merci. 

Il  est  bien  plaisant,  bien  digne  des  Welches  qu'un 
Fréron  ait  le  droit  exclusif  de  dire  son  avis  grossiè- 
rement sur  les  welcheries  nouvelles,  et  qu'on  vous 
conteste  celui  de  dire  le  vôtre  avec  finesse  et  agré- 
ment. Il  me  semble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'injustice 
plus  ridicule,  et  que  c'est  le  derpier  degré  d'ignomi- 
nie dans  laquelle  les  lettres  sont  tombées  en  France. 
Il  est  bien  honteux  qu'un  misérable  comme  lui, 
chargé  de  crimes  et  d'opprobres,  trouve  de  la  pro- 
tection. La  lettre  de  son  beau-frère  Royou,  dont 
vous  avez,  je  pense,  un  extrait,  suffirait  seule  pour 
le  faire  enfermer  à  Bicêtre;  mais  parcequ'il  s'est  fait 

hypocrite , 

Fruitur  dis 

Iratis. 

JuvEN.,  sa(.  I,  y.  49. 

Les  anecdotes  sur  ce  coquin  m'intéressent  'moins  que 
celles  de  Suétone  sur  ces  coquins  d'empereurs  ro- 
mains, qui  ne  valaient  guère  mieux. 

Quand  aurons-nous  donc  votre  Suétone?  Si  vous 
l'enrichissez  de  reniarques  historiques  et  philosophi- 
ques, ce  sera  un  livre  dpnt  ^ucun  homme  de  lettres 
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lie  pourra  se  passer.  Je  l'attends  avec  le  plus  grand 
empressement  :  car,  tout  vieux  et  tout  malade  que  je 
suis,  j'ai  encore  les  passions  vives,  surtout  quand  il 
s'agit  de  votre  gloire. 

585o.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Charlottenbonrg ,  le  a  4  mal. 

Je  vous  crois  très  capucin,  puisque  vous  le  voulez,  et  même 
sûr  de  votre  canonisation  parmi  les  saints  de  l'Église.  Je  nVn 
connais  aucun  qui  vous  soit  comparable,  et  je  commence  par 
dire  :  Sancte  Vbltarie ,  ora  pro  nohis  ! 

Cependant  le  saint- père  vous  a  fait  brûler  à  Rome*.  Ne 
pensez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui  ayez  joui  de  cette  fa- 
veur ;  V Abrégé  *  de  Fleury  a  eu  un  sort  tout  semblable.  Il  y  a 
je  ne  sais  quelle  affinité  entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le 
protecteur  des  jésuites;  vous,  des  capucins;  vos  ouvrages 
sont  brûlés  à  Rome;  les  miens  aussi.  Mais  vous  êtes  saint,  et 
je  vous  cède  la  préférence. 

Comment ,  monsieur  le  saint ,  vous  vous  étonnez  qu'il  y 
ait  une  guerre  en  Europe  dont  je  ne  sois  pas!  cela  n'est  pas 
trop  canonique.  Sachez  donc  que  les  philosophes,  par  leurs 
déclamations  perpétuelles  contre  ce  qu'ils  appellent  brigands 
mercenaires ,  m'ont  rendu  pacifique.  L'impératrice  de  Russie 
peut  guerroyer  à  son  aise  :  ellf.  a  obtenu  de  Diderot,  à  beaux 

I  Un  bref  du  x^''  mars  1770  coudamne  plusieurs  ouvrages  de  Voltaire, 
qui  toutefois  n'est  pas  nommé.  Ce  sont  les  Conseils  raisonnables  {so^ti 
tome  XLIV,  page  82),  les  Fragments  d'une  lettre  de  lord  Bolingbrohe 
(tonôe  XL,  page  190) ,  V  Homélie  du  pasteur  Bourn  (tome  XLIV,  page  370), 
la  Profession  de  foi  des  théistes  (tome  XLIV,  page  112),  les  Remontrances 
du  corps  des  pasteurs  du  Gévaudan  (t.  XLIV,  p.  190),  VÉpitre  aux  Ro- 
mains (tome  XLIV,  page  i54).  B. 

»  Le  même  bref  du  i*'  mars  condamne  X Abrégé  de  V Histoire  ecclésias- 
tique ,  dont  le  roi  de  Prusse  avait  fait  Y  Avant-propos  (voyez  tome  XLIV, 
p.  460;  et  LXIII,  5o),  et  l'appelle  mendax  titulus  mendacissimi  operis.  B. 
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deniers  comptants  \  une  dispense  pour  faire  battre  les  Russes 
contre  les  Turcs.  Pour  moi,  qui  crains  les  censures  philoso- 
phiques, l'excommunication  encyclopédique,  et  de  commettre 
un  crime  de  lèse-philosophie ,  je  me  tiens  eu  repos.  Et  comme 
aucun  livre  n'a  paru  encore  contre  les  subsides ,  j'ai  cru  qu'il 
m'était  permis,  selon  les  lois  civiles  et  naturelles^,  d'en  payer 
à  mon  allié,  auquel  je  les  dois  ;  et  je  suis  en  règle  vis-à-vis 
de  ces  précepteurs  du  genre  humain  qui  s'arrogent  le  droit 
de  fesser ^  princes ,  rois,  et  empereurs,  qui  désobéissent  à 
leurs  règles. 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage  intitulé 
Essai  sur  les  Préjugés  *.  Je  vous  envoie  quelques  remarques  ^ 
qu'un  solitaire  de  mes  amis  a  faites  sur  ce  livre.  Je  m'imagine 
que  ce  solitaire  s'est  assez  rencontré  avec  votre  façon  de  pen- 
ser, et  avec  cette  modération  dont  vous  ne  vous  départez  ja- 
mais dans  les  écrits  que  vous  avouez  vôtres.  Au  reste,  je  ne 
pense  plus  à  mes  maux;  c'est  l'affaire  de  mes  jambes  de  s'ac- 
coutumer à  la  goutte  comme  elles  pourront.  J'ai  d'autres  oc- 
cupations :  je  vais  mon  chemin,  clopinant  ou  boitant,  sans 
m'embarrasser  de  ces  bagatelles.  Lorsque  j'étais  malade,  en 
recevant  votre  lettre,  le  souvenir  de  Panétius  me  rendit  mes 
forces.  Je  me  rappelai  la  réponse  de  ce  philosophe  à  Pompée, 
qui  desirait  de  l'entendre  ;  et  je  me  dis  qu'il  serait  honteux 
pour  moi  que  la  goutte  m'empêchât  de  vous  écrire. 

Vous  nie  parlez  de  tableaux  suisses;  mais  je  n'en  achète 
plus  depuis  que  je  paie  des  subsides.  Il  faut  savoir  prescrire 
des  bornes  à  ses  goûts  comme  à  ses  passions. 

Au  reste ,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  la  corrobora tion 

»  Elle  avait  acheté  sa.bibliothèc|ue;  voyez  t.  LXII,  p.  3i2  ;  et  LXIII , 
5oi.  B. 

*  «  Selon  les  lois  de  la  nature.  »  (ÉdiK  de  Berlin.) 

^  «  De  fouetter.  «  (Édit  de  Berlin.) 

^V Essai  sur  les  préjugés,  1770,  in-S',  est  du  baron  d'Holbach.  On  le 
donnait  comme  l'ouvrage  de  Du  Marsais  ;  il  a  même  été  admis  dans  ses 
OEupres,  B. 

^Examen  de  l'Essai  sur  les  préjugés;  cet  écrit  fait  partie  des  OEuvres 
primitives  de  Frédéric.  B.  • 
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et  rénergie  de  votre  poitrine.  Je  crois  toujours  qu'elle  ne  vous 
fera  pas  faux  bond  si  tôt.  Contentez- vous  des  miracles  que 
vous  faites  en  vie ,  et  ne  vous  hâtez  pas  d'en  opérer  après 
votre  mort.  Vous  êtes  sûr  des  premiers ,  et  les  philosophes 
pourraient  suspecter  les  autres.  Sur  quoi  je  prie  saint  Jean 
du  désert,  saint  Antoine,  saint  François  d'Assise,  et  saint 
Cucufin,  de  vous  prendre  tous  en  leur  sainte  et  digne  garde. 

FÉD^BIC. 

585 1.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a  5  mai. 

Je  soupçonne,  madame,  que  vous  vous  souciez 
peu  de  la  métaphysique;  cependant  il  est  assez  cu- 
rieux de  chercher  si  on  a  une  ame  ou  non,  et  do 
voir  tous  les  rêves  qu'on  a  faits  sur  cet  être  incom- 
préhensible. Nous  ressemblons  tous  au  capitaine 
suisse  qui  priait  dans  un  buisson*  avant  une  bataille, 
et  qui  disait:  «  Mon  Dieu,  s'il  y  en  a  un,  ayez  pitié 
«  de  mon  ame,  si  j'en  ai  une.  »  Vous  me  paraissez 
fort  indifférente  sur  ces  bagatelles;  on  s'endurcit  en 
vivant  dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  envoyasse 
quelques  chapitres;  mais  j'ai  peur  qu'ayant  beaucoup 
lu  et  beaucoup  réfléchi,  vous  ne  soyez  plus  amusa- 
ble,  et  que  je  ne  sois  point  du  tout  amusant.  Vous 
en  savez  trop  pour  que  je  vous  donne  du  plaisir. 

Voyez  si  les  articles  Alchimiste^,  Alcoran^, 
Alexandre^,  qui   sont  remplis  d'historiettes,  pour- 

'  Voyez  tome  XXVI,  page  147.  B. 

>  Id.,  page  I  So.  B. 

3  Id.,  page  164.  B.  • 
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ront  vous  désennuyer  un  moment.  Je  suis  avec  vous 
comme  Arlequin ,  à  qui  on  disait"  :  Fais-moi  rire,  et 
qui  ne  pouvait  en  venir  à  bout. 

Timagine  que  votre  grand'maman  est  une  vraie 
philosophe;  elle  s'en  va  voir  sa  colonie,  que  vous 
appelez  si  bien  Salente.  Elle  va  faire  le  bonheur  de 
ses  vassaux,  au  lieu  d'avoir  la  tête  étourdie  du  fra- 
cas des  fêtes,  dont  il  ne  reste  que  la  lassitude  quand 
elles  sont  passées.  Je  crois  le  fond  de  son  caractère 
uu  peu  sérieux ,  d'une  couleur  très  douce ,  toute  bro- 
dée de  fleurs  naturelles.  Je  me  figure  qu'elle  a  une 
ame  égale  et  constante ,  sans  ostentation  ;  qu^elle 
naime  point  à  se  prodiguer  dans  le  monde;  que 
chaque  jour  elle  aimera  davantage  la  retraite;  qu'en 
connaissant  les  hommes  par  la  supériorité  de  sa  rai- 
son, elle  aime  à  répandre  des  bienfaits  par  instinct; 
qu'elle  est  très  instruite,  et  ne  veut  point  le  paraître: 
voilà  le  portrait  que  je  me  fais  de  la  souveraine  d'Am- 
boise,au  pied  de  mes  Alpes,  où  j'ai  encore  de  la 
neige. 

J'ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté;  j'ai  mis 
sous  sa  protection  des  essais  de  ma  manufacture  de 
montres:  que  ne  suis-je  un  de  ses  vassaux  d'Am- 
boise!  On  dit  que  le  blé  a  manqué  jusque  dans  ses 
états;  nous  n'en  avoirs  pqint  dans  notre  pays  bar- 
bare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui 
des  Turcs.  Il  me  semble  que  voilà  une  révolution 
qui  se  prépare,  et  à  laquelle  personne   ne  s'atten- 

»  La  Vie  est  un  songe,  scène  6.  Cette  comédie  est  de  Roissy.  B. 
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dait  :  c'est  de  quoi  exercer  la  philosophie  de  votre 
grand'maman. 

La  mienne  consiste  à  souffrir  patiemment,  ce  qui 
coûte  un  peu,  et  à  vous  être  attaché,  madame,  avec 
le  plus  tendre  respect.  Il  ne  faut  assurément  nul  efr 
fort  pour  vous  aimer. 

Voulez-vous  bien,  madame,  avoir  la  bonté  de  me 
mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maman? 

5852.  A  M.  HENNIN. 

Samedi  aa  soir. 

Je  crois  que  le  bon  homme  Homère  ' 
Eût  été  très  flatté  de  diner  avec  vous. 
Mon  destin  n'est  pas  fait  pour  des  plaisirs  si  doux  : 

Hélas  !  je  ne  suis  que  Voltaire. 

J'ai  voulu  m'essayer.  J'ai  été  chez  mes  enfants* à 
Maconex  aujourd'hui,  en  robe  de  chambre  ;  cela  ne 
m'a  pas  réussi.  Je  ne  puis  mettre  un  justaucorps. 
Le  canon  me  tuerait;  le  dîner  encore  plus.  Ma  fai- 
blesse augmente  d'heure  en  heure.  Je  dînerai  bientôt 
avec  Homère  dans  les  Champs-Elysées.  Je  présente 
ma  misère  et  mon  respect  à  madame  votre  sœur  et 
à  monsieur  votre  beau-frère^. 


'  Le  billet  de  Hennin  auquel  répond  celui  de  Voltaire  commençait 
par  ces  deux,  vers  : 

Aux  noces  des  enfants  des  dieux 
Je  voudrais  inviter  Homère.        B. 

2  Monsieur  et  madame  Diipuits.  B. 
^  Monsieur  et  madame  Legendre.  B. 
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5853.  DE  CATHERINE  II. 

Le  16-37  ™^'* 

Monsieur,  un  courrier  parti  de  devant  Coron  en  Morée , 
de  la  part  du  comte  Féodor  Orlof ,  m'a  apporté  l'a[;réable 
nouvelle  qu'après  que  ma  flotte  eut  abordé  le  17  février  à 
Porto-Vitello ,  mes  troupes  se  joignirent  aux  Grecs ,  qui  desi- 
raient de  recouvrer  leur  liberté.  Ils  se  partagèrent  en  deux 
corps, dont  l'un  prit  le  nom  de  légion  orientale  de  Sparte;  et 
le  second,  celui  de  légion  du  nord  de  Sparte.  La  première 
s'empara  dans  peu  de  jours  de  Passava ,  de  Berdoni ,  et  de 
Misistra%  qui  est  l'ancienne  Sparte.  La  seconde  s'en  alla 
prendre  Calamata,  Léontari,  et  Arcadie.  Ils  firent  quatre 
mille  prisonniers  turcs  dans  ces  différentes  places,  qui  se 
rendirent  après  quelque  défense 5  cell^  de  Misistra  surtout  fut 
plus  sérieuse  que  les  autres. 

La  plupart  des  villes  de  la  Morée  sont  assiégées.  La  flotte 
s'était  portée  de  Porto-Vitello  à  Coron  ;  mais  cette  dernière 
ville  n'était  point  prise  encore  le  29  de  mars ,  jour  du  départ 
du  courrier.  Cependant  on  en  attendait  si  bien  la  réduction 
dans  peu,  qu'on  avait  déjà  dépêché  trois  vaisseaux  pour 
s'emparer  de  Navarin.  Le  28 ,  on  avait  reçu  la  npu velle  devant 
Coron  d'une  affaire  qui  s'était  passée  entre  les  Grecs  et  les 
Turcs,  au  passage  de  l'isthme  de  Corinthe.  Le  commandant 
turc  a  été  fait  prisonnier  en  cette  occasion. 

Je  me  hâte  de  vous  donner  ces  bonnes  nouvelles,  mon- 
sieur, parceque  je  sais  qu'elles  vous  feront  plaisir,  et  que  cela 
est  bien  authentique,  puisqu'elles  me  viennent  directement. 
Je  m'acquitte  aussi  par-là  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite 
de  vous  communiquer  les  nouvelles  aussitôt  que  je  les  aurais 
reçues.  Soyez  assuré,  monsieur,  de  l'invariabilité  de  mes  sen- 
timents. Càterine. 


*0u  Misitra,  qui,  selon  Guillet,  doit  son  nom  au  fromage  qu'on  fait 
dans  le  pays;  voyez  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  de  M.  de  Chateau- 
briands B. 
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Voilà  la  Grèce  au  point  de  redevenir  libre ,  mais  elle  est 
bien  loin  encore  d'être  ce  qu'elle  a  été  :  cependant  on  entend 
avec  plaisir  nommer  ces  lieux  dont  on  nous  a  tant  rebattu  les 
oreilles  dans  notre  jeunesse. 

5854.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A  Ferney,  tf8  mai. 

Monsieur,  je  persiste  à  croire  que  les  philosophes 
m'ont  daigné  prendre  pour  leur  représentant,  comme 
une  compagnie  fait  souvent  signer  pour  elle  le 
moindre  de  ses  associés.  Je  consens  de  signer,  quoi- 
que j'aie  la  main  fort  tremblante. 

Vous  avez  donc  la  bonté,  monsieur,  d'être  un  des 
protecteurs  de  la  statue.  M.  le  duc  de  Choiseul  y  a 
de  plus  grands  droits  qu'on  ne  pense  ;  il  fait  des  vers 
plus  jolis  que  ceux  de  nous  autres  feseurs ,  et  tient 
le  cas  secret  '  ;  j'en  ai  de  lui  qui  sont  charmants. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  ses  bontés  :  il  pro- 
tège une  manufacture  de  montres  que  les  émigrants 
de  Genève  ont  établie  dans  mon  hameau;  il  a  bien 
voulu  descendre  jusqu'à  leur  faciliter  le  débit.  Je  ne 
verrai  pas  la  ville  qu'il  va  bâtir  dans  mon  voisinage; 
mais  je  jouis  déjà  de  tout  le  bien  qu'il  veut  faire. 

Je  goûte  à  présent,  malgré  tous  mes  maux,  le  plus 
grand  des  plaisirs;  je  vois  les  fruits  de  1^  philosophie 
éclore.  Soixante  artistes  huguenots,  répandus  tout 
d'un  coup  dans  ma  paroisse,  vivent  avec  les  catholi- 
ques  comme  des  frères;  il  serait  impossible  à  un 

I  II  s'agit  de  la  réponse  au  roi  de  Prusse,  dont  quelques  strophes  sont 
citées  tome  XL,  page  121  ;  Voltaire  savait  bien  que  l'ode  n'était  pas  de 
Choiseul  ;  voyez  tome  LVIII ,  page  440.  B, 
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étranger  de  deviner  qu'il  y  a  deux  religions  dans  ce 
petit  canton-là.  En  conscience,  messieurs  les  moines, 
M.  Rose,  évêque  de  Senlis',  MM.  les  curés  Aubry* 
et  Guincestre^,  cela  ne  vâut-il  pas  mieux  que  vo» 
Saint-Barthélemi  ? 

Peut-être  l'impératrice  ^  de  Russie  ôpère-t-elfe  a 
présent  une  grande  révolution  chez  les  Turcs;  mais 
j'aime  mieux  celle  dont  je  suis  témoin,  et  j'ar  h  mine 
de  mourir  content.  Je  crois  que  ces  nouvelles  ne  dé- 
plairont pas  au  respectable  M.  Dalembert^  l'appui  de 
la  tolérance  et  de  la  vertu,  et  si  digne  d^être  votre 
ami. 

Conservez  vos  bontés,  monsieur,  à  votre  très  hum- 
ble, et  très  obéissant,  et  très  reconnaissant  serviteur, 
le  languissant  frère  François,  plus  humain  que  tous 
les  capucins  du  monde. 

5855.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  3o  mai. 

C'est  M.  Pigalle  qai  vous  remettra  Ini-même  cette  lettre, 
mon  cher  et  illustre  maître.  Vous  savez  déjà  pourquoi  il  vient 
àFerney,  et  vous  le  recevrez  comme  Virgile  aurait  reçu 
Phidias,  si  Phidias  avait  vécu  du  temps  de  Virgile,  et  qu'il 
eut  été  envoyé  par  les  Romains  pour  leur  conserver  les  traits 
du  plus  illustre  de  leurs  compatriotes.  Avec  quel  tendre  res- 
pect la  postérité  n'aurait-elle  pas  vu  un  pareil  monument, 
8*il  avait  pu  exister?  Elle  aura,  mon  cher  et  illustre  maître, 
le  même  sentiment  pour  le  vôtre.  Vous  avez  beau  dire  que 
vous  n'avez  plus  de  visage  à  offrir  à  M.  Pigalle;  le  géuie,  tant 

'  Voyez  tome  XVm ,  page  i65.  B. 

*Voyez  tome  XVIII,  page  i45;etXX.lI,  174.  B. 

3  Voyez  tome  XXXIV,  page  90.  B. 
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qu'il  respire,  a  toujours  un  visage  que  le  génie,  son  confrère, 
sait  bien  trouver;  et  M.  Pigalle  prendra,  dans  les  deux  escar- 
boucles  dont  la  nature  vous  a  fait  des  yeux,  le  feu  dont  il 
animera  ceux  de  votre  statue.  Je  ne  saurais  vous  dire,  mon 
cher  et  respectable  confrère,  combien  M.  Pigalle  est  flatté  du 
choix  qui  a  été  fait  de  lui  pour  ériger  ce  monument  à  votre 
gloire,  à  la  sienne,  et  à  celle  de  la  nation  française.  Ce  sen- 
timent seul  le  rend  aussi  digne  de  votre  amitié,  qu*il  Test 
déjà  de  votre  estime.  C'est  le  plus  célèbre  de  nos  artistes  qui 
vient,  avec  enthousiasme,  pour  transmettre  aux  siècles  futurs 
la  physionomie  et  Tame  de  Thomme  le  plus  célèbre  de  notre 
siècle;  et  (ce  qui  doit  encore  plus  toucher  votre  cœur)  qui 
vient,  de  la  part  de  vos  admirateurs  et  de  vos  amis,  pour  éter- 
niser sur  le  marbre  leur  attachement  et  leur  admiration  pour 
vous.  Avec  tant  de  titres  pour  être  bien  reçu ,  M.  Pigalle  n'a 
pas  besoin  de  recommandation;  cependant  il  a  désiré  que  je 
lui  donnasse  pour  vous  une  lettre  dont  il  est  si  fort  en  droit 
de  se  passer;  mais  ce  désir  même  est  une  preuve  de  sa  mo- 
destie, et  par  conséquent  un  nouveau  titre  pour  lui  auprès  de 
vous.  Adieu ,  mon  cher  et  illustre  et  ancien  ami  ;  renvoyez- 
nous  M.  Pigalle  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  car  nous  sommes 
pressés  de  jouir  de  son  ouvrage.  Je  ne  vous  dis  rien  de  moi , 
sinon  que  je  suis  toujours  imbécile;  mais  cet  imbécile  vous 
aimera,  vous  respectera,  et  vous  admirera  tant  qu'il  lui  res- 
tera quelque  faible  étincelle  de  ce  bon  ou  mauvais  présent 
appelé  raison ,  que  la  nature  nous  a  fait.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

P.  S,  Un  très  grand  nombre  de  gens  de  lettres  a  déjà  con- 
tribué, et  un  plus  grand  nombre  a  promis  d'imiter  leur 
exemple.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  plusieurs  personnes 
de  la  cour  ont  contribué  aussi;  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
beaucoup  d'autres  promettent  de  s'y  joindre.  Je  ne  doute 
pas  que  plus  d'un  prince  étranger  n'en  fit  autant,  si  vos  com- 
patriotes n'étaient  jaloux  d'être  seuls;  cependant  ils  feraient 
volontiers  à  votre  gloire  le  sacrifice  de  leur  délicatesse.  Adieu, 
adieu. 
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5856.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney,  i*'jum. 

Madame,  je  crois  que  vous  avez  fait  une  gageure 
d'exercer  votre  patience ,  et  moi  de  pousser  à  bout 
vos  bontés.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans 
une  de  mes  lettres',  de  sept  frères,  tous  au  service 
du  roi,  dont  les  jésuites  avaient  usurpé  l'héritage, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Voici,  je  pense, 
l'aîné  de  ces  sept  Machabées.  Il  prétend  qu'ayant 
été  auprès  de  vous,  madame,  le  secrétaire  des  capu- 
cins, je  dois,  à  plus  forte  raison,  être  celui  des  of- 
ficiers qui  ont  été  blessés  au  service.  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'il  demande.  Pour  moi,  je  ne  demanderais,  à 
Versailles ,  que,  l'honneur  et  la  consolation  de  vous 
entendre.  Tout  le  monde  croit,  dans  mon  pays  de 
neiges,  que  j'ai  un  grand  crédit  auprès  devons,  de- 
puis l'aventure  des  capucins,  et  surtout  depuis  celle 
des  montres.  Moi,  qui  suis  excessivement  vain,  je  ne 
les  détrompe  pas;  ils  viennent  tous  médire  :  Allons, 
notre  secrétaire,  vite  une  lettre  pour  madame  la  du- 
chesse, qm/ail  du  bien  pour  son  plaisir.  Je  baisse 
les  oreilles,  j'écris,  et  puis  je  suis  tout  honteiix,  et 
je  voudrais  m'aller  cacher. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  et 
en  rougissant  de  mes  hardiesses,  madame,  votre  très 
humble,  très  obéissant,  et  très  obligé  serviteur. 

*  Ce  D'est  pas  daus  une  leUre  à  madame  de  Choiseul  (à  moins  qu'elle  ne 
soii  perdue) ,  mais  dans  celle  à  madame  du  Defiànd,  n"  5837.  B. 

CoRRESPOlîDAJNCE.    XVI.  I9 
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6857.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

I*'  juin. 

Vous  avez  dû  voir ,  madame ,  que  je  consume  ma 
pauvre  vie  dans  mes  déserts  de  neige  pour  vous  ré- 
créer un  quart  d'heure ,  vous  et  votre  grand'maman. 
Il  y  a  des  insectes  qui  sont  trois  ans  à  se  former 
pour  vivre  quelques  minutes  :  c'est  le  sort  de  la  plu- 
part des  ouvrages  en  plus  d'un  genre.  Je  vous  prie 
toutes  deux  de  prêter  un  peu  d'attention  à  l'article 
jinciens  et  Modernes^ y  c'est  une  affaire  de  goût: 
vous  êtes  juges  en  dernier  ressort. 

Quant  aux  choses  scientifiques,  je  ne  crois  pas 
que  tout  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  soit  inutile. 
Personne  ne  sait  comment  une  médecine  purge,  et 
comment  le  sang  circule  vingt  fois  par  heure  dans  les 
veines;  cependant  il  est  très  souvent  utile  d  être  purgé 
et  saigné. 

Il  est  fort  utile  d'être  défait  de  certains  abomi- 
nables préjugés ,  sans  qu'on  ait  quelque  chose  de  bien 
satisfesant  à  mettre  à  la  place.  C'est  assez  qu'on  sache 
certainement  ce  qui  n'est  pas,  on  n'est  pas  obligé  de 
savoir  ce  qui  est.  Je  suis  grand  démolisseur,  et  je  ne 
bâtis  guère  que  des  maisons  pour  les  émigrants  de 
Genève.  La  protection  de  madame  la  duchesse  de 
Choiseul  leur  a  fait  plus  de  bien  que  leurs  compa- 
triotes ne  leur  ont  fait  de  mal.  Qui  m'aurait  dit  que 
je  lui  devrais  tout,  et  qu'un  jour  je  fonderais  au  mont 
Jura  une  colonie   qui  ne  prospérerait  que  par  ses 

*  Voyez  tome  XXVI,  page  343.  B. 
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boutés?  et  puis  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de  desti- 
née! C'est  vous,  madame,  qui  m'avez  valu  cette  des- 
tinée-là; c'est  à  vous  que  je  dois  votre  grand'niaman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire'  des  communautés  de 
Franche-Comté,  d'accord;  mais  il  est  signé  des  syn- 
dics, et  non  pas  de  moi.  Je  ne  suis  point  avocat:  le 
fond  du  mémoire  est  de  M.  Christin ,  avocat  de  Be- 
sançon; je  l'ai  un  peu  retouché.  Il  n'y  a  rien  que  de 
très  vrai.  L'avocat  au  conseil  chargé  de  l'affaire  l'a 
approuvé,  l'a  donné  à  plusieurs  jugés.  S'il  n'est  pas 
permis  de  soutenir  le  droit  le  plus  évident,  où  fuir? 
Je  tiens  qu'il  faiit  le  soutenir  très  fortement,  ou  l'a- 
bandonner. 

Ce  n'est  point  ici  une  grâce  qu'on  demande.  Ces 
communautés  sont  précisément  sur  la  route  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  en 
Franche-Comté.  Ces  gens-là  seraient  fort  aises  d'être 
les  serfs  du  mari  de  votre  grand'maman ,  mais  ils  ne 
veulent  point  du  tout  l'être  des  moines  de  saint  Be- 
noît, devenus  chanoin'es.  La  pi^tention  de  saint  Claude 
est  absurde.  Saint  Claude  est  un  grand  saint,  mais  il 
est  aussi  ridicule  qu'injuste;  du  moins  il  me  paraît  tel. 
J  ai  cru  qu'il  fallait  faire  sentir  cette  absurdité  avant 
qu'on  discutât  des  fatras  de  papiers  que  les  ministres 
n'ont  jamais  le  temps  de  lire. 

J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclé- 
siastique ;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon  nom 
parût;  Dieu  m'en  préserve!  et  d'ailleurs  ceci  est  ma- 
tière féodale.  Le  roi  ne  lit  point  ces  factums  prépara- 
toires, on  ne  les  met  point  sous  ses  yeux.  Le  rappor- 

'  Tome  XLVI, page  445.  B. 
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teur  seul  est  écouté  ;  et  comme  tout  dépend  ordinai- 
rement de  lui,  il  nous  a  paru  essentiel  que  les  juges 
fussent  bien  au  fait.  Ils  jettent  souvent  un  coup  d'œil 
égaré  sur  ces  pièces  ennuyeuses  ;  j'ai  voulu  les  inté- 
resser par  la  tournure;  j'ai  voulu  les  amuser,  eux,  et 
non  pas  le  roi,  qui  a  d'autres  affaires,  et  qui  très 
communément  laisse  décider  ces  procès  sommaires 
sans  y  assister ,  comme  il  arriva  dans  le  procès  des 
Sirven ,  où  M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net  contre  moi , 
et  avec  raison. 

Enfin ,  si  j'ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et  j'en 
suis  fâché;  mais  je  me  résigne,  car  il  faut  toujours  se 
résigner ,  et  je  ne  suis  pas  capucin  pour  rien. 

Résignez-vous,  madame,  à  la  fatalité  qui  gouverne 
ce  monde.  Horace  recommandait  cette  philosophie, 
il  y  a  quelque  dix-huit  cents  ans  ;  il  recommandait 
aussi  l'amitié,  et  la  vôtre  fait  le  charme  de  ma  vie. 

5858.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  d'abord,  pour  m'iu- 
sinuer  dans  vos  bonnes  grâces ,  que  l'abbé  de  Châ- 
teauueuf  s'est  arrangé  tout  comme  vous  l'avez  voulu 
avec  le  Dépositaire.  Ninon  n'a  point  couché  avec 
le  jeune  Gourville;  et  quant  à  M.  Agnant,  il  n'est 
point  un  ivrogne  à  balbutiement  et  à  hoquets;  c'est 
un  buveur  du  quartier  qui  peut  regarder  les  gens 
fixement  et  d'un  air  comique ,  eu  disant  son  mot  ; 
mais  qui  n'est  point  du  tout  ivre  :  et,  en  cela  même, 
il  est  un  personnage  assez  neuf  au  théâtre. 
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Dès  que  messieurs  du  clergé  seront  prêts  à  plier 
bagage,  je  vous  enverrai  celui  de  Ninon;  Y  Encyclo- 
pédie ne  me  laisse  pas  à  présent  à  moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien  que 
M.  le  duc  de  Praslin  ne  fasse  pas  si  tôt  des  présents 
de  montres  aux  janissaires  et  aux  douaniers  de  la 
Porte  Ottomane.  Vous  savez  comme  on  s'égorge  dans 
la  patrie  de  Sophocle  et  de  Platon ,  comme  on  mas- 
sacre et  comme  on  pille.  Cependant ,  si  nos  consuls 
restent,  si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  des  montres, 
nous  sommes  à  ses  ordres. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de  nous  en  prendre. 
Favorisez- nous, je  vous  en  conjure;  engagez  vo^  ca- 
marades, messieurs  les  ministres  étrangers,  à  nous 
donner  la  préférence.  Si  nous  avions  une  estampe 
de  votre  prince  ' ,  nous  lui  enverrions  une  montre 
avec  son  portrait  en  émail  qui  ne  serait  pas  chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monseigneur  le 
dauphin,  qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  fesons 
à  présent  celui  de  M.  le  comte  d'Aranda  ;  c'est  une 
entreprise  très  considérable.  M.  l'abbé  Terray  en  a 
fait  une  bien  cruelle  en  me  saisissant  deux  cent  mille 
francs  d'argent  comptant  qui  n'avaient  rien  à  dé- 
mêler avec  les  deniers  de  l'état,  et  qui  auraient 
servi  à  bâtir  des  maisons  pour  nos  artistes,  et  à  aug- 
menter la  fabrique.  Il  a  fait  un  mal  irréparable. 

On  avait  bien  trompé  ou  du  moins  voulu  tromper 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  quand  on  lui  avait  dit  que 
les  i^atifs  de  Genève  massacrés  par  les  bourgeois, 
n'étaient  que  des  gredins  et  des  séditieux..  Je  vousw 

*  Le  prince  de  Parme;  voyez  page  271.  B. 
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assure  que  ceux  qui  travaillent  chez  moi  sont  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde,  les  plus  sages,  les 
plus  dignes  de  sa  protection. 

Dites  bien  ,  je  vous  prie ,  à  MM.  les  ducs  de  Clw>i- 
seul  et  de  Praslin  combien  je  leur  suis  attaché;  mon 
cœur  vous  en  dit  toujours  autant. 

5859.  A  TOUS  LES  AMBASSADEURS. 

Ferney,  le  5  jain. 

Monsieur ,  j'ai  Thonneur  d'informer  votre  excel- 
lence que  les  bourgeois  de  Genève  ayant  malheureu- 
sement assassiné  quelques  uns  de  leurs  compatriotes, 
plusieurs  familles  de  bons  horlogers  s'étant  réfugiées 
dans  une  petite  terre  que  je  possède  au  pays  de  Gex, 
et  M.  le  duc  de  Choiseul  les  ayant  mises  sous  la  pro- 
tection du  roi ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  les  mettre  en 
état  d'exercer  leurs  talents.  Ce  sont  les  meilleurs 
artistes  de  Genève;  ils  travaillent  en  tout  genre,  et 
à  un  prix  plus  modéré  qu'en  toute  autre  fabrique. 
Us  font  en  émail,  avec  beaucoup  de  promptitude, 
tous  les  portraits  dont  on  veut  garnir  les  boîtes  des 
montres.  Us  méritent  d'autant  plus  la  protection  de 
votre  excellence ,  qu'ils  ont  beaucoup  de  respect  pour 
la  religion  catholique. 

C'est  sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
que  je  supplie  votre  excellence  de  les  favoriser,  soit 
en  leur  donnant  vos  ordres,  soit  en  daignant  les 
faire  recommander  aux  négociants  les  plus  accrédités. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de   pardonner  à  la 
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liberté  que  je  prends ,  en  considération  de  Tavantage 
qui  en  résulte  pour  le  royaume. 

J'ai  Thonneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

586o.  A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

Ferney ,  6  juin. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  livre ^  avec  enchantement. 
Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  que  je  le  croîs  ca- 
pable de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les  gens  sages 
le  liront,  et  estimeront  l'auteur;  mais  c'est  princi- 
palement aux  malades  à  lire  les  bons  livres  de  mé* 
decine.  Vous  leur  avez  emmiellé  les  bords  du  vase , 
comme  dit  Lucrèce*.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de 
leur  parler  raison ,  vous  y  joignez  l'éloquence ,  qUi 
est  son  passe-port  :  Utile  dulci^  est  votre  devise. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  monsieur,  m'a  fait 
oublier  ma  vieillesse  et  les  maux  dont  je  suis  accablé. 
Vous  êtes  comme  les  anciens  mages ,  qui  guérissaient 
avec  des  paroles  enchantées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  la  reconnaissance 
et  toute  l'estime  que  je  vous  dois,  etc. 

*  Za  PJùlosophie  de  la  Nature,  K.  —  Voyez  lettre  6000.  B. 

*  Livre  I,  935  et  suiv.;  IV,  11  et  suiv.  B. 
^Horace,  Art  poétique,  vers  343.  B. 
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V  586i.  A  M.  THIERIOT. 

Ferney,  6  juin. 

Mon  ancien  ami,  comme  il  y  a  un  an  que  je  n'ai 
reçu  de  vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez  aux 
Incurables  ou  au  faubourg  Saint- Antoine. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  appris  la  mort  de 
votre  frère  qu'au  bout  de  trois  mois ,  et  que ,  dans 
deux  ans,  vous  me  manderez  si  vous  avez  touché 
quelque  chose  de  sa  succession.  Il  est  bon  de  mettre 
de  grands  intervalles  dans  les  affaires;  cela  donne  le 
temps  de  réfléchir,  et  prévient  les  fausses  démarches. 

Vous  avez  peut-être  rencontré  depuis  votre  dernière 
lettre,  c'est-à-dire  depuis  quinze  mois,  \es  héritiers 
de  l'abbé  de  Châteauneuf ,  qui  se  sont  arrangés  avec 
vous  pour  le  dépôt  de  la  belle  gardeuse  de  cassettes. 
Vous  vous  êtes  accommodé  sans  doute  avec  l'assem- 
blée du  clergé,  afin  que,  dès  qu'elle  sera  dissoute, 
on  puisse  produire  M.  Billard  et  l'abbé  Grizel  sous 
le  nom  de  M.  Garant.  Je  crois  qu'on  mettra  partout 
Philosophie  à  la  place  de  Théologie,  pour  ne  point 
effaroucher  les  âmes  timorées.  M.  d'Argental  et 
M.  Marin  se  chargent  de  vos  intérêts  ;  car ,  si  on  s'en 
remettait  à  vous,  nous  n'en  saurions  des  nouvelles 
que  dans  tix)is  ans.  Vous  saurez  que ,  dans  trois  ans, 
j'en  aurai  au  moins  quatre-vingts,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quelque 
endroit  du  monde  que  vous  soyez  gîté;  je  vous  adresse 
celle  que  je  dois  à  M.  de  Sales.  Quelque  louange  que 
je  lui  donne,  je  ne  lui  ferai  pas  la  moitié  du  plaisir 
qu'ihm'a  fait. 
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Faites  bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  de 
Montmerci '.  Portez-vous  bien,  vivez  long-temps,  et 
aimez-moi. 

5862.  DE  CATHERINE  II/ 

A  ma  maison  de  campagne  de  Czarskozélo ,  le  a6  mai-6  jain. 

Monsieur,  je  me  hâte  de  répondre  à  yotre  lettre  du  18  mai , 
que  j'ai  reçue  hier  au  soir,  parceque  je  vous  vois  en  peine. 
Les  vicissitudes  que  les  adhérents  de  Moustapha  répandent 
que  mon  armée  doit  nvoir  essuyées ,  la  perte  de  la  Valachie, 
sont  des  contes  dont  je  n'ai  senti  d'autre  chagrin  que  celui  de 
vous  voir  appréhender  que  cela  ne  soit  vrai.  Dieu  merci,  rien 
de  tout  cela  n'existe.  Je  vous  ai  mandé,  la  poste  passée,  les 
nouvelles  que  j'ai  reçues  de  la  Morée ,  qui ,  pour  premier  dé- 
but, paraissent  assez  satisfesantes.  J'espère  que  par  votre  in- 
tercession la  sainte  Vierge  n'abandonnera  pas  les  fidèles. 

Dormez  tranquillement,  monsieur;  les  affaires  de  votre 
favorite  (après  ce  que  vous  me  dites,  et  l'amitié  que  vous  ne 
cessez  de  me  témoigner,  je  prends  hardiment  ce  titre)  vont 
un  train  très  honnête  :  elle-même  en  est  contente,  et  ne  craint 
les  Turcs  ni  par  terre  ni  par  mer. 

Cette  flotte  turque,  dont  on  fait  tant  de  bruit,  est  mer- 
veilleusement équipée!  Faute  de  matelots,  on  a  mis  sur  les 
vaisseaux  de  guerre  les  jardiniers  du  sérail. 

Après  avoir  bien  bataillé ,  viendra  la  paix ,  temps  pendant 
lequel  j'espère  achever  mon  code. 

Frère  Ganganelli  a  trop  d'esprit  pour  être  fâché ,  au  fond 
de  sou  coeur,  de  mes  progrès.  Nous  n'avons  rien  à  démêler 
ensemble.  Je  ne  lui  ai  pris  ni  Avignon,  ni  Bénévent.  Ma  cause, 
au  bout  du  compte ,  est  celle  de  la  chrétienté.  Il  n'appartenait 
qu'à  frère  Rezzonico  '  de  s'aveugler  dans  sa  dévotion.  Clé- 
ment XIV  me  paraît  plus  éclairé.  Les  capucins ,  monsieur, 
oui,  je  pense ,  les  mêmes  droits  que  les  cordeliers.  Vous  pou- 

*  Leclerc  de  Montinerci  ;  voyez  tome  LXI ,  page  363.  B. 
»  Clémem  XIII.  B. 
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vez  devenir  pape  '  ;  et  même  cela  doit  se  faire  pour  le  bien 
de  rÉglise;  et  voici  pourquoi  les  deux  chefs  de  l'église  grecque 
et  de  la  romaine  non  seulement  seront  en  correspondance 
directe,  mais  encore  on  les  verra  liés  par  l'amitié;  chose  qui 
n'a  pas  existé  jusqu'ici.  J'en  prévois  déjà  d'avance  un  grand 
bien  pour  la  chrétienté.  Je  vous  déclare  que  vous  me  trou- 
verez modérée,  mais  ferme  :  n'allez  pas  prendre  cette  fermeté 
pour  de  l'opiniâtreté  au  moins. 

Adieu ,  monsieur;  portez-vous  bien ,  et  soyez  assuré  qu'on 
ne  saurait  ajouter  à  la  sensibiHté  que  j'ai  pour  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  que  vous  me  donnez.  Rien  aussi  n'égale  l'estime 
que  j'en  fais.  Cateeine. 

5863.  A  M.  LA  COMBE. 

Jain. 

Ah!  monsieur,  que  je  suis  content  de  Mêlante l 
voilà  le  style  dont  il  faut  écrire.  Les  Welches  vont 
être  débarbarisés. 

Je  ne  regarde  Faventure  de  VEncyclopédie  que 
comme  une  défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  d'étaler 
des  perdrix  pendant  le  carême.  Je  suis  persuade' 
qu'après  Pâques  on  fera  très  bonne  chère.  Je  souhaite 
beaucoup  la  délivrance  des  volumes  de  Y  Encyclo- 
pédie et  des  rescriptions.  Les  dernières  m'intéressent 
très  particulièrement. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  la  Ga- 
zette  littéraire  et  de  la  lettre  de  M.  de  Fontanelle, 
et  d'avoir  purgé  votre  librairie  des  follicules  de  ce 
maraud  de  maître  Aliboron.  Vous  imprimez  le  Siié' 
tone  au  lieu  de  V^ne  littéraire;  c'est  mettre  un  dia- 
mant à  la  place  de  la  boue.  Vous  me  faites  un  plaisir 

'  Voltaire  avait  été  agrégé  à  Tordre  des  capucins;  voyez  p.  i49«  B. 


Digitized  by  LjOOQIC 


I 


ANNÉE    1770.  299 

extrême  de  me  dire  que  les  remarques  sont  excel- 
lentes, je  m'en  doutais  bien.  Personne,  à  mon  gré, 
na  le  jugement  plus  sûr  que  M.  de  La  Harpe;  son 
style  est  clair  et  vigoureux;  il  dit  beaucoup  en  peu 
de  mots;  c'est  le  grand  ennemi  du  fatras.  Il  faut 
absolument  le  mettre  de  l'académie,  quand  il  dé- 
campera quelque  ëvêque  ou  moi.  Je  vous  réponds  de 
moi  dans  peu  de  temps. 

Vous  devez  avoir  vu  une  assez  belle  bibliothèque 
à  Manheim.  Vous  êtes  sans  doute  en  correspondance 
avec  M.  Colini ,  mon  ami.  Je  me  flatte  que  je  puis 
vous  appeler  du  même  nom.  Vous  devez  bien  comp- 
ter sur  tous  les  sentiments ,  etc. 

5864.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

8  juin. 
Quand  un  cordelier  >  incendie 
Les  ouvrages  d'un  capucin , 
On  sent  bien  que  c'est  jalousie, 
Et  Teffet  de  l'esprit  malin  ; 
Mais  lorsque  d'un  grand  souverain 
Les  beaux  écrits  il  associe 
Aux  farces  de  saint  Cucufin, 
Cest  une  énorme  étourderie. 
Le  saint-père  est  un  pauvre  saint , 
C'est  un  sot  moine  qui  s'oublie: 
Au  hasard  il  excommunie. 
Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

Voilà  votre  majesté  bien  payée  de  s'être  vouée  à 
saint  Ignace;  passe  pour  moi  cliétif,  qui  n'appartiens 
qu  a  saint  François. 

'  I<e  pape  Clément  Xrv,  qui  avait  été  fraociscain,  avait  condamné  plu- 
sieurs ouvrages  anonymes  de  Vol  faire,  qui  avait  sa  patente  de  capucin,  et 
uu  écrit  du  roi  de  Prusse;  voyez.letfre  58 5o.  B. 
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Le  malheur,  sire,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner 
à  punir  frère  Ganganelli  :  plût  à  Dieu  qu'il  eût  quel- 
que bon  domaine  dans  votre  voisinage ,  et  que  vous 
ne  fussiez  pas  si  loin  de  Notre-Dame  de  Loretta. 

Il  est  beau  de  savoir  railler 
Ces  arlequins  feseurs  de  bulles  ; 
J'aime  à  les  rendre  ridicules  ; 
J'aimerais  mieux  les  dépouiller. 

Que  ne  vous  chargez- vous  du  vicaire  de  Simon 
Barjone,  tandis  que  l'impératrice  de  Russie  épous- 
sette  le  vicaire  de  Mahomet?  Vous  auriez  à  vous  deux 
purgé  la  terre  de  deux  étranges  sottises.  J'avais  au- 
trefois conçu  ces  grandes  espérances  de  voiis  ;  mais 
vous  vous  êtes  contenté  de  vous  moquer  de  Rome  et 
de  moi,  d'aller  droit  au  solide,  et  d'être  un  héros  très 
avisé. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliothèque  V Essai  sur  les 
Préjugésy  mais  je  ne  l'avais  jamais  lu  ;  j'avais  essayé 
d'en  parcourir  quelques  pages,  et  n'ayant  vu  qu'un 
verbiage  sans  esprit ,  j'avais  jeté  là  le  livre.  Vous  lui 
faites  trop  d'honneur  de  le  critiquer  ';  mais  béni  soyez- 
vous  d'avoir  marché  sur  des  cailloux,  et  d'avoir  taillé 
des  diamants  !  Les  mauvais  livres  ont  quelquefois  cela 
de  bon  qu'ils  en  produisent  d'utiles. 

De  la  fange  la  plus  grossière 
On  voit  souvent  naître  des  fleurs, 
Quand  le  dieu  brillant  des  neuf  Sœurs 
La  frappe  d'un  trait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vous  prie,  sire,  d'avoir  pitié  de  mes 
vieux  préjugés  en  faveur  des  Grecs  contre  les  Turcs: 

•  Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  585o.  L, 
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j'aime  mieux  la  famille  de  Socrate  que  les  descendants 
d'Orcan ,  malgré  mon  profond  respect  pour  les  sou* 
verains. 

Sire,  vous  savez  bien  que,  si  vous  n'étiez  pas  roi, 
j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  auprès  de  vous. 
Le  vieux  Malade  ermite. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Grâces 
(le  M.  Hennin  ;  celles  qui  vous  inspirent  quand  vous 
écrivez  sont  beaucoup  plus  grâces. 

5865.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  8  juin. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  cette  lettre  vous  sera  remise 
par  M.  Panckoucke ,  que  vous  connaissez  depuis  long-temps , 
et  dont  vous  m'avez  souvent  parlé,  dans  vos  lettres,  avec  es- 
time et  avec  intérêt.  J'espère  que  cet  intérêt  augmentera  en- 
core, s'il  est  possible,  par  celui  que  je  prends  à  M.  Pan- 
ckoucke, et  par  la  connaissance  que  vous  aurez  de  l'honnêteté 
(le  son  caractère,  et  des  sentiments  de  respect  et  d'attache- 
ment dont  il  est  rempli  pour  vous.  Il  va  à  Genève  pour  des 
affaires  qui  l'intéressent ,  et  je  l'ai  assuré  que  vous  ne  lui  re- 
fuseriez pas  vos  bontés  et  vos  conseils.  Il  vous  contera  tous 
les  malheurs  qu'a  essuyés  l'infortunée  Encyclopédie ,  et  le 
besoin  qu'elle  a  que  les  honnêtes  gens  et  les  philosophes  fas- 
sent un  bataillon  carré  pour  la  soutenir.  J'espère  qu'il  m'ap- 
prendra en  quel  état  est  l'ouvrage  que  vous  avez  entrepris  ', 
et  qui  sera  si  utile  à  la  perfection  du  nôtre.  Je  vous  recom- 
mande le  Suisse  de  Félice  "  et  ses  coopérateurs ,  au  nombre 
(lesquels  sont  quelques  polissons  d'écrivailleurs  français  qui 
prétendent,  à  ce  qu'on  dit,  élever  autel  contre  autel.  A  en 
juger  par  les  programmes  ou  prospectus  qu'ils  ont  publiés , 

'  Les  Questions  sur  l'Encyclopédie;  voyez  ma  Préface  du  t,  XXVI.  B. 
*  Voyez  lettre  56oo,  tome  LXV,  page  465.  B. 
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ce  sera  de  la  besogne  bien  faite  ;  et  je  ne  doute  pas  que  cette 
société  de  gens  de  lettres,  soi-disant,  ne  renferme  plusieurs 
Suisses  de  porte  nouvellement  arrivés  de  Zug  ou  d'Under- 
wald.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cher  et  illustre  maître ,  je  vous 
demande  vos  bontés  et  votre  amitié  pour  M.  Panckoucke;  et 
j'espère  que  quand  vous  l'aurez  vu,  vous  l'en  trouverez  digne, 
et  que  ma  recommandation  lui  deviendra  tout-à-fait  inutile. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

5866.  A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney ,  i  z  juin. 

En  vérité,  monsieur,  vous  travaillez  pour  rhon- 
neur  de  la  France,  en, prose  comme  en  vers.  Plus 
d'une  ancienne  maison  du^  royaume  vous  a  de  très 
grandes  obligations  ;  mais  les  lecteurs  ne  vous  en  ont 
pas  moins.  Vous  avez  bien  mërité  du  public  en  tout 
genre.  Les  Duchesne  et  les  Dupuy  n'ont  jamais  mieux 
discuté  que  vous  en  généalogie.  Les  Coucy  vous  de- 
vront leur  illustration  par  vos  recherches'  comme 
par  votre  tragédie. 

Il  est  bien  naturel ,  quand  tous  les  Français  vous 
doivent  de  la  reconnaissance,  que  le  maraud  de 
Quimper-Corentin  soit  le  serpent  qui  ronge  votre 
lime.  Celui  qui  fait  honneur  à  notre  littérature  doit 
avoir  pour  ennemi  celui  qui  en  fait  l'opprobre.^Il  est 
bon  que  vous  connaissiez  l'extrait  d'une  lettre  de  son 
beau-frère.  Vous  verrez  qu'un  homme  qui  fait  un 
métier  aussi  infâme  ne  peut  être  qu'un  scélérat.  J'au- 
rais voulu  joindre  à  cet  extrait  des  anecdotes  qui 

«  Mémoires  historiques  sur  la  maison  de  Coucy,  sur  la  dame  de  Faj'el,  sur 
Eustache  de  Saint-Pierre  ;  1770,  iii-8".  B. 
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ni  ont  été  envoyées  de  Paris  sur  ce  misérable  ;  je  tâ- 
cherai de  vous  les  faire  parvenir  bientôt.  Oportet 
cognosci  malos. 

Le  triste  état  de  ma  santé  m'empêche  de  vous  en 
dire  davantage.  Diligo  probos. 

5867.  A  M.  LE  FRANÇAIS, 

AKCIEir  OFFICIER  DE  GAYALERIE. 

Ferney ,  1 1  juin. 

Le  vieillard  très  malade  que  M.  Le  Français  a  bien 
voulu  honorer  de  son  attention,  et  des  meilleurs  vers 
qu'on  ait  faits  depuis  long-temps,  lui  demande  bien 
pardon  de  le  remercier  si  tard ,  et  de  ne  le  remercier 
qu'en  prose  :  soixante-seize  ans,  des  montagnes  pleines 
de  neige  qui  lui  font  perdre  la  vue,  et  des  maladies 
cruelles,  sont  une  excuse  trop  valable;  agréez-la, 
monsieur,  ayec  la  reconnaissance  respectueuse  que 
vous  doit  le  solitaire  honoré  de  vos  bontés. 

5868.  A  M.  DALEMBERT. 

^  ixjain. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  êtes- vous 
toujours  bien  imbécile  à  la  manière  de  Locke  et  de 
Newton  ?  Prêtez-moi  un  peu  de  votre  bêtise ,  j'en  ai 
grand  besoin.  On  dit  que  vous  nous  donnez  pour 
confrère  monsieur  l'archevêque  de  Toulouse',  qui 
passe  pour  une  bête  de  votre  façon ,  très  bien  disci- 
plinée par  vous.  Savez-vous  quand  les  bêtes  d'une 

»  Loménie  de  Brienne;  voyez  tome  LXII,  page  Sag.  B. 
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autre  espèce  cesseront  d'être  assemblées  ?  cela  est  as- 
sez important  pour  ce  pauvre  Panckoucke. 

Répondez ,  je  vous  prie ,  à  une  autre  question. 

Le  roi  de  Prusse  vous  a  envoyé,  sans  doute,  son 
petit  écrit  '  contre  un  livre  imprimé  cette  année,  in- 
titulé Essai  sur  les  préjugés;  ce  roi  a  aussi  les  siens, 
qu'il  faut  lui  pardonner  :  on  n'est  pas  roi  pour  rien. 
Mais  je  voudrais  savoir  quel  est  l'auteur  de  cet  Essai 
contre  lequel  sa  majesté  prussienne  s'amuse  à  écrire 
un  peu  durement.  Serait-il  de  Diderot?  serait-il  de 
Damilaville?  serait-il  d'Helvétius?  peut-être  ne  le 
connaissez-vous  point;  je  le  crois  imprimé  en  Hol- 
lande. Lenteur,  quel  qu'il  soit,  me  parait  ressembler 
à  Le  Clerc  de  Montmerci  ;  il  a  de  la  force,  mais  il  fait 
trop  de  prose ,  comme  l'autre  fait  trop  de  vers. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  plaisanterie 
de  l'effigie.  Le  vieux  magot  que  Pigalle  veut  sculpter 
sous  vos  auspices  a  perdu  toutes  ses  dents,  et  perd 
ses  yeux  ;  il  n'est  point  du  tout  sculptable;  il  est  dans 
un  état  à  faire  pitié.  Conseillez,  je  vous  en  prie, à 
votre  Phidias  de  s'en  tenir  à  la  petite  figure  de  por- 
celaine faite  à  Sèvres,  qui  lui  servirait  de  modèle. 
J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre  buste  que  tout 
autre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  «philosophe;  badinez  avec 
la  vie;  elle  n'est  bonne  qu'à  cela. 

I  Voyez  lettre  585o.  B. 
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5869.  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  landi  au  soir,  1 1  join. 

La  personne  '  à  qui  nous  avons  proposé  des  grâces 
en  a  tant,  qu'elle  ne  se  soucie  pas  d'en  acheter  des 
autres.  D'ailleurs,  leur  sexe  est  un  empêchement  di- 
rimant. 

Au  surplus,  le  nommé  Charles,  huissier  de  je  ne 
sais  quels  magnifiques  et  très  honorés  seigneurs^, 
s'est  avisé  d'assigner  le  sieur  Dufour,  directeur  de  la 
manufacture  royale  de  Ferney,  naturalisé  Français, 
protégé  spécialement  par  le  roi ,  et  si  bien  protégé, 
que  le  roi  vient  de  lui  acheter  et  de  lui  payer  argent 
comptant  six  belles  montres  de  sa  façon,  pour  en- 
courager ladite  manufacture  royale. 

On  ne  voit  pas  de  quel  droit  les  magnifiques  et 
très  honorés  seigneurs  assignent  le  très  magnifique  et 
honoré  Dufour. 

Je  vous  prie  réellement,  monsieur,  et  raillerie  à 
part,. d'interposer  votre  autorité  pour  que  doréna- 
vant on  s'abstienne  de  pareilles  violations  de  terri- 
toire, sans  quoi  on  serait  obligé  de  traiter  fort  mal 
lesdites  assignations,  juridiquement  parlant.  Il  est 
temps  de  mettre  ordre  à  ces  impertinences.  Notre  ma- 
nufacture française,  protégée  par  le  roi,  et  travaillant 
pour  le  roi,  doit  être  respectée. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'en  parler  vertement. 
Vous  savez  que  la  loi  est  qu'on  assigné  à  Gex  ceux 

*  Le  roi  de  Prusse;  voyez  lettres  5835  et  585o.  B. 
^  De  la  république  de  Genève.  B^ 

GoRBESPOJrDAlfCE.  XVI.  '^^ 
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qui  demeurent  dans  le  territoire  de  Gex.  Nous  pré- 
voyons que,  si  on  ne  met  pas  un  frein  à  ces  polisson- 
neries ,  elles  reviendront  tous  les  jours  ;  le  temps  de 
nos  artistes  est  précieux.  Madame  Denis  se  joint  à 
moi  pour  vous  prier  avec  la  plus  vive  instance  de 
soutenir  les  droits  des  Français.  Vous  n'avez  pas  be- 
soin d'être  prié. 

Mille  respects  à  madame  votre  sœur  et  à  vous.  V. 

5870.  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  16)1110. 

«Va  te  faire  f......  va  gratter  ton  cul  avec  celui 

«  du  résident;  tu  as  du  pain  dans  tes  poches  pour  les 
«  grimauds;  tu  viens  de  la  part  de  ces  b......  de  Fran- 

«  çais  de  Fernejr,  etc. ,  etc* ,  etc.  » 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  propres  niot^  de  la  phi- 
lippique  prononcée  aujourd'hui,  16  du  mois  de  la 
jeunesse,  contre  Dalloz,  commissionuaire  de  Ferney, 
porteur,  non  de  pain  pour  les  grimauds,  mais  d'une 
petite  truite  pour  notre  souper. 

Ces  galanteries  arrivent  fort  souvent.  Nous  en  ré- 
galerons M.  le  duc  de  Choiseul,  à  qui  nous  devons 
d'ailleurs  des  remerciements,  pour  avoir  fait  acheter 
et  payer  par  le  roi  nos  montres  de  grimauds.  Je  n'ai 
point  vu  le  cul  de  Dalloz  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
digne  de  gratter  lé  vôtre.  Passe  encore  pour  celui  ' 
à  qui  vous  destiniez  vos  Grarces.  Mais  franchement  les 
bontés  des  Genevois  deviennent  trop  fortes  depuis 
le  soufflet  donné  à  tour  de  bras,  dans  la  rue,  au  pré- 

I  Le  roi  de  Prusse;  voyez  lettres  5S35  et  ê^So,  B. 
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sident  du  Tillet  ^  On  dit  dans  l'Europe  que  notre 
nation  porte  un  peu  au  vent,  et  a  l'air  trop  avanta* 
geux.  Ces  petits  avertissements,  que  l'auguste  répu- 
blique de  Genève  daigne  lui  donner,  la  corrigera 
sans  doute,  et  le  roi  lui  en  aura  une  très  grande  obli- 
gation. 

Nous  vous  prions ,  madame  Denis  et  moi ,  de  vou* 
loir  bien  présenter  nos  très  humbles  remerciements 
à  monsieur  le  syndic  de  la  garde  et  à  monsieur  lé 
commandant  de  la  sublime  porte  de  Cornevin  ^. 

On  dit  le  pain  ramendié  dans  la  superbe  ville  de 
Gex,  et  que  le  blé  n'y  vaut  plus  que  24  livres  la  coupe^ 
c'est-à-dire  So  livres  le  setier;  c'est  marché  donné. 
Rien  ne  fait  mieux  voir  la  haute  prudence  des  Wel- 
ches,  qui  vendirent  tout  leur  blé  en  1769,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'ils  auraient  faim  en  1770. 

Bonsoir,  monsieur.  L'oncle  et  la  nièce  vous  font 
les  plus  tendres  compliments. 

5871.  À  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  dimanche  matiti ,  17  juin. 

Le  plus  aimable  des  résidents  verra  par  la  présente 
(que  ses  blanches  et  potelées  fesses  ont  été  compro- 
mises avec  les  fesses  de  Dalloz,  qui  n'en  sait  pas  assez 
pour  inventer  un  tel  épisode.  Les  gens  de  monsieur  le 
résident  ne  firent  que  passer,  et  peuvent  très  bien 
n'avoir  pas  entendu  tous  les  compliments,  puisqu'on 

>  Voyez  tome  LXn ,  page  5ao.  B. 

^  La  porte  par  laquelle  ou  sort  de  Genève  pour  aller  à  Ferney.  B; 
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retint  avec  outrage  Dallez  au  corps-de-garde  Une 
demi-heure  entière. 

Nous  voyons  avec  douleur  les  chrétiens  réformés 
appeler  leurs  frères  Raca*  et  b ,  ce  qui  est  expres- 
sément défendu  dans  l'Évangile,  et  ce  qui  attire  in- 
failliblement la  géhenne  du  feu. 

Nous  irons  le  plus  tôt  que  nous  pourrons  voir  mon- 
sieur le  résident  et  madame  Le  Gendre*  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  quelque  belle  soirée,  quand  le  vieux 
malade  pourra  un  peu  aller.  Je  leur  présente  mes  très 
humbles  respects.  V. 

P.  S.  Jean-Louis  Tourte  a  été  dépouillé  à  Collonge 
de  dix-huit  montres  d'or. 

Il  n'est  pas  malheureusement  domicilié  au  pays  de 
Gef ,  mais  je  pense  que  s'il  pouvait  prendre  un  loge- 
ment en  ce  pays,  on  lui  rendrait  ses  montres. 

Je  m'en  rapporte  à  M.  Hennin,  mieux  instruit  que 
moi,  et  qui  est  autorisé. 

(La  pièce  jointe  est  une  déposition  faite  par  Dalioz, 
par-devant  le  greffier  de  la  justice  de  Ferney ,  rela- 
tivement aux  injures  qui  lui  avaient  été  dites  à  la 
porte  de  Cornevin.  ) 

5872.  A  M.  THIE&IOT. 

1 7  join. 

Mon  ancien  atni ,  c'est  dommage  que  M.  Guy-Du- 
th^sne  ait  imprimé  avec  tant  de  fautes  de  commission 
et  d'oitiission^  la  vieille  Sophonisbe  de  Mairet,  rajeu- 

I  Matthieu,  v,  22.  B. 
3  Sœur  de  M.  Heoniu.  B. 

3  Expression  de  Bayle  dans  le  4*  paragfraphe  de  la  Préface  de  la  première 
édition  de  son  Dictionnaire.  B. 
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nie  par  M.  Lantin.  Vous  connaissez  ce  Lantîn,  auteur 
du  conte  de  la  Fourmi^.  Son  neveu,  qui  demeure  à 
Dijon,  est  bien  indigné  qu'on  attribue  à  d'autres  qu'à 
lui  le  rapetassage  de  cette  vieille  Sophonisbe.  C'est , 
ace  que  je  vois,  le  Rajeunissement  inutile^.  On  £i 
une  étrange  rage  dans  Paris  de  vouloir  toujours  nom« 
mer  au  hasard  les  pères  des  enfants  trouvés  :  sans 
cela  vous  auriez  déjà  mademoiselle  Ninon  ^  aux  Tui- 
leries. * 

Vous  souvenez-vous  dHine  espèce  de  Fie  de  Cathe- 
rin Fréron  ^,  dit  Aliboron ,  que  vous  m'envoyâtes 
manuscrite  il  y  a  vraiment  dix  années?  Je  ne  savais 
ce  qu'elle  était  devenue  :  je  la  trouve  imprimée  dans 
un  recueil  intitulé  les  Choses  utiles  et  agréables^ ; 
mais  on  en  a  fait  une  autre  édition  particulière^,  à 
laquelle  on  ajoute  la  lettre  du  sieur  ftoyou,  beau* 
frère  d'AHboron,  avocat  au  parlement  de  Rennes, 
lequel  se  plaint  que  son  beau-frère,  ayant  servi  d'es- 
pion dans  les  troubles  de  Bretagne,  l'accusa  d'avoir 
écrit  en  faveur  de  M.  de  La  Chalotais ,  obtint  une 
lettre  de  cachet  contre  lui,  vint  lui-même  le  saisir 
avec  des  archers,  le  fît  enchaîner,  et  le  conduisit  en. 
prison  en  tenant  le  bout  de  la  chaîne,.  Fréron  mettra 
apparemment  cet  événement  dans  son  Année  litté- 
raire. 

»  Voyez  tome  IX,  pages  1 18-19.  B, 

»  Titre  d'une  pièce  de  vers  de  Moncrif.  B. 

^  Le  Dépositaire  ;  c'était  alors  aux  Tuileries  que  jouaient  les  comédien^ 
français.  B. 

4  Anecdotes  sur  Fréron,  tome  XL,  page  249.,  B. 

*  Voyez  ma  note ,  tome  IX ,  page  118.   B. 

^  Voltaire,  veut  sans  doute  parler  de  l'édition  qui  e»t.à  la  suite  de  sa  ré- 
futation du  Système  de  la  Nature,  dont  j'ai  parlé  t  XXIX,  p.  45o.  B. 
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Portez-vous  bien,  mon  ancien  ami,  et  jouissez  de 
l'hiver  de  la  vie  autant  que  vous  le  pourrez. 

5873.  A  M.  HENNIN. 

A  Feraey ,  dimanche  ao  soir,  z  7  juin. 

Permettez-moi ,  mon  très  aimable  résident  ^  de  ne 
point  envoyer  Dalloz  devant  un  auditeur  qui  est 
Genevois.  Nous  n'attendons  ni  ne  voulons  aucune 
justice  de  ces  messieurs.  Nous  pensons  que  c'est  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  faut  envoyer  sa  déposi- 
tion,  seulement  ppur  l'amuser,  en  attendant  qu'il 
rende  aux  vingt-quatre  '  çt  aux  vingt -cinq  *  tout  ce 
qu'il  leur  doit. 

Pigalle  est  venu.  Vous  seriez  charmant,  si  vous 
vouliez  venir  quelqu'un  de  ce§  jours  avec  un  recueil 
de  vos  plus  belles  estampes  :  vous  raisonneriez  pein- 
ture et  sculpture  avec  un  homme  qui  est  assurément 
digne  de  vous  entendre. 

Maman  vous  fa^it  mille  compliments. 

5874.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND; 

A  Ferney ,  1 8  juin. 

On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  daps  nos  déserts, 
pour  vous  faire  passer  quelques  minutes  à  Saint- 
Joseph;  et,  malgré  la  crainte  de  vous  ennuyer,  on 
vous  envoie  ces  deux  feuilles  détachées.  Imposez  si- 

(  C'était  le  nombre  des  commissaires  nommés  pour  défendre  la  eaiise 
des  représentants  ou  originaires  genevois  devant  les  médiateurs.  B. 

>  Cétait  le  nombre  des  membres  du  petit  conseil  de  la  république  de 
Genève.  B^ 
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Jence  à  votre  lecteur ,  sitôt  que  vous  vous  sentirez  la 
moindre  envie  de  bâiller. 

J'ignore  tout  ce  qui  se  fait  à  présent  sur  la  terre. 
Je  ne  sais  pas  même  si  LacédénK)ne  appartient  à 
Catherine  II  ou  à  Moustapha;  je  ne  sais  oîi  est  votre, 
grand'maman,  et  c'est  ce  qui  m'intéresse  davantage. 
Si  elle  est  dans  son  palais  d^  Chanteloup ,  occupée  de 
sa  florissante  colonie,  je  la  déclare  philosophe.  J'en- 
tends surtout,  par  ce  mot,  philosophe-pratique;  car. 
ce  n'est  pas  assez  de  penser  avec  justesse,  de  s'expri- 
mer avec  agrément,  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés 
de  tant  de  pauvres  femmes,  et  même  de  tant  de  sots 
hommes,  de  connaître  bien  le  monde,  et  par  consé- 
quent de  le  mépriser;  mais  se  retirer  de  la  foule  pour 
faire  du  bien,  encourager  les  arts  nécessaires,  êtrç 
supérieur  à  son  rang  par  ses  actions  comme  par  son 
esprit ,  n'est-ce  pas  là  la  véritable  philosophie  ? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas  aller 
ensemble  dans  le  paradis  terrestre  de  Chanteloup. 
II  faut  toujours,  madame,  que  je  vous  remercie  de 
toutes  les  bontés  dont  elle  m'a  comblé,  car  sans'  vous 
elle  m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle  protège,  du  haut 
de  sa  colonie  de  Carthage,  la  coloniede  mon  hameau  ; 
elle  me  fait  goûter  chaque  jour  le  plaisir  de  la  recon- 
naissance. Je  me  flatte  qu'elle  était  dans  son  royaume 
dans  le  temps  que  les  badauds  de  Paris  se  tuaient  au 
milieu  des  fêtes  %  assez  près  de  son  hôtel  ;  elle  aurait 
été  trop  sensiblement  frappée  de  ce  désastre.  Est- il 
possible  qu'on  s'égorge  pour  aller  voir  des  lampions  ! 

»  Pour  le  mariage  du  dauphin  (depuis  Louis  X.VI).  Beaucoup  de  per- 
souaes  périrenl  le  îo  ipai.  B, 
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Adieu,  madame;  conservez  du  ihoins  votre  santé; 
la  mienne  est  désespérée.  Mille  tendres  respects. 

5875.  A  M.  HENNIN. 

Lundi ,  à  dix  heures  trois  quarts. 

Vous  êtes  trop  bon ,  monsieur ,  et  Dalloz  est  un 
animal.  Je  vous  l'envoie  tout  malade  qu'il  est;  je  le 
suis  aussi.  Il  jure  toujours  qu'il  y  a  eu  du  cul  dans 
cette  affaire.  Le  mien  est  dans  un  piteux  état  ;  il  n'est 
pas  fait  pour  être  sculpté  par  Pigalle.  Prêtez-nous  le 
vôtre,  ou  plutôt  votre  belle  mine,^ 

CoDSuIe  Fabricio  dignumque  numismate  vultum. 

5876.  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  19  juin. 

Mon  très  cher  philosophe,  vous  m'avez  raccommodé 
avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  poursuit  son 
affaire;  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  aussi  sage  et 
aussi  éloquent  que  M.  de  La  Croix  ne  lui  fasse  rem- 
porter une  victoire  entière.  Tous  les  honnêtes  gens 
lui  applaudiront.  Dites-lui,  je  vous  prie,  qu'il  ait  la 
bonté  d'adresser  son  mémoire  à  M.  Vasselier,  pre- 
mier commis  de  la  poste  de  Lyon.  Il  ne  serait  pas 
mal  qu'il  y  en  eût  deux  exemplaires  dans  le  paquet, 
l'un  pour  M.  Vasselier,  l'autre  pour  moi.  Vive  désor- 
mais le  parlement  de  Toulouse! 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  prié  M.   de  La  Croix' 

•  1^4  lell^e  à  de  La  Croix  manque.  B. 
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dç  gronder  Sirvesn  d'avoir  été  six  mois  entiers  sans 
écrire  à  ses  filles. 

A  l'égard  de  votre  sage  hardiesse  ^  vous  n'avez 
rien  à  craindre;  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre 
Abrégé^  sur  lequel  on  puisse  vous  inquiéter.  On  sera 
fâché,  mais  comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu  leur 
procès.  Vous  avez  d'ailleurs  un  archevêque*  qui 
pense  comme  vous,  qui  est  prudent  comme  vous,  et 
qui  sera  bientôt  de  l'académie;  il  ne  ressemble  point 
du  tout  à  Martin  Le  Franc  de  Pompiguan. 

Je  vous  demande  votre  bénédiction,  mon  cher 
docteur  de  Sorbonne;  et  je  vous  donne  la  mienne, 
^n  qualité  de  capucin. 

5877.  A  MADAME  NECKER. 

Feraey,  ig  juin. 

Quand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigalle  dé- 
ployer quelques  instruments  de  son  art  :  TienSy  tienSy 
disaient-ils,  on  va  le  disséquer;  cela  sera  drôle.  C'est 
ainsi,  madame,  vous  le  savez,  que  tout  spectacle 
amuse  les  hommes;  on  va  également  aux  marionnet- 
tes, au  feu  de  la  Saint-Jean,  à  TOpéra-Comique,  à  la 
grand'messe,  à  un  enterrement.  Ma  statue  fera  sourire 
quelques  philosophes,  et  renfrognera  les  sourcils  ré- 
prouvés de  quelque  coquin  d'hypocrite  ou  de  quel- 
que polisson  de  folliculaire  :  vanité  des  vanités! 

Mais  tout  n'est  pas  vanité^;  ma  tendre  reconnais- 

»  Voyez  tome  XVI,  page  247.  B. 

»M.  de  Brienne.  K.  —  Voyez  tome  LXIl/page  329.  B. 

WEcclésiaste  dit  le  cod traire ,  chapitre  1,  verset  a.  B. 
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sance  pour  mes  amis  et  surtout  pour  vous,  madame, 
n'est  pas  vanité. 

Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker. 


a^  jaÎD. 


5878.  A  M.  DALEMBERT. 

Vous  qui»  chez  la  belle  Hypathie  S 
Tous  les  vendredis  raisonnez 
De  vertu,  de  philosophie» 
Et  tant  d'exemples  en  donnez , 

Vous  saurez  que,  dans  ma  retraite , 

Aujourd'hui  Phidias-Pigal 

A  dessiné  l'original 

De  mon  vieux  et  maigre  squelette. 

Chacun  rit  vers  le  mont  Jura, 
En  voyant  mes  honneurs  insignes  ; 
,        Mais  la  France  entière  dira 

Combien  vous  en  étiez  plus  dignes  >. 

C'est  un  beau  soufflet,  mon  cher  et  vrai  philoso- 
phe, que  vous  donnez  au  fanatisme  et  aux  lâches 
valets  de  ce  monstre.  Vous  employez  l'art  du  plus 
habile  sculpteur  de  l'Europe  pour  laisser  un  témoi- 
gnage d'amitié  à  votre  vieil  enfant  perdu,  à  l'ennemi 
des  tyrans,  des  Pompignan  et  des  Fréron,  etc.  Vous 
écrasez  sous  ce  marbre  la  superstition ,  qui  levait  en- 
core la  tête. 

M.  le  duc  de  Choiseul  se  joint  à  vous,  et  c'est  en 

■  Madame  Necker.  K. 

>  Ces  strophes  sont  adressées,  non  à  Dalembert  seul«  mais  aux  gens  de 
I«tlres  qui  se  réunissaient  chez  madame  Necker.  La  statue  faite  par  Pigalle 
est  dans  la  bibliothèque  de  Tlnstilut.  On  lit  au  bas  ces  mots  : 

A  Monsieur  Dk  Voltaire,  Par  Les  gens  De  LEiràis 
Ses  Compatriotes  et  Ses  Contemporains,  177^. 
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qualité  d'homme  de  lettres;  car  je  vous  assure  qu'il 
faitdes  vers'  plus  jolis  que  tous  ceux  qu'on  lui  adresse; 
et  soyez  très  certain  que  sans  Palissot,  fils  de  son 
avocat,  et  sans  Fréron,  qui  a  été  son  régent  au 
collège  des  jésuites,  il  aurait  été  votre  meilleur  ami: 
je  le  crois  actuellement  entièrement  revenu. 

Pour  moi,  je  lui  ai  presque  autant  d'obligation 
qu'à  vous.  Vous  savez  dans  quel  affreux  désordre  est 
tombée  cette  malheureuse  petite  république  de  Ge- 
nève. Les  sociniens  sont  devenus  assassins.  J'ai  re- 
cueilli vingt  familles  émigrantes;  j'ai  établi  une 
manufacture  de  montres  chez  moi;  M.  le  duc  de 
Ghoiseul  les  a  protégées,  et  a  fait  acheter  par  le  roi 
plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Vous  voyez  si  son  nom 
ne  doit  pas  être  placé  à  côté  du  vôtre  dans  l'affaire  de 
la  statue. 

A  l'égard  de  Frédéric,  je  crois  qu'il  est  absolument 
nécessaire  qu'il  soit  de  la  partie.  Il  me  doit,  sans 
doute,  une  réparation  comme  roi,  comme  philoso- 
phe, et  comme  homme  de  lettres;  ce  n'est  pas  à  moi 
à  la  lui  demander,  c'est  à  vous  à  consommer  votre 
ouvrage.  Il  faut  qu'il  donne  peu.  Pour  quelque, 
somme  qu'il  contribue,  madame  Denis  donnera  tou- 
jours vingt  fois  plus  que  lui;  elle  est  au  rang  des  ar- 
tistes les  plus  célèbres  en  fait  de  croches  et  de  dou- 
bles croches. 

M.  Pigalle  m'a  fait  parlant  et  pensant,  quoique 
ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'aient  un  peu  privé 
de  la  pensée  et  de  la  parole;  il  m'a  fait  même  sou- 

I  Voltaire  savait  bien  que  le  duc  de  Choiseul  n'était  pas  Fauteur  de  l'ode 
contre  le  roi  de  Prusse;  yoyez  tomeLYUI,  page  44o«  B. 
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rire  :  c'^est  apparemment  de  toutes  les  sottises  que 
Ton  fait  tous  les  jours  dans  votre  grande  ville,  et  sur- 
tout des  miennes.  II  est  aussi  bon  homme  que  bon 
artiste  :  c'est  la  simplicité  du  vrai  génie. 

J'ai  vu  le  dessin  du  mausolée  du  maréchal  de 
Saxe  ;  pe  sera  le  plus  grand  et  le  plus  beau  morceau 
de  sculpture  qui  soit  peut-être  en  Europe.  Il  m'a 
fait  l'honneur  de  me  dire,  avec  sa  naïveté  dépouillée 
de  tout  amour-propre,  qu'il  avait  conçu  le  dessin 
des  accompagnements  de  la  statue  du  roi,  qu'il  a 
faite  pour  Reims,  sur  ces  paroles  qu'il  avait  lues 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  ^:  «  C*est  un  ancien 
(c  usage  de  sculpteurs  démettre  des  esclaves  aux  pieds 
fc  des  statues  des  rois;  il  vaudrait  mieux  y  représen- 
«  ter  des  citovens  libres  et  heureux.  » 

Il  communiqua  cette  idée  à  M,  Bertin,  qui,  en 
qualité  de  ministre  d'état,  et  plus  encore  de  citoyen, 
la  saisit  avec  chaleur,  et  doubla  sa  récompense: 
ainsi  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'abolition  de  cette 
coutume  barbare  de  sculpter  l'esclavage  aux  pieds  de 
la  royauté.  Il  faut  espérer  du  moins  que  cette  lâcheté 
insultante  à  la  nature  humaine  ne  reparaîtra  plus; 
il  faut  espérer  aussi  qu'en  figurant  des  citoyens  heu- 
reux bénissant  leurs  maîtres ,  jamais  les  artistes  ne 
mentiront  à  la  postérité. 

Adieu,  mon  grand  philosophe,  mon  cher  ami,  et 
mon  soutien. 

'  Chapiti*e  xxvxii ,  tome  XX ,  page  a34.  B. 
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5879.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

23  juin. 

Mon  aimable  commandant  est  ici^  monsieur;  ma 
consolation  aurait  été  parfaite^  si  vous  étiez  venu 
avec  lui.  Pigalle  a  déjà  modelé  le  squelette  dont  l'ame 
subsiste  encore,  et  vous  sera  très  attachée  jusqu'au 
moment  où  elle  sera  dissipée,  et  rendue  à  la  matière 
subtile  dont  elle  est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimer  du 
tout  ce  fanatique  de  Joad.  Je  bénis  Dieu  de  ce  que 
le  petit-fils  de  Henri  IV  pense  comme  vous  sur  ce 
barbare  énergumène. 

J'ai  raisonné  beaucoup  avec  Pigalle  sur  le  veau 
d'or  qui  fut  jeté  en  fonte,  en  une  nuit,  par  cet  au- 
tre grand-prétre  Aaron  ;  il  m'a  juré  qu'il  ne  pourrait 
jamais  faire  une  telle  figure  en  moins  de  six  mois. 
J'en  ai  conclu  pieusement  que  Dieu  avait  fait  un  mi- 
racle pour  ériger  le  veau  d'or  en  une  nuit,  et  pour 
avoir  le  plaisir  de  punir  de  mort  vingt-trois  mille 
Juifs  qui  murmuraient  de  ce  qu'il  était  trop  long- 
temps à  écrire  ses  deux  tables. 

Agréez  toujours,  monsieur,  ma  tendre  reconnais- 
sance de  toutes  les  bontés  que  vous  me  témoignez. 

588o.  A  M.  DE  LA  TÔURETTE  \ 

a3  jain. 

Vous  savez  peut-être,  monsieur,  qu'on  a  imprimé, 
dans  la  gazette  de  Berne,  que  Jean  Jacques  Rous- 
seau vous  avait  écrit  une  lettre,  par  laquelle  il  sou- 

*  Voyez  tome  LVUI ,  page  335.  B. 
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scrivait  entre  vos  mains  pour  certaine  statue.  Je  vous 
prie  de  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  3'ai  peur  que 
les  gens  de  lettres  de  Paris  ne  veuillent  point  admet- 
tre d'étranger.  Ceci  est  une  galanterie  toute  frau- 
çaise.  Ceux  qui  l'ont  imaginée  sont  tous  ou  artistes 
bu  amateurs.  M.  le  duc  de  Choiseul  est  à  la  tête,  et 
trouverait  peut-être  mauvais  que  l'article  de  la  ga- 
zette se  trouvât  vrai. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  âincères  compli- 
ments. Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  mon 
tendre  attachement  pour  vbus  et  pour  toatfe  votre 
Ifamille. 

588i.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  a5  jaîn. 

j'apprends  que  le  vainqueur  de  Mahbu  et  le  dic- 
tateur des  Fourches-Caudines  de  Closter-Severn'  a 
bien  voulu  faire  pour  son  vieux  serviteur  ce  que  les 
Génois^  firent  pour  mon  héros;  proportion  gardée, 
s'entend,  entre  le  héros  et  le  barbouilleur  de  papier. 
Je  le  prie  de  recevoir  les  très  humbles  remercie- 
ments du  squelette  de  Ferney,  que  Pigalle  a  su  ren- 
dre vivant.  Ce  squelette  n'est  en  vie  que  pour  sentir 
la  reconnaissance  qu'il  doit  à  son  doyen  de  l'aca- 
démie. 

Comme  vous  serez  un  jour  le  doyen  des  pairs j 
permettez-moi  de  vous  féliciter  sur  le  succès  indu- 

i  Voyez  toro«  XXI,  page  299.  B. 

i  ns  avaient  élevé  une  statue  à  Riclielieu  (voyez  tome  XUI,  page  196); 
Richelieu  avait  souscrit  pour  la  statue  de  Voltaire.  B. 
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bitable  du  procès  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  a  Voulu 
absolument  avoir  devant  les  pairs.  Il  ne  tiendrait 
qu'à  vous  d'avoir  la  bonté  de  faire  gagner  le  procès 
des  Guèbres  au  parlement  du  parterre  de  Bordeaux. 
Un  mot  à  l'avocat  général  M.  Dupaty,  qui  est  un 
franc  Guèbre^  ferait  l'affaire. 

On  dit  que  vous  protégez  prodigieusement  une 
nouvelle  pièce  de  Palissot,  intitulée  le  SatiriqUe^; 
c'est  un  beau  grenier  à  tracasseries.  Je  vois  que  vous 
faites  la  guerre  aux  philosophes ,  ne  pouvant  plus  la 
faire  aux  Anglais  et  aux  Allemands  :  cela  vous  amuse, 
et  c'est  toujours  beaucoup.  Puissiez-vous  vous  amu- 
ser pendant  tout  le  siècle  où  nous  sommes  !  Vous  en 
avez  fait  l'ornement,  et  vous  en  ferez  la  satire  mieux 
que  personne. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  votre  statue  ^ 
pour  que  la  mienne  fût  aux  pieds  de  la  vôtre; 

Agréez  toujours,  monseigneur,  mon  tendre  res- 
pect. 

588a.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEÎLLE. 

AFerney,  a 5  joia. 

Mon  cher  capitaine  philosophe,  je  vous  suis  très 
obligé  de  votre  souvenir  :  madame  Denis  partage  ma 
reconnaissance.  Je  crois  qu'il  en  est  des  Anglais 
ccHiime  de  nous ,  leur  bon  temps  en  fait  de  géiûe  est 
passé;  ils  n'ont  plus  ni  d'Addison,  ni  de  Pope,  ni  de 

<  C'était  en  effet  Richelieu  qui ,  par  Teutremise  de  l'abbé  de  Yoisenou, 
avait  accordé  sa  protection  à  cette  comédie  de  Palissot ,  qui  fut  défendue  le 
jour  même  que  deyait  se  donner  la  première  représentation.  B. 
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Swift.  A  l'égard  de  leurs  querelles  intestines  et  de 
leurs  projets  militaires,  comme  je  n'y  entends  rien, 
il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler. 

Je  m'imagine  que  vous  entrez  dans  leurs  plaisirs 
sans  entrer  dans  leurs  dissentions  :  il  y  en  a  partout; 
on  s'est  assassiné  à  Genève. 

Il  est  vrai  que  j'aimerais  mieux  votre  climat  de 
Languedoc  que  celui  de  nos  glacières;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  me  transplanter  à  mon  âge  :  je  ne  puis 
abandonner  une  maison  que  j'ai  bâtie  et  Une  colonie 
que  j'ai  formée;  il  faut  que  je  m'enterre  dans  ma  ca- 
verne. 

Ce  pauvre  malade,  qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa 
main ,  vous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés ,  et  de 
présenter  ses  respects  à  monsieur  l'ambassadeur. 

5883.  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

a 5  juin. 

Nous  remercions  bien  tendrement  madame  d'Ar- 
gental  de  nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoir  rassurés; 
elle  a  rendu  un  compte  bien  net  de  la  mêlée  :  peu  d'é- 
crivains font  des  récits  de  bataille  plus  précis  et  plus 
intéressants. 

Nous  envoyons,  pour  amuser  les  deux  cônvales^ 
cents,  un  petit  Lantin^  bien  corrigé.  Le  paquet  se- 
rait trop  gros  si  on  y  joignait  le  Dépositaire^  qui 
est  prêt  depuis  long-temps.  Le  neveu  de  l'abbé  de 
Châteauneuf,  auteur  de  cette  pièce,  croit  avoir  fait 

'  C'est  sous  le  nom  de  LadUq  que  Voltaire  donnait  sa  Sophonisbe$ 
voyez  tome  IX ,  page  i  x8.  B. 
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tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Il  n'y  a  que  le  mot  de 
dévot  qu'il  faudi'a  peut-^,tre  changer  dans  un  endroit 
oU  il  est  nécessaire;  car  j'ai  6uï  dire  que  les  Welches 
étaient  devenus  bien  plus  difficiles  que  Louis  XIY  ne 
l'était  du  temps  du  Tartufe. 

Nous  envoyons  à  nos  deux  anges  le  panégyrique 
deFrérou',;  il  n'est  pas  fait  par  un  homme  bien  élo- 
quent; mais  on  dit  que  tout  est  dans  la  plus  exacte 
vérité,  et  la  vérité  vaut  mieux  que  l'éloquence. 

Thierio.t  nous  envoya  ce  chef-d'œuvre  il  y  a  envi- 
ron huit  ans.  Je  crois  qu'il  serait  expédient  que 
M.  d'Argental  eût  la  bonté  de  prier  Thieriot  dç 
passer  chez  lui.  Thieriot  ne  pourrait  lui  refuser  de 
nommer  l'auteur.  Il  faut  enfin  qu'on  connaisse  les 
méchants,  et  qu'on. rougisse  de  protéger  un  pareil 
faquin.  C'est  par  cette  raison  qu'on  a  joint  au  pané- 
gyrique un  extrait  fidèle  de  la  lettre  du  sieur  Boyou , 
beau-frère  du  scélérat  *. 

Nous  ne  perdons  point  de  vue  mademoiselle  Dau- 
det*^; mais  nous  sommes  actuellement  plongés  dans 
les  embarras  d'un  établisseinent  très  considérable  : 
s'il  réussit,  nous  pourrons  Ty  intéresser.  Nous  pou- 
vons aussi  nous  y  ruiner,  si  nous  ne  sommes  pas  en- 
tièrement favorisés  par  le  gouvernement.  C'est  une 
affaire  qui  peut  aisément  produire  dix  mille  écus  par 
an,  mais  qui  peut  aussi  ruiner  de  fond  en  comble 
l'entrepreueur,  un  peu  amoureux  des  choses  extraor- 
dinaires. 11  a  tout  fait  à  ses  dépens,  sans  se  réserver 

'  Anecdotes  sur  Fréron ,  tome  XL ,  page  ^29/  H. 
'Tome'XL,  page  a4i.  B.      .  , 

^  Fille  de  madempiseUe  découvreur;  voyez  tome  LVI,,page  34i..  B. 

ConnEsroNDAHCS.  XVI.  ,21 
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un  denier  de  profit  pour  lui.  C'en  est  un  peu  trop  à 
la  fois  qu'une  Encyclopédie ^  un  Dépositaire^  une 
Sophonisbey  une  manufacture ,  et  une  construction 
de  maisons  sur  deux  cents  pieds  de  face. 

Pigalle  a  fait  un  chef-d'œuvre  de  squelette ,  et  le 
squelette  se  couvre  des  ailes  de  ses  deux  anges. 

5884.  DE  M.  DE  LA  TOURETTE  '. 

Lyon ,  96  joÎB. 

Je  n'ai  pas  vu,  monsieur,  la  gazette  dont  vous  me  faites 
rhonneur  de  me  parler;  mais,  sur  ce  que  vous  en  dites,  il 
parait  que  le  fait  dont  il  s'agit  a  été  altéré  dans  quelques  cir- 
constances ;  le  voici  tel  qu'il  est.  J'étais,  il  y  a  quelque  temps, 
chez  madame  de  ***,  avec  M.  Rousseau  ;  il  y  avait  beaucoup 
de  monde  ;  on  vint  à  parler  de  la  statue  qu'on  projetait  d'éri- 
ger  à  Paris;  il  s'écria  avec  enthousiasme:  «Cela  honore  la 
«  France  et  le  siècle  !  Je  voudrais  bien  être  admis  au  nombre 
«  des  souscripteurs:  comment  faut-il  s'y  prendre?  »  On  lui  ré- 
pondit qu'il  fallait  s'adresser  à  M.  Dalembert.  Deux  jours 
après,  je  fus  fort  étonné  de  recevoir  un  billet  de  M.  Rous- 
seau, qui  me  priait  de  faire  passer  à  Paris  sa  souscription, 
et  m'en  envoyait  le  montant. 

N'ayant  pas  l'honneur  d'être  en  relation  directe  avec 
M.  Dalembert,  j'adressai  la  souscription  et  le  billet  à  M.  Bour- 
gelat,  son  ami  et  le  mien.  Peu  de  temps  après ,  M.  Dalembert 
eut  la  bonté  de  m'écrire  lui-même  qu'il  avait  reçu  la  souscrip- 
tion de  M.  Rousseau  pour  la  statue  de  M.  de  Voltaire,  et 
qu'il  la  ferait  remettre  au  notaire  chargé  du  dépôt.  «  M.  de 
«Voltaire,  ajoutait- il,  sera  sûrement  très  sensible  à  cette 
«  marque  d'estime  de  la  part  de  M.  Rousseau;  je  ne  manquerai 
«  pas  de  l'en  informer,  etc.  » 

M.  Rousseau  était  parti  pour  la  Bourgogne  lorsque  je  reçus 

I  Réponse  à  la  lettre  588o.  R. 
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celte  lettre:  je  lui  en  envoyai  sur-le-champ  un  extrait,  pour 
lai  rendre  compte  de  la  commission  qu'il  m'avait  donnée.  Ma 
lettre  lui  sera  parvenue  à  Monlbard,  où  je  le  crois  encore. 

Tandis  qu'on  vous  élève ,  monsieur,  des  statues  à  Paris , 
nous  apprenons  que  vous  en  méritez  de  nouvelles  à  Ferney. 
Les  unes  seront  couronnées  de  lauriers;  celles-ci  doivent 
porter  la  couronne  de  chêne ,  celle  du  citoyen  qui  fait  des 
établissements  utiles  à  sa  patrie,  et  qui  l'enrichit  après  l'avoir 
éclairée. 

J'ai  toujours  différé ,  par  discrétion ,  de  vous  demander 
une  réponse  sur  la  traduction  de  la  Henriade,  dti  chevalier 
Ceretesi,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  le  manuscrit; 
ce  gentilhomme  florentin  m'en  fait  demander  des  nouvelles 
par  tous  ceux  qui  reviennent  de  Naples,  où  il  s'est  établi. 

Je  suis  hien  sensible  au  souvenir  dont  m'honore  madame 
Denis.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  attache- 
ment, etc.,  etc.  La  Tourette. 

5885.  DE  FRÉDÉRIC, 

LAKDGRAVE    DE   HESSE-CASSEL. 

Wabern ,  le  3o  jaln. 

Monsieur,  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ma 
convalescence  me  pénètre  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Je 
n'en  attendais  pas  moins  de  l'amitié  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée depuis  long-temps.  Que  je  serais  charmé  si  je  pouvais 
espérer  de  vous  voir  chez  moi  avec  madame  Gallatin  !  mais 
c'est  un  contentement  auquel  je  ne  saurais  prétendre.  Il  ne 
me  reste  donc  que  l'espérance  de  vous  aller  voir  à  Ferney, 
de  jouir  de  votre  conversation,  de  vous  admirer,  et  de  vous 
assurer  que  personne  ne  saurait  être  plus  de  vos  amis  que 
celui  qui  sera  toute  sa  vie ,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  F&^djërig  ,  landgrave  de  Hesse. 
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5886.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris  y  ce  3o  juin. 

Vous  avez  dû,  m6n  cher  maître,  recevoir  une  lettre  de 
moi  par  M.  Pigalle ,  et  une  autre  par  M.  Panckoucke;  ceile-ci 
ne  sera  pas  longue;  car  à  mon  imbéciiiité  continue  s'est 
jointe ,  depuis  quelques  jours ,  une  profonde  mélancolie.  Je 
crois  que  je  serai  votre  précurseur  dans  l'autre  monde,  si  cela 
continue  ;  je  voudrais  bien  pourtant,  après  vous  y  avoir  an-' 
nonce,  ne  pas  vous  y  voir  arriver  de  long-temps.  Nous  avons 
élu ,  lundi  dernier,  monsieur  Tarchevéque  de  Toulouse  à  la 
place  du  dub  de  Yillars,  et  assurément  nous  ne  perdons  pas 
au  change.  Je  crois  cette  acquisition  une  des  meilleures  que 
nous  pussions  faire  dans  les  circonstances  présentes.  H  ne 
sera  reçu  qu'après  l'assemblée  du  clergé ,  qui  finira  dans  les 
derniers  jours  d'aUguste. 

Oui,  le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  son  écrit  '  contre  V Essai 
sur  les  Préjugés.  Je  ne  suis  point  étonné  que  ce  prince  n'ait 
pas  goûté  l'ouvrage;  je  l^ai  lu  depuis  cette  réfutation,  et  il 
m'a  paru  bien  long ,  bien  monotone,  et  trop  amer.  Il  me  sem- 
ble que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  livre  aurait  pu  et  dû  être 
noyé  dans  moins  de  pages  ;  et  je  vois  que  vous  en  avez  porté 
à  peu  près  le  même  jugement.  Nous  avons  eu  des  nouvelles 
de  l'arrivée  de  Pigalle,  et  de  la  bonne  réception  que  vous  lui 
avez  faite.  Savez-vous  que  Jean-Jacques  Rousseau  m'a  envoyé 
sa  contribution ,  et  que  ce  Jean-Jacques  est  actuellement  à 
Paris?  Adieu,  mon  cher  maître;  je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
en  écrire  davantage;  mais  je  n'ai  pas  voulu  tarder  plus  long- 
temps à  répondre  à  vos  questions.  Je  vous  embrasse  et  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

'Voyez  lettres  585o  et  5868.  B. 
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5887.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  JAUCOURT, 

COSfBfAKDAITT    S»    BRESSE. 

Juin. 

.  Mon  très  généreux  et  très  cher  commandant,  je 
suis  votre  sujet  plus  que  jamais.  J'ai  établi  dans  le 
haipeau  de  Ferney-lès-Versoix  une  petite  annexe  de 
vos  manufactures  '  de  montres  de  votre  capitale  de 
Bourg-en-Bresse.  Cette  salle  de  théâtre  que  vous  con- 
naissez est  changée  en  ateliers  ;  on  fond  de  l'or,  on 
polit  des  rouages,  là  oîi  on  déclamait  des  vers;  il  faut 
bâtir  de  nouvelles  maisons  pour  les  émigrants;  tous 
les  ouvriers  de  Genève  viendraient,  s'il  y  avait  de 
quoi  les  loger.  Il  faut  songer  que  chacun  veut  avoir 
une  montre  d'or,  depuis  Pékin  jusqu'à  la  Martinique, 
et  qu'il  n'y  avait  que  trois  grandes  manufactures , 
Londres,  Paris,  et  Genève. 

Les  âmes  tolérantes  et  sensibles  seront  encore  fort 
aises  d'apprendre  que  soixante  huguenots  vivent  avec 
mes  paroissiens  de  façon  qu'il  ne  serait  pas  possible 
de  deviner  qu'il  y  a  deux  religions  chez  moi;  voilà 
qui  est  consolant  pour  la  philosophie,  et  qui  dé- 
montre combien  l'intolérance  est  absurd<q^'et  abomi- 
pable.  La  révolution  s'est  faite  tout  doucement  dans 
les  têtes  les  moins  instruites  comme  dans  les  plus 
éclairée3;  nous  verrons  la  même  chose  dans  dix  ans 
en  Turquie,  si  mon  impératrice  pousse  sa  pointe ^ 
comme  dit  le  P.  Daniel. >Ma  foi,  le  temps.de  la  rai- 
son est  venu,  et  j'en  bénis  Dieu,  tout  capucin  que  je 
suis  :  c'est  dommage  que  je  sois  si  vieux  et  si  ma- 
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lade,  car  je  me  flatte  que  dans  quelques  anuées  je 
verrais  le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  nionsieur ,  elles  sont 
un  des  ingrédients  de  mon  paradis. 

Frère  François. 

Je  lis  ^actuellement  tous  les  articles  de  M.  le  cher 
valier  de  Jaucourt;  vous  ne  sauriez  croire  combien 
il  me  fait  aimer  sa  belle  ame,  et  comme  je  m'instruiç 
avec  lui. 

5888.  A  CATHERINE  IL 

A  Feniey ,  4  juillet. 

Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  majesté  im- 
périale m'bonore,  en  date  du  ^^  mai.  Je  vous  admire 
en  tout;  mon  admiration  est  stérile,  mais  elle  vou- 
drait vous  servir  :  encore  une  fois  je  ne  suis  pas  du 
métier,  mais  je  parierais  ma  vie  que,  dans  une  plaine, 
ces  chars  armés,  soutenus  par  vos  troupes,  détrui- 
raient tout  bataillon  ou  tout  escadron  ennemi  qui 
marcherait  régulièrement;  vos  officiers  en  convien- 
nent: le  cas  peut  arriver.  Il  est  difficile  que  dans  une 
bataille  tous  les  corps  turcs  attaquent  en  désordre, 
dispersés ,  et  voltigeant  vers  les  flancs  de  votre  armée; 
mais  s'ils  combattent  d'une  manière  si  irrégulière,  en 
sauvages  sans  discipline,  vous  n'aurez  pas  besoin  des 
chars  de  ïomyris  ;  il  suffira  de  leur  ignorance  et  de 
leur  emportement  pour  les  faire  battre  comme  vous 
les  avez  toujours  battus. 

Je  ne  conçois  pas  comment  votre  majesté  n'est  pas 
encore  maîtresse  de  firahilow  et  de  Bender,  au  mo- 
ment que  je  vous  écris;  mais  peut-être  ces  deux  places 
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sont-elies  prises,  et  nous  n'en  avons  pas  encore  la 
nouvelle. 

Les  gazettes  me  font  toujours  une  peine  égale  à 
mon  attachemeut;  je  crains  que  les  Tur^s  ne  soient 
en  force  dans  le  Péloponèse. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  révolution  préten- 
due arrivée  en  Egypte;  tout  cela  m'inquiète  pour  mes 
chers  Grecs,  et  pour  vos  armées  victorieuses,  qui  ne 
me  sont  pas  moin$  cl^ère^. 

La  France  envoie  une  flotte  contre  Tunis;  j'aime- 
rais epcore  n^ieux  qu'elle  envoyât  trente  vaisseaux 
de  ligne  contre  Const^ntinople. 

Votre  eijtreprise  sur  la  Grèce  est  saus  contredit  I4 
plus  belle  manoeuvre  qu'on  ait  faite  depuis  deux  mille 
ans;  n^ais  il  faut  qu'elle  réussisse  pleinement:  ce  n'est 
pas  assez  qu'elle  vous  fasse  un  honneur  infini.  Oîi 
est  k profit f  là  est  la  gloire^  disait  notre  roi  Louis  XI, 
qui  ne  vous  égalait  en  rien. 

Je  donnerais  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour  voir 
votre  majesté  impériale  sur  le  sopba  de  Moustapha. 
Son  palais  est  asse^yilai^,  ses  jardins  aussi;  vous  au- 
riez bientôt  fait  de  cette  prison  le  lieu  le  plus  déli- 
cieux de  la  terre.  Daignez,  je  vou,s  en  conjure,  me 
dire  si  vous  espérez  y  parvenir.  Il  me  semble  qu'il  ne 
faudrait  qu'une  bataille;  elle  serait  décisive. 

Je  ne  reviens  point  de  ma  surprise.  Votre  majesté 
est  obligée  de  diriger  des  armées  en  Valachie,  en 
Pologne,  dans  la  Bessarabie,  dans  la  Géorgie;  et  elle 
trouve  encore  du  temps  pour  daigner  m'écrire  :  je  suis 
stupéfait  et  confus  autant  que  reconnaissant.  Daignez 
toujours  agréer  lî^on  profond  i^espect  et  mon  enthou- 
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siasme  pour  votre  majesté  impériale.  Le  très  vieux 
Ermite  de  Fêrney. 

5889.  A  M.  HENNIN. 

A  Feroey,  4  jaillet. 

Le  nomme  Tourte,  horloger  de  Genève,  dont  on 
saisit  plusieurs  montres  à  Collonge,  il  y  a  trois  se- 
maines, s'adressa  sans  doute  à  vous,  et  on  me  mande. 
de  Lyon  que  son  affaire  a  été  accommodée^.  C'est  ce 
que  j'ignore.  Mais  un  négociant,  nommé  Maroy,  do- 
micilié à  Lyon,  était  celui  à  qui  les  montres  appar- 
tenaient. Il  a  déjà  payé  i  ,4oo  livres  argent  comptant 
à  Tourte,  et  lui  a  donné  pour  2,000  livres  de  lettres 
de  change;  mais  il  n'a  reçu  aucune  montre,  et  il 
n'est  pas  juste  qu'il  paie  une  marchandise  qu'il  n'a 
point  reçue. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  mettre  au  fait 
de  cette  affaire;  elle  m'est  recommandée  très  vive- 
ment. J'ignore  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  que  je  dois 
répondre  à  ceux  qui  s'adressent  à  moi. 

Étes-vous  dans  votre  maison  de  campagne? 

Mille  respects  à  madame  Le  Gendre*.  V. 

5890.  A  M.  DESPRÉS, 

ARCHITECTE  ET  PEOFBSSRUR  DE  DESSIlf  4  L* ECOLE  MILITAlBB. 

A  Ferncy,  le  6  jaillet. 

Sî  je  n'avais  point  essuyé,  monsieur,  un  violent 
accès  d'une  maladie  à  laquelle  ma  vieillesse  est  3U^ 

<  Voyez  lettre  5891.  B. 
>  Sœur  de  M.  ileoDhi.  B. 
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jette,  je  vous  aurais  assurément  remercié  plus  tôt  de 
riiouneur  que  vous  me  faites.  M.  Pigalle  était  prêt  à 
partir  de  ma  petite  retraite  lorsque  votre  beau  pré- 
sent arriva^.  Ce  grand  artiste  lui  donna  Tapproba- 
tioQ  la  plus  complète;  M.  Hennin,  résident  de  France 
à  Genève,  un  des  meilleurs  connaisseurs  que  nous 
ayons,  en  fut  enchanté,  et  moi  j'eus  la  vanité  de  vou- 
loir être  enterré  au  plus  vite  dans  ce  beau  monu- 
ment. Je  me  flatte  pourtant  que  vous  vous  occuperez 
plus  à  loger  les  vivants  que  les  morts  :  je  suis  un  peu 
architecte  aussi  ;  j'ai  bâti  la  maison  dans  laquelle  je 
finis  mes  jours.  Je  voudrais  vous  voir  construire  une 
salle  de  spectacle  ou  un  hôtel-de-ville  ;  alors  j'aurais 
autant  d'envie  de  vous  aller  féliciter  à  Paris  que 
j'en  ai  d'être  éloigné  d'une  ville  où  tout  un  peuple 
$'écrase  et  se  tue ,  pour  aller  voir  des  bouts  de  chan- 
delW  sur  un  rempart^. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  et  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois,  etc. 

5891.  A  M.  VASSELIER. 

'   6  juillet. 

Mon  cher  correspondant,  jamais  Tourte  n'a  ha- 
bité dans  mes  terros  :  il  vint  un  jour  me  prier  d'in- 
tercéder en  sa  faveur;  je  le  renvoyai  à  M.  Hennin , 
résident  à  Genève.  J'écris  à  M.  Hennin  au  moment 


'  Després  avait  dédié  à  Voltaire  son  Pfojet  d'un  Temple  funéraire  destiné 
à  honorer  les  cendres  des  rois  et  des  grands  hommes  ^  ouvrage  couronné ,  en 
1 766,  par  racadémie  d'architecture.  B. 

a  Le  3o  mai  1770,  aux  fêles  pour  le  mariage  du  dauphin  (depuis 
Louis  :^VI).  B. 
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que  je  reçoijs  votre  lettre.  Il  faut  savoir  si  on  a  rendu 
à  Tourte  ses  montres  :  en  ce  cas ,  il  faut  qu'il  soit 
condamné  à  les  remettre  au  sieur  Marojr,  auquel  elles 
appartiennent,  et  c'est  à  qupi  M.  Hennin  pourrait 
S4îrvir. 

Si  les  montres  aont  encore  confisquées,  je  pense 
que  Maroy  pourrait,  avec  quelque  protection,  s'ac- 
commoder avec  les  fermiers  généraui^.  Je  présume 
que  cette  affaire  ne  regarde  qu'eux ,  et  qu'elle  n'est 
point  du  ressort  de  M.  le  duc  de  ChoiseuK  Mettez- 
moi  bien  au  fait.  Toutes  les  choses  auxquelles  la 
bonté  de  votre  cœur  s'intéresse  intéresseront  toujours 
le  mien. 

.  Mille  tendres  amitiés  à  M.  Tabareau.  Je  vois  que 
votre  fou  de  Lyon  n'aimait  pas  les  tâtes  puantes  ;  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  donner  des  coups  de  couteau 
à  nn  capucin  ;  car  qui  tue  un  capucin  pourrait  bien- 
tôt tuer  un  homme. 

589a.  A  M.  DALËMBëRT. 

7  julUal. 

J'ai  un  petit  moment  pour  répcmdre  à  la  lettre  du 
2  de  juillet,  par  le  courrier  de  Lyoo  à  Versoix.  H 
me  paraît  que  la  littérature  est  comme  ce  monde ,  il 
y  a  de  l'or  et  de  la  fenge.  Vou3  êtes  mon  or,  inau 
cher  ami. 

Je  crois  qu'il  est  très  convenable  que  le  roi  de 
Prusse  souscrive,  et  qu'on  rende  à  Jean-Jacques 
son  denier  ;  que  la  conduite  de  ce  misérable  Fréron 
soit  approfondie,  et  que  l'on  connaisse  ce  foUicu- 
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laire  qui  a  été  si  long-temps  l'oracle  de  madarne  du 
Deffand. 

Vous  êtes  l'ami  de  l'archevêque  de  Toulouse  \  Je 
suis  persuadé  que  vous  l'avez  mis  au  rang  des  sou- 
scripteurs, puisqu'il  est  notre  confrère  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez,  il  faut  qu'il  soit  au  rang  des  vengeurs 
de  Tinnocence.  Toute  la  jeunesse  du  parlement  de 
Toulouse  est  devenue  philosophe ,  et  j'en  reçois  tous 
les  jours  des  ténioignages  évidents  ;  mais  les  vieux 
sont  encore  des  druides  barbares. 

Madame  Calas,  que  j'embrassai  hier  avec  tous  ses 
enfants,  m'apprit  que  le  procureur  général  Riquet 
avait  conclu  à  la  faire  pendre,  et  à  rouer  un  de  ses 
fils  avec  Lavaysse.  Nous  avons  contre  nous  ce  pro- 
cureur général  de  Belzébuth  dans  l'affaire  de  Sirven. 
Noms  demandons  des  dédommagements  considérables, 
et  on  nous  les  doit.  Riquet '^  s'y  oppose.  Pouvez-vous 
nous  donner  la  protection  de  l'archevêque?  Il  faut  se 
lier  quelquefois  avec  ses  anciens  ennemis  contre  des 
ennemis  nouveaux. 

Je  suis  un  peu  en  guerre  avec  Genève,  pour  avoir 
recueilli  chez  moi  une  centaine  de  Genevois,  et  pour 
avoir  établi  sur-le-champ  une  manufacture  considé- 
rable rivale  de  la  leur.  Je  suis  obligé  de  bâtir  plus  de 
maisons  que  je  n'ai  fait  de  livres.  M,  le  duc  de  Choi- 
seul  me  soutient  de  toutes  ses  forces,  il  fait  son  affaire 
de  la  mienne;  madame  la  duchesse  de  Choiseul  l'en- 
courage encore,  et  nous  lui  avons  les  dernières  obli- 


>  Loménie  de  Brienne;  voyez  tome  LXII,  page  Sap.  B. 

'  Riqiiet  de  Bonrepos,  procureur  général  au  parlement  de  Toulouse.  B. 
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gâtions.  La  tolérance  universelle  est  établie  chez  moi 
plus  qu'à  Venise. 

Madame  de  Choiseul  est  intime  amie  de  madame 
du  Peffand. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  la  situation  délicate 
où  je  me  trouve. 

Elle  l'est  bien  davantage  par  rapport  à  votre  Ency- 
clopédie; Panckoucke  pourra  vous  en  informer. 

Voilà  bien  des  fardeaux  pour  un  malade  c|e  soixante- 
seize  ans. 

Mandez-moi,   s'il  vous  plaît,  si  monsieur  et  ma- 
dame de  Choiseul  ont  souscrit,  ou  s'ils  l'ont  oublié;  il 
est  très  nécessaire  qu'ils  souscrivent. 
_  Portez-vous  bien ,  mon  grand  et  véritable  philo- 
sophe, et  vivez  pour  faire  respecter  la  raison  et  l'esprit. 

N.  B,  Je  crois  la  Grèce  entière  libre,  au  moment 
que  je  vous  parle;  voulez-vous  que  nous  allions  y 
faire  un  tour? 

5893.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Sans-Souci ,  le  7  jaillet. 

Que  le  saint-père  ait  fait  brûler  ' 
Un  gros  tas  de  mes  rapsodies , 
Je  saurai ,  pour  m*en  consoler, 
Me  chauffer  à  leurs  incendies, 
£t  mettre  aux  pieds  de  Jésus-Christ , 
En  bon  enfant  de  saint  Ignace , 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  écrij 
Sans  l'assistance  de  la  grâce , 
Suffisante  comme  efficace. 

Mais  ce  suisse  du  paradis 

»  Voyez  les  lellres  585o  et  5864-  «. 
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Etait  ivre,  ou  du  moins  bieu  gris, 
Lorsqu'il  osa  traiter  de  même 
lies  ouvrages  de  mon  bon  saint , 
Nouveau  patron  de  Cueufin, 

J'appelle  de  cet  anatbème  ' 

Au  corps  du  concile  prochaiu. 
.  Il  paraît  même  très  plausible» 
Et,  malgré  Loyola,  je  crois 
Que  le  saint-père  en  tels  exploits 
Ne  fut  jamais  moins  infaillible. 

Ce  bon  cordelier  du  Vatican  n'est  pas ,  après  tout ,  aussi 
hargneux  qu'on  se  rimagine.  $*il  fait  briller  quelques  livres , 
c'est  seulement  pour  que  l'usage  ne  s'en  perde  pas;  et  d'ail- 
leurs le'à  nez  romains  aiment  à  flairer  1  odeur  de  cette  fumée. 

Mais  n'admirez-voqs  pas  avec  quelle  patience  digne  de 
Tagneau  sans  tache  il  s'est  laissé  enlever  le  comtat  ^  d'Avi- 
gnon? combien  peu  il  y  pense,  et  dans  quelle  concorde  il  vit 
avec  le  Très-Chrétien-*?  Pour  moi,  j'aurais  tort  de  me  plaindre 
de  lui:  il  me  laisse  mes  chers  jésuites,  que  Ton  persécute  par- 
tout. J'en  conserverai  la  graine  précieuse  pour  en  fournir  un 
jour  àiiëùx  qui  voudraient  cultiver  chez  eux  cette  plante  si 
rare.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sultan  turc. 

Si  monsieur  le  mamamouchi 
Ne  s'était  point  mêlé  des  troubles  de  Pologne , 

Il  n'aurait  point  avec  vergogne 

Vu  ses  spahis  mis  en  hachi , 

Et  de  certaine  impératrice 

(Qui  vaut  seule  deux  empereurs) 

Reçu ,  pour  prix  de  son  caprice , 
Des  leçons  qui  devraient  rabaisser  ses  hauteurs. 

Yous  voyez  comme  elle  s'acquitte 

De  tant  de  devoirs  importants. 

J'admire,  avec  le  vieil  ermite. 
Ses  irnmenses  projets ,  ses  exploits  éclatants  : 

Quand  on  possède  son  mérite ,  , 

Ou  peut  se  passer  d'assistants. 

'La  prise  d'Avignon  est  dii  xi  juin  1768.  B. 
^  Titre  que  prenait  le  roi  de  France.  B. 
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C'est  pourquoi  il  me  suffit  ^e  contempler  ses  grands  succès, 
de  faire  une  guerre  de  bourse  très  philosophique,  et  de  pro- 
fiter de  ce  temps  de  tranquillité  pour  guérir  entièrement  les 
plaies  que  la  dernière  guerre  nous  a  faites,  et  qui  saignent 

encore. 

Et  quant  à  monsieur  le  vicaire 
(Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu), 
Je  le  laisse  en  paix  en  son  lieu 
S*amuser  avec  son  bréviaire. 
Hélas  !  il  n'est  que  trop  puni 
En  vivant  de  cette  manière  : 
Du  sage  en  tout  pays  honni , 
Payé  pour  tromper  le  vulgaire, 
Et  tremblant  qu'un  jour  en  son  nid 
n  n'entre  un  rayon  de  lumière 
Dardé  du  foyer  de  Ferney. 
A  son  édat,  i  ses  attraits, 
Disparaîtrait  le  sortilège; 
Lors  adieu  le  sacré^collége, 
La  sainte  Église  et  ses  secrets. 

Lorette  serait  à  côté  de  ma  vigne,  que  certainement  je  n'y 
toucherais  pas.  Ses  trésors  pourraient  séduire  des  Mandrin, 
des  Conflans ,  des  Turpin,  des  Richelieu  ',  et  leurs  pareils.  Ce 
n'est  pas  que  je  respecte  des  dons  que  l'abrutissement  a  con- 
sacrés, mais  il  faut  épargner  ce  que  le  public  vénère;  il  ne 
faut  point  donner  de  scandale  :  et,  supposé  qu'on  se  croie 
plus  sage  que  les  autres ,  il  faut ,  par  complaisance ,  par  com- 
misération pour  leurs  faiblesses,  ne  point  choquer.leurs pré- 
jugés. Il  serait  à  souhaiter  que  les  prétendus  philosophes  de 
nos  jours  pensassent  de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'est  tombé  entre  les  mains: 
il  m'a  paru  si  téméraire ,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  faire 
quelques  remarques  '  sur  le  Système  de  la  Nature,  que  l'au- 
teur arrange  à  sa  façon.  Je  vous  communique  ces  remarques; 
et  si  je  me  suis  rencontré  avec  votre  façon  de  penser,  je  m'en 

'«Des  Mandrin,  des  C...,  des  R..<..,  et  leurs  pareils.»  (Édit.  de 
Berlin,) 

>  Voyez  une  note  de  la  lettre  SgSo.  B< 
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applaudirai.  J*y  joins  une  élégie  sur  la  mort  d'une  dame 
d'honneur  de  ma  sœur  Amélie  ',  dont  la  perte  lui  fut  très  sen- 
sible. Je  sais  que  j'envoie  ces  balivernes  au  plu»  grand  poëte 
du  siècle,  qui  le  dispute  à  tout  ce  ^ué  l'antiquité  a  produit  de 
plus  parfait  :  mais  vous  vous  souviendrez  qu'il  était  d'usage , 
dans  les  temps  reculés,  que  les  poètes  portassent  leurs  tributs 
au  temple  d'Apollon.  Il  y  avait  même  du  temps  d'Auguste  une 
bibliothèque  consacrée  à  ce  dieu ,  où  les  Virgile,  les  Ovide, 
les  Horace ,  lisaient  publiquement  leurs  écrits.  Dans  ce  siècle 
où  Ferney  s'élève  sur  les  ruines  de  Delphes,  il  est  bien  juste 
que  l'on  y  envoie  ses  offrandes  :  il  ne  manque  au  génie  qui 
occupe  ces  lieux  que  l'immortalité. 

Tous  en  joirirez  bien  par  vos  divÎDs  écrits; 

Ils  sont  faits  pour  plaire  à  tout  âge. 

Ils  savent  éclairer  le  sage , 
Ta  répandre  des  fleurs  sur  les  JTeux  et  les  Ris. 
Quel  illustre  destin,  quel  sort  pour  un  poëme. 
D'aller  toujours  de  pair  avec  réternité! 

Ah  !  qu*à  cette  félicité 

Totre  corps  ait  sa  part  de  méUie  ! 

Ce  sont  des  vœux  auxquels  tous  les  hommes  de  lettres  doi- 
vent se  joindre;  ils  doivent  vous  considérer  comme  une  co- 
lonne qui  soutient  par  sa  force  un  bâtiment  prêt  à  s'écrouler, 
et  dont  les  barbares  sapent  déjà  les  fondements.  Un  essaim 
de  géomètres  myrmidons  persécute  déjà  les  belles-lettres,  en 
leur  prescrivant  des  lois  pour  les  dégrader.  Que  n'arrivera-t-il 
pas  lorsqu'elles  manqueront  de  leur  unique  appui,  et  lorsque 
de  froids  imitateurs  de  votre  beau  génie  s'efforceront  en  vain 
de  vous  remplacer  ?  Dieu  me  garde  de  n'avoir  pour  amuse- 
ment que  de  courtes  et  arides  solutions  de  problèmes  plus 
ennuyeux  encore  qu'inutiles!  Mais  ne  prévenons  point  un 
avenir  aussi  fâcheux,  et  contentons-nous  de  jouir  de  ce  que 
nous  possédons. 

O  eompagnes  d*uiie  déesse  ! 

*  Éléffie  à  ma  smur  Amélie,  pour  la  consoler  de  la  perte  de  mademoiselle 
Heriefeld.  Cette  pièce  fait  partie  des  OEuvres  postlumcs  de  Frédéric.  B. 
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Vous  que  par  des' soins  assidus 
Voltaire  sut  eo  sa  jeunesse 
Débaucher  des  pas  de  Ténus, 
Grâces,  veillez  sur  ses  années: 
Vous  lui  devez  tous  vos  secours  ; 

Apollon  pour  jamais  unit  vos  destinées; 

Obtenez  d*Alecto  d^en  {»rolonger  le  cours. 


5894.  A  M.  HËISNIN. 


FÉDÉRIC. 


A  Ferney ,  7  juillet.  . 

M.  Fabry,  monsieur,  ayant  inquiété  le  menuisier 
Landry  sur  les  bois  qu'il  a  fait  transporter  à  Prégny, 
sans  avoir  fait  viser  votre  ordre,  et  ayant  demandé 
à  voir  votre  signature  que  j'ai  entre  les  mains,  je  nai 
pas  cru  devoir  m'en  dessaisir  sans  votre  permission 
expresse,  d'autant  plus  qu'elle  est  la  seule  justification 
de  Landry,  et  que  si  elle  était  perdue,  il  serait  très 
exposé.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  que  vous  me  connaissez,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.     Voltaire. 

P,  S.  Vous  savez  comme  le  parlement  traite 
M.  d'Aiguillon'.  Malgré  les  lettres  patentes  du' roi, 
il  ne  veut  point  obtempérer. 

5895.  A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

De  Ferney,  le  10  joillet.  , 

Mon  cher  prophète,  M.  Pigalle,  quoique  le  meilleur 
homme  du  monde,  me  calomnie  étrangement;  il  va 
disant  que  je  me  porte   bien,  et  que  je  sui^  gras 

«  Voyez  tome  XLVI,  page  486.  B. 
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comme  un  moine.  Je  m'efforçais  d'être  gai  devant 
lui,  et  d'enfler  les  muscles  buccinateurs  pour  lui 
faire  ma  cour. 

Jean-Jacques  est  plus  enflé  que  moi,  mais  c'est 
d'amour-propre.  Il  a  eu  soin  qu'on  mît,  dans  plu- 
sieurs gazettes ,  qu'il  a  souscrit,  pour  cette  statue, 
deux  louis  d'or  ;  mes  parents  et  mes  amis  prétendent 
qu'on  ne  doit  point  accepter  son  offrande. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le  Système 
de  la  Nature  y  et  si  on  le  trouve  à  Paris.  Il  y  a  des 
chapitres  qui  me  paraissent  bien  faits,  d'autres  qui 
me  semblent  bien  longs,  et  quelques-uns  que  je  ne 
crois  pas  assez  méthodiques.  Si  l'ouvrage  eût  été  plus 
serré,  il  aurait  fait  un  effet  terrible;  mais,  tel  qu'il 
est,  il  en  fait  beaucoup.  Il  est  bien  plus  éloquent 
que  Spinosa  ;  mais  Spinosa  a  un  grand  avantage  sur 
lui,  c'est  qu'il  admet  une  intelligence  dans  la  nature, 
à  l'exemple  de  toute  l'antiquité,  et  que  notre  homme 
suppose  que  l'intelligence  est  un  effet  du  mouvement 
et  des  combinaisons  de  la  matière ,  ce  qui  n'est  pas 
trop  compréhensible.  J'ai  une  grande  curiosité  de 
savoir  ce  qu'on  en  pense  à  Paris  :  vous,  qui  êtes 
prophète  ',  vous  en  pourrez  dire  des  nouvelles  mieux 
que  personne. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe  et  de 
vos  amis. 

>  Allusion  à  Pouvrage  de  Grimm  ayant  pour  titre  le  Petit  Proohète  de 
Boekmîschbroda  (  1 7  53) ,  i n-8°.    B. 
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5896.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy ,  1 1  juillet. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  comme  j'ai  pu,  dans  mon 
misérable  état,  M.  le  prince  Pignatelli,  mais  avec 
tout  le  respect  que  j'ai  pour  son  nom ,  et  avec  l'ex- 
trême sensibilité  que  son  mérite  m'a  inspirée. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  flatté  de  ma  statue  pose'e 
au  pied  de  la  vôtre,  plus  que  mademoiselle  Lemaure' 
ne  l'était  d'être  dans  le  carrosse  de  madame  la  dau- 
phine.  Le  carrosse  et  les  chevaux  ne  sont  plus  ;  votre 
statue  durera ,  et  votre  gloire  encore  davantage.  Vous 
me  pousserez  à  la  postérité. 

Mon  héros,  en  me  caressant  d'une  main,  m'égwi- 
tigne  un  peu  de  l'autre,  selon  sa  louable  coutume. 
Voici  ce  que  je  réponds  à  ces  belles  invectives  contre 
la  philosophie,  à  laquelle  il  vous  plaît  de  déclarer  la 
guerre  par  passe-temps.  Lisez ,  je  vous  prie ,  cette 
page  que  je  détache  d'une  feuille  d'une  Encyclo- 
pédie de  ma  façon  ;  elle  m*est  apportée  dans  le  mo- 
ment; c'est  le  commencement  d'un  article  où  l'on 
réfute  une  partie  des  extravagances  absurdes  de 
Jean-Jacques.  Je  déteste  l'insolence  d'une  telle  phi- 
losophie ,  autant  que  vous  la  méprisez.  Le  système 
de  l'égalité  m'a  toujours  paru  d'ailleurs  l'orgueil  d'un 
fou.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  tolérance.  Non 
seulement  les  philosophes  qui  méritent  votre  suffrage 
l'ont  annoncée,  mais  ils  l'ont  inspirée  aux  trois 
quarts  de  l'Europe  entière.  Us  ont  détruit  la  su- 

»  Actrice  devenue  dévote;  voyez  tome  LFV,  page  Sg.  B. 
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perstition  jusque  dans  lltalie  et  dans  l'Espagne.  Elle 
est  si  bien  détruite,  que  dans  mon  hameau,  où  j'ai 
reçu  plus  de  cent  Genevois  avec  leurs  familles,  on 
ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  ait  deux  religions.  J'ai  une 
colonie  entière  d'excellents  artistes  en  horlogerie  ; 
j'ai  des  peintres  en  émail.  Le  roi  a  acheté  plusieurs 
montres  de  ma  manufacture.  Cet  établissement  fait 
venir  en  foule  des  marchands  de  toute  espèce.  Je 
bâtis  des  maisons ,  je  vivifie  un  désert.  Si  j'avais  été 
assez  heureux  pour  en  faire  autant  dans  les  landes 
de  Bordeaux,  je  suis  sûr  que  vous  m'en  sauriez  gré, 
et  que  vous  appelleriez  mes  efforts  du  nom  de  véri- 
table philosophie.  Il  était  digne  de  vous  de  vous  dé- 
clarer le  protecteur  des  philosophes  plutôt  que  celui 
de  Palissot.  Vous  savez  qu'ils  ont  un  grand  parti,  et 
qu'on  ambitionne  leur  suffrage.  Je  n'ai  plus  qu'un 
désir,  c'est  celui  devons  renouveler  mes  très  tendres 
hommages,  de  vous  entretenir,  de  vous  ouvrir  mon 
cœur ,  de  vous  faire  voir  qu'il  n'est  pas  indigne  de 
vos  bontés.  Il  est  vrai  que  la  vie  de  Paris  me  tuerait 
en  huit  jours.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  suis  en  robe 
de  chambre.  J'ai  bientôt  soixante-dix-sept  ans;  je  suis 
très  affaibli  ;  mais  je  donnerais  ma  vie  pour  passer 
quelques  jours  auprès  de  vous,  dès  que  ma  colonîe 
n'aura  plus  besoin  de  moi. 

Il  est  plaisant  qu'un  garçon  horloger,  avec  un 
décret  de  prise  de  corps,  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y 
sois  pas. 

Votre  Paris  est  plein  de.  tracasseries,  tandis  que 
celles  de  Catherine  II  vont  à  exterminer  l'empire 
des  Turcs.  Croyez  qu'elle  est  bien  loin  d'être  dans  la 


Digitized 


byGoogk 


34o  GOHRESPONDANCE. 

situation  équivoque  où  de  fausses  nouvelles  la  re- 
présentent. Elle  a  fait  deux  légions  de  Spartiates  qui 
ont  tout  le  courage  des  héros  de  la  guerre  de  Troie. 
Elle  peut  dans  deux  mois  être  maîtresse  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine;  et,  à  moins  d'un  revers  qui  n'est 
pas  vraisemblable,  vous  verrez  une  grande  révolu- 
tion. Songez  que  cette  même  impératrice ,  dans  son 
code  qu'elle  a  daigné  m'envoyer  écrit  de  sa  main, 
a  établi  la  tolérance  universelle  pour  la  première  de 
ses  lois. 

Je  vous  demande  la  votre.  Vous  savez  si  mon  cœur 
est  à  vous,  et  quel  est  mon  respect,  ma  passion, 
mon  idolâtrie  pour  mon  héros. 

5897.  A  MADAME  LA  MAAQUISË  DU  DEFFAND. 

I X  jnillet. 

Je  vous  ai  parlé  plus  d^une  fois  à  cœur  ouvert, 
madame  ;  il  est  actuellement  fendu  en  deux ,  et  je 
vous  envoie  les  deux  moitiés  dans  cette  lettre. 

L'Envie  et  la  Médisance  sont  deux  nymphes  im- 
mortelles. Ces  demoiselles  ont  répandu  que  certains 
philosophes ,  que  vous  n'aimez  pas ,  avaient  imaginé 
de  me  dresser  une  statue,  comme  à  leur  député; 
que  ce  n'était  pas  les  belles-lettres  qu'on  vpulait  en- 
courager ,  mais  qu'on  voulait  se  servir  de  mon  nom 
et  de  mon  visage  pour  ériger  un  monument  à  la 
liberté  de  penser.  Cette  idée,  dans  laquelle  il  y  a  du 
plaisant,  peut  me  faire  tort  auprès  du  roi.  On  m'as- 
sure même  que  vous  avez  pensé  comme  moi,  et  que 
vous  l'avez  dit  à  une  de  vos  amies.  Cette  pauvre 
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philosophie  est  un  peu  persécutée.  Vous  savez  que  le 
gros  recueil  de  X Encyclopédie  est  prisonnier  d'état 
à  la  Bastille  avec  saint  Billard  et  saint  Grizel;  cela 
est  de  fort  mauvais  augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation  où 
j'ai  le  plus  grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je  ne  sais 
si  vous  savez  que.  j'ai  recueilli  chez  moi  une  centaine 
d'émigrants  de  Grenève,  que  je  leur  bâtis  des  maisons, 
que  j'établis  une  manufacture  de  montres;  et,  si  le 
roi  ne  nous  accorde  pas  des  privilèges  qui  nous  sont 
absolument  nécessaires,  je  cours  risque  d'être  en- 
tièrement ruiné,  surtout  après  les  distinctions  dont 
M.  l'abbé  Terray  m'a  honoré. 

Il  est  donc  très  expédient  qu'on  n'aille  point  dire 
au  roi,  en  plaisantant,  à  souper  :  Les  encyclopé- 
distes font  sculpter  leur  patriarche.  Cette  raillerie , 
qui  pourrait  être  trop  bien  reçue,  me  porterait  un 
grand  préjudice.  Je  pourrais  offrir  ma  protection  en 
Sibérie  et  au  Kamtschatka;  mais,  en  France,  j'ai 
besoin  de  la  protection  de  bien  des  gens ,  et  même  de 
celle  du  roi.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ma  statue  de 
marbre  m'écrase.  Je  me  flatte  que  les  noms  de  mon- 
sieur et  de  madame  de  Choiseul  seront  ma  sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame,  les 
articles  de  la  petite  Encyclopédie  que  je  croirai  pou- 
voir vous  amuser  un  peu  ;  car  il  ne  s'agit  à  nos  âges 
que  de  passer  le  temps,  et  de  glisser  sur  la  surface 
des  choses.  On  doit  avoir  fait  ses  provisions  un  peu 
avant  l'hiver;  et  quand  il  est  venu,  il  faut  se  chauffer 
doucement  au  coin  du  feu  qu'on  a  préparé. 

Adieu ,  madame  ;  jouissez  du  peu  que  la  nature 
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nous  laisse.  Souinettous*nous  à  la  nécessité  qui  gou- 
verne toutes  choses.  Homère  avoue  que  Jupiter 
obéissait  au  destin;  il  faut  bien  que  nos  imaginations 
lui  obéissent  aussi.  Mon  destin  est  de  vous  être  bien 
tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  que  mon  faible  corps 
soit  changé  en  chou  ou  en  carotte. 

5898.  A  M.  HËNI4IN. 

Le  malade  remercie  M.  Hennin  de  tout  son  cœur 
pour  le  déserteur  qu'il  n'a  jamais  eu  l'honneur  de 
voir,  mais  qu'il  verra  sans  doute,  et  auquel  il  ren- 
dra la  belle  pancarte.  Je  me  flatte  qu'il  ne  désertera 
pas. 

Madame  Denis  fait  mille  tendres  compliments  à 
M.  Hennin. 

5899.  A  M.  DALEMBERT. 

i6jiiUlet. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  vous  prie  de  médire 
ce  que  vous  pensez  du  Système  de  la  Nature;  il  me 
paraît  qu'il  y  a  des  choses  excellentes ,  une  raison 
forte,  et  de  l'éloquence  mâle,  et  que  par  conséquent 
il  fera  un  mal  affreux  à  la  philosophie.  Il  m'a  para 
qu'il  y  avait  des  longueurs ,  des  répétitions ,  et  quel- 
ques inconséquences;  mais  il  y  a  trop  de  bon  pour 
qu'on  n'éclate  pas  avec  fureur  contre  ce  livre.  Si  on 
garde  le  silence,  ce  sera  une  preuve  du  prodigieux  pro- 
grès que  la  tolérance  fait  tous  les  jours.  On  s'arrache 
ce  livre  dans  toute  l'Europe. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite*  de 

'  Lettre  SSga.  K. 
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faire  readre  à  Jean-Jacques  sa  mise;  c'est  l'avis  de 
M.  de  Saint-Lambert.  Je  ne  peux  voir  cet  homme 
dans  la  liste  à  coté  de  vous  et  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul;  mais  je  vous  recommande  toujours  Frédéric, 
non  pas  parcequil  est  roi,  mais  parcequ'il  m'a  fait 
du  mal ,  et  qu'il  me  doit  une  réparation. 

Je  vous  prie  instamment,  mon  cher  ami,  de  me 
mander  si  vous  lui  avez  écrit. 

J'ai  appris  avec  plaisir  qu'on  ne  jouerait  point 
cette  infâme  pièce  intitulée  le  Satirique;  ceux  qui 
l'ont  protégée  doivent  rougir. 

Si  vous  voyez  monsieur  l'archevêque  de  Toulouse, 
dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'on  lui  demandera  sa 
protection  pour  les  Sirven.  Les  Sirven  plaident  har- 
diment pour  avoir  des  dépens,  dommages  et  intérêts 
qu'on  leur  doit.  La  jeunesse  du  parlement  est  pour 
nous;  mais  nous  avons  contre  nous  un  procureur 
général  '  qui ,  dans  ses  conclusions  sur  le  procès  des 
Gal'as ,  requit  qu'on  pendît  et  qu'on  brûlât  madame 
Galas.  Cette  bonne  et  vertueuse  mère  me  vint  voir 
ces  jours  passés  ;  je  pleurai  comme  un  enfant. 

Portez- vous  bien;  vivez  pour  enseigner  les  sages 
et  pour  réprimer  les  fous. 

£ncore  un  petit  mot.  Je  ne  saurais  m'accoutumer 
à  voir  un  Fréron  protégé  ;  je  pense  qu'il  est  aussi 
important  pour  tous  les  gens  de  lettres  de  faire  con- 
naître ce  lâche  scélérat,  qu'il  l'était  à  tous  les  pères 
de  famille  de  faire  arrêter  Cartouche.  Thieriot  ne 
sera  pas  assez  lâche  pour  nier. qu'il  m'ait  envoyé 

>  Riquet;  voyez  ci-dessus,  page  33 1.  B. 


Digitized 


byGoogk 


344  GORR£SPON  D  AKCF. 

Toriginal  des  Anecdotes  imprimées'.  Pour  peu  que 
IjR  Harpe  ou  quelque  autre  se  donue  la  peine  d'in- 
terroger ceux  qui  sont  nommés  dans  ces  anecdotes, 
on  découvrira  aisément  la  vérité;  le  monstre  sera 
reconnu,  et  je  me  charge,  moi,  de  faire  instruire 
tous  ceux  dont  il  a  surpris  la  protection.  Je  trouve 
quMl  y  aurait  une  faiblesse  inexcusable  à  laisser  jouir 
en  paix  ce  monstre  du  fruit  de  ses  crimes.  Conférez- 
en  ,  je  vous  en  prie ,  avec  M.  de  Marmontel  ;  quand 
on  a  des  armeis  pour  tuer  une  bête  puante,  il  ne  faut 
pas  les  laisser  rouiller;  cependant  portez-vous  bien, 
vous  dis-je. 

5900.  A  M.  DUPONT  '. 

De  Ferncy,  le  16  joiUét. 

M.  Bérenger  m'a  fait  le  plaisir,  monsieur,  de  m'ap- 
porter  votre  ouvrage,  qui  est  véritablement  d'un 
citoyen.  Bérenger  l'est  aussi,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il 
est  hors  de  sa  patrie.  Je  trois  que  c'est  lui  qui  a  rec- 
tifié un  peu  les  premières  idées  qu'on  avait  données 
d'abord  sur  Genève.  Pour  moi,  qui  suis  citoyen  du 
monde,  j'ai  reçu  chez  moi  une  vingtaine  de  familles 
genevoises ,  sans  m'informer  ni  de  quel  parti  ni  de 
quelle  religion  elles  étaient.  Je  leur  ai  bâti  des  mai- 
sons, j'ai  encouragé  une  manufacture  assez  consi- 
dérable, et  le  ministère  et  le  roi  lui-même  m'ont  ap- 
prouvé. C'est  un  essai  de  tolérance  et  une  preuve  évi- 
dente que,  dans  le  siècle  éclairé  où  nous  vivons,  cette 
tolérance  ne  peut  avoir  aucun  effet  dangereux;  car  un 

"Voyez  tome  XL,  page  229.  B. 
»  Voyez  lellre  56o2.  B. 
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'étranger  qui  demeurerait  trois  mois  chez  moi  nes^a- 
percevrait  pas  qu'il  y  a  deux  religions  différentes. 
Liberté  de  conscience  et  liberté  de  cpmmerce ,  mon- 
sieur, voilà  les  deux  pivots  de  l'opulence  d'un  état 
petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits,  dans  mon  hameau,  ce  que 
vous  et  M.  l'abbé  Roubaud  '  vous  prouvez  éloquem- 
ment  par  vos  ouvrages. 

J'ai  lu ,  avec  l'attention  que  mes  maladies  me  per- 
mettent encore,  tout  ce  que  vous  dites  de  curieux 
sur  la  Compagnie  des  Indes  et  sur  le  Système  ^.  Tout 
cela  n'est  pas  à  l'honneur  de  la  nation.  Vous  m'avoue* 
rez  au  moins  que  cet  extravagant  système  n'aurait 
pas  été  adopté  du  temps  de  Louis  XIV,  et  que  Jean- 
Baptiste  Colbert  avait  plus  de  bon  sens  que  Jean 
liass. 

A  l'égard  de  la  Compagnie  des  Indes,  je  doute  fort 
que  ce  commerce  puisse  jamais  être  florissant  entre 
les  mains  des  particuliers.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'essuie 
autant  d'avanies  que  de  pertes,  et  que  la  Compagnie 
anglaise  ne  regarde  nos  négociants  comme  de  petits 
interlopes  qui  viennent  se  glisser  entre  ses  jambes. 
Les  vraies  richesses  sont  chez  nous  ,  elles  sont  dans 
notre  industrie;  je  vois  cela  de  mes  yeux.  Mon  blé 
nourrit^tous  mes  domestiques;  mon  mauvais  vin, qui 
n'est  point  malfesant,  les  abreuve;  mes  vers  à  soie 
me  donnent  des  bas;  mes  abeilles  me  fournissent  d'ex- 
cellent miel  et  de  la  cire  ;  mon  chanvre  et  mon  lin 
me  fournissent  du  linge.  On  appelle  cette  viepatriar- 

I  Collaborateur  de  Dupont  de  Nemours;  voyeztLXV,  p.  ^95.  B. 
>  Dans  les  Éphémérides  du  cîtoyerti  B. 
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cale  ;  mais  jamais  patriarche  n'a  eu  de  grauge  telle 
.  que  la  mienne,  et  je  doute  que  les  poulets  d'Abraham 
fussent  meilleurs  que  les  miens.  Mon  petit  pays,  que 
vous  n'avez  vu  qu'un  moment,  est  entièrement  changé 
en  très  peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  la  terre  et  le 
travail  sont  la  source  de  tout ,  et  il  n'y  a  point  de 
pays  qu'on  ne  puisse  bonifier.  Continuez  à  inspirer 
le  goût  de  la  culture ,  et  puisse  le  gouvernement  se- 
conder vos  vues  patriotiques! 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  M4  le  duc 
de  Saint-Mégrin  ',  qui  m'a  paru  fait  pour  rendre  un 
jour  de  véritables  services  à  sa  patrie,  et  dont j ai 
conçu  les  plus  grandes  espérances. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  estime  et 
tous  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur, 
votre ,  etc. 

P.  S.  Voulez- vous  bien,  monsieur,  faire  mes  ten- 
dres compliments  à  M.  l'abbé  Morellet ,  quand  vous 
le  verrez? 

5901.  A  CATHERINE  H. 

A  Feraey ,  »o  juillet. 

Madame,  votre  lettre  du  6  juin,  que  je  soupçonne 
être  du  nouveau  style,  me  fait  voir  que  votre  majesté 
impériale  prend  quelque  pitié  de  ma  passion  pour 
elle.  Vous  me  donnez  des  consolations,  mais  aussi 
vous  me  donnez  quelques  craintes ,  afin  de  tenir 
votre  adorateur  en  haleine.  Mes  consolations  sontvos 

I  A  qui  est  adressée  la  lettre  546S.  B. 
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victoires  ^  et  ma  crainte  est  que  votre  majesté  ne  fasse 
la  paix  Thiver  prochain. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  la  Grèce  nous  vien- 
nent quelquefois  un  peu  plus  tôt  par  la  voie  de  Mar^ 
seille  qu'elles  n'arrivent  à  votre  majesté  par  les  cour- 
riers. Selon  ces  nouvelles ,  les  Turcs  ont  été  quatre 
fois  battus ,  et  tout  le  Péloponèse  est  à  vous. 

Si  Ali-Béy  s'est  en  effet  emparé  de  l'Egypte,  comme 
on  le  dit,  voilà  deux  grandes  cornes  arrachées  au 
croissant  des  Turcs  ;  et  l'étoile  du  Nord  est  certaine- 
ment beaucoup  plus  puissante  que  leur  lune.  Pour- 
quoi donc  faire  la  paix  quand  on  peut  pousser  si 
loin  ses  conquêtes? 

Votre  majesté  me  dira  que  je  ne  pense  pas  assez 
en  philosophe,  et  que  la  paix  est  le  plus  grand  des 
biens.  Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi  de 
cette  vérité  ;  mais  permettez-moi  de  désirer  très  for- 
tement que  cette  paix  soit  signée  de  votre  main  dans 
Gonstantinople.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  gagnez 
une  bataille  un  peu  honnête  en-deçà  ou  en-delà  du 
Danube,  vos  troupes  pourront  marcher  droit  à  la 
capitale. 

Les  Vénitiens  doivent  certainement  profiter  dé 
l'occasion;  ils  ont  des  vaisseaux  et  quelques  troupes. 
Lorsqu'ils  prirent  la  Morée  ' ,  ils  n'étaient  appuyés 
que  par  la  diversion  de  l'empereur  en  Hongrie  :  ils 
ont  aujourd'hui  une  protection  bien  plus  puissante  ; 
il  me  paraît  que  ce  n'est  pas  le  temps  d'hésiter. 

Moustapha  doit  vous  demander  pardon,  et  les 
Vénitiens  doivent  vous  demander  des  lois. 

I  Voyez  lettre  554 1,  tome  LXV,  page  364.  B. 
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Ma  crainte  est  encore  que  les  princes  chrétiens, 
pu  soi-disant  tels,  ne  soient  jaloux  de  Tétoile  du 
Nord  :  ce  sont  des  secrets  dans  lesquels  il  ne  m'est 
pa»^  permis  de  pénétrer. 

Je  crains  encore  que  vos  finances  ne  soient  déran- 
gées par  vos  victoires  mêmes;  mais  je  crois  celles  de 
Moustapha  plus  en  désordre  par  ses  défaites.  On  dit 
que  votre  majesté  fait  un  emprunt  chez  les  Hollan- 
dais; le  padisha  turc  ne  pourra  emprunter  chez  per- 
sonne, et  c'fest  encore  un  avantage  que  votre  majesté 
a  sur  lui. 

Je  passe  de  mes  craintes  à  mes  consolations.  Si 
voussfaites  la  paix,  je  suis  bien  sûr  qu'elle  sera  très 
glorieuse,  que  vous  conserverez  la  Moldavie,  la  Vala- 
chie,  Azof,  et  la  navigation  sur  la  mer  Noire,  au 
moins  jusqu'à  Trébisonde.  Mais  que  deviendront  mes 
pauvres  Grecs?  que  deviendront  ces  nouvelles  légions 
de  Sparte?  Vous  renouvellerez,  sans  doute,  les  jeux 
isthmiques,  dans  lesquels  les  Romains  assurèrent  aux 
Grecs  leur  liberté  par  un  décret  public  ;  et  ce  sera 
l'action  la  plus  glorieuse  de  votre  vie.  Mais  comment 
maintenir  la  force  de  ce  décret,  s'il  ne  reste  des 
troupes  en  Grèce  ?  Je  voudrais  encore  que  le  cours 
du  Danube  et  la  navigation  sur  ce  fleuve  vous  appar- 
tinssent le  long  de  la  Valachie,  de  la  Moldavie,  et 
même  de  la  Bessarabie.  Je  ne  sais  si  j'en  demande 
trop,  ou  si  je  n'en  demande  pas  assez  :  ce  sera  à  vous 
de  décider,  et  de  faire  frapper  une  médaille  qui  éter- 
nisera vos  succès  et  vos  bienfaits.  Alors  Tomyris  se 
changera  en  Solon ,  et  achèvera  ses  lois  tout  à  son 
aise.  Ces  lois  seront  le  plus  beau  monument  del'Eu- 
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rope  et  de  l'Asie;  car,  dans  tous  les  autres  états,  elles 
sont  faites  apYes  coup ,  comme  on  calfate  des  vais- 
seaux qui  ont  des  voies  d'eau  ;  elles  sont  innombra- 
bles, parcequ'elles  sont  faites  sur  des  besoins  toujours 
renaissants;  elles  sont  contradictoires,  attendu  que 
ces  besoins  ont  toujours  changé;  elles  sont  très  mal  . 
rédigées,  parcequ'elles  ont  presque  toujours  été  écrites 
par  des  pédants,  sous  des  gouvernements  barbares. 
Elles  ressemblent  à  nos  villes  bâties  irrégulièrement 
au  hasard,  mêlées  de  palais  et  de  chaumières  dans 
des  rues  étroites  et  tortueuses. 

Enfin  que  votre  majesté  donne  des  lois  à  deux 
mille  lieues  de  pays,  après  avoir  donné  sur  les  oreilles 
à  Moustapha  ! 

Voilà  les  consolations  du  vieux  ermite  qui,  jusqu'à 
son  dernier  moment ,  sera  pénétré  pour  vous  du  plus 
profond  respect,  de  l'admiration  la  plus  juste,  et 
d'un  dévouement  sans  bornes  pour  votre  majesté 
impériale. 

590Î.  A  M.  HENNIN. 

Samedi  an  soir. 

Il  faut  vite  dépêcher  le  domestique  de  notre  cher 
résident.  Madame  Denis  lui  fera  demain  les  honneurs 
de  Ferney.  On  lui  conseille  de  se  crever  à  dîner  ;  car 
nous  n'avons.  Dieu  merci,  ni  cuisinier,  ni  cuisinière; 
mais  cela  ne  fait  rien. 

Allez ,  allez  ;  comptez  que  ma  Catau  a  tout  ce  qu'il 
lui  faut.  Ne  la  plaignez  point;  mais  daignez  plaindre 
un  peu  les  pauvres  malades. 

Je  recevrai  votre  voyageur  comme  je  pourrai  ;  il 
me  pardonnera. 
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5903.  DE  CATHERINE  II. 

A  Pétersbonr^,  le  io-2z  joQlet, 

Monsieur,  en  réponse  à  votre  lettre  et  à  vos  questions  du 
4  juillet,  je  vous  annonce  que,  selon  vos  souhaits,  le  comte 
Romanzof ,  qui  commande  mon  armée  en  Moldavie,  a  rem- 
porté la  victoire  la  plus  complète  sur  nos  ennemis ,  le  7  de  ce 
mois,  à  douze  lieues  environ  du  Danube.  Notre  droite  était 
appuyée  au  Pruth.  Le  camp  turc  était  retranché  de  quatre 
retranchements  qui  furent  tous  emportés  à  la  pointe  du  jour, 
la  baïonnette  à  la  main.  Le  carnage  dura  quatre  heures,  après 
lesquelles  mes  troupes  se  trouvèrent  maîtresses  du  champ  de 
bataille,  du  camp  des  Turcs,  de  trente  canons  de  fonte,  d'une 
grande  quantité  de  provisions  de  bouche  et  de  munitions  de 
guerre,  et  de  beaucoup  de  prisonniers. 

Notre  perte  n'est  point  considérable  :  il  n'y  a  pas  même  eu 
un  officier  de  marque  blessé  ou  tué.  Au  départ  du  courrier, 
on  poursuivait  encore  les  fuyards.  L'armée  turque  était  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  commandés  par  le  kan  de  Crimée 
et  par  trois  bâchas. 

Le  comte  Romanzof  me  marque  qu'il  a  fait  chanter  le  Te 
Deum  dans  la  propre  tente  du  kan  de  Crimée^  qui  doit  être 
la  plus  belle  des  tentes  possibles.  Le  siège  de  Bender  doit  être 
commencé  dans  ce  moment ,  et  puis  nous  verrons. 

Je  ne  vous  entretiendrais  point  de  tous  ces  faits  de  guene, 
si  vous  ne  m'aviez  paru  désirer  d'en  être  informé. 

Soyez  persuadé  du  cas  que  je  fais  de  votre  amitié  ;  j'y  ré- 
pondrai toujours  avec  empressement,  quelque  affaire  que 
j'aie.  Caterine. 

5904.  DE  M.  DALEMBERT. 

*     A  Paris,  ce  «a  jnillet. 
Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  à-la-fois,  par  Marin, 
deux  de  vos  lettres  ',  et  je  me  hâte  de  répondre  aux  articles 

I  Celles  des  7  et  16  juillet,  n*»'  589a  et  5899.   B. 
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essentiels;  car  je  ne  vous  écrirai  pas  une  longue  lettfe,  étant 
toujours  inabécile,  triste,  et  presque  entièrement  privé  de 
sommeil. 

Je  n'aime  ni  n'estime  la  personne  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, qui  ,  par  parenthèse,  est  actuellement  à  Paris  ;  j'ai  fort 
à  me  plaindre  de  lui;  cependant  je  ne  crois  pas  que  ni  vous 
ni  vos  amis  deviez  refuser  son  offrande.  Si  cette  offrande  était 
indispensable  pour  Térection  de  la  statue,  je  conçois  qu'on 
poavrait  se  faire  une  peine  de  l'accepter;  mais  qu'il  souscrive 
oa  non,  la  statue  n'en  sera  pas  moins  érigée;  ce  n'est  plus 
qu'un  hommage  qu'il  vous  rend ,  et  une  espèce  de  réparation 
qu'il  vous  fait.  Voilà  du  moins  comme  je  vois  la  chose,  et 
ceux  de  vos  amis  à  qui  j'ai  fait  part  de  votre  répugnance  me 
paraissent  penser  comme  moi. 

Quant  à  La  Beaumelle,  il  n'en  est  pas  de  même;  c'est  un 
homme  décrié  et  déshonoré ,  ainsi  que  Fréron  et  Palissot  ;  il 
ne  serait  pas  juste  de  mettre  Jean-Jacques  Rousseau  dans  la 
même  classe  :  cependant  si  vous  insistez ,  je  verrai  avec  nos 
amis  comnâuns  le  parti  qu'il  faudra  prendre.  On  ne  pourrait 
lui  rendre  sa  souscription  que  comme  associé  étranger,  ce  qui 
aurait  un  inconvénient,  car  alors  comment  y  admettre  le  roi 
de  Prusse  ?  Rousseau  ne  manquerait  pas  de  jeter  les  hauts 
cris.  Je  vous  invite  donc  à  souffrir  son  offrande.  A  l'égard  de 
Frédéric,  je  lui  écrirai  à  ce  sujet,  puisque  vous  le  desirez,  et 
certainement  je  ne  négligerai  rien  pour  l'engager  à  se  joindre 
à  nous. 

Je  sais,  mon  cher  maître,  qu'on  vous  a  écrit  de  Paris,  pour 
lâcher  d'empoisonner  votre  plaisir,  que  ce  n'est  point  à  l'au- 
teur de  la  Henriade  y  de  Zaïre  y  etc. ,  que  nous  élevons  ce  mo- 
nument, mais  au  destructeur  de  la  religion.  Ne  croyez  point 
cette  calomnie;  et  pour  vous  prouver,  et  à  toute  la  France, 
combien  elle  est  atroce ,  il  est  facile  de  graver  sur  la  statue 
le  titre  de  vos  principaux  ouvrages.  Soyez  sur  que  madame 
duDeffand,  qui  vous  a  écrit  cette  noirceur,  est  bien  moins 
votre  amie  que  nous;  qu'elle  lit  et  applaudit  les  feuilles  de 
Fréron ,  et  qu'elle  en   cite  avec  éloge  les  méchancetés  qui 
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VOUS  regardent  :  c'est  de  quoi  j'ai  été  témoin  plus  d'une  fois. 
Ne  la  croyez  donc  pas  dans  les  méchancetés  qu'elle  tous  écrit. 
Palissot  avait  fait  une  comédie  intitulée  le  Satirique^  dans  la- 
quelle il  se  déchirait  lui-même  à  belles  dents ,  pour  pouvoir 
déchirer  à  son  aise  les  philosophes.  Comme  il  a  su  qu*on  le 
soupçonnait  d'être  l'auteur  de  la  pièce,  il  a  écrit  les  lettres 
les  plus  fortes  pour  s'en  disculper;  la  pièce  a  été  refusée  à  la 
police,  malgré  la  protection  de  votre  ami  M.  de  Richelieu,  et 
pour  lors  Palissot  s'en  est  déclaré  l'auteur.  Adieu ,  mon  cher 
naître  ;  je  n'ai  pas  la  force  d'en  écrire  davantage. 

5905.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  juillet. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  écrit;  la  raison  en  est  qu'étant ^très  malade,  quoi 
qu'on  die,  et  ayant  une  assez  nombreuse  colonie  à 
conduire,  ma  tête,  qui  n'est  pas  plus  grosse  que  celle 
d'un  lapin ,  m'a  un  peu  tourné.  Il  faut  digérer  et 
avoir  une  grosse  tête  pour  bâtir  des  maisons  et  des 
comédies ,  et  pour  diriger  les  têtes  des  autres. 

Je  suis  donc  très  malade,  vous  dis-je,  malgré  les 
calomnies  de  Pigalle,  qui  répand  par-tout  que  je  me 
porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu'il  faudrait  jouer  le  Dépositaire 
avant  qu'on  piloriât  saint  Grizel  et  saint  Billard;  car, 
quand  ils  seront  piloriés,  la  pitié  succédera  dans  les 
cœurs  à  l'indignation ,  et  ce  qui  aurait  été  plaisant 
pourra  passer  pour  cruel  :  mais,  comme  messieurs 
du  clergé ,  que  Grizel  confessait ,  ne  se  sépareront 
pas  si  tôt,  je  laisse  le  tout  à  votre  prudence,  et  je  vous 

*  Voyez  ma  note,  page  3x9.  B. 
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enverrai,  quand  il  vous  plaira,  le  Dépositaire  de 
l'abbé  de  Ghâteauneuf ,  et  la  Sophonisbe  de  M.  Lan- 
tin,  pour  mettre  avec  V Écossaise  de  M.  Jérôme  Carré. 

II  me  paraît  que  vos  ambassadeurs  ne  font  pas 
grand  cas  de  nos  montres  de  Ferney  ;  cependant  je 
compte  qu'il  y  en  aura  une  incessamment  avec  le  por- 
trait du  comte  d'Aranda ,  qu'il  faudra  bien  que  M.  Tam- 
bassadeur  d'Espagne  prenne. 

J'ai  reçu  de  mon  mieux  le  prince  Pignatelli,  son 
fils,  malgré  mes  mau^,  ma  misère,  et  ma  colonie. 

Le  beau-frère  de  Fréron'  me  persécute  toujours 
pour  lui  faire  avoir  justice;  mais  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  son  affaire.  Ce  beau-frère  me  paraît  un  ba- 
vard; et  d'ailleurs  on  dit  qu'il  suffit  d'être  allié  de 
Fréron  pour  ne  valoir  pas  grand'chose. 

Lekain  nous  a  envoyé  trois  grandes  lettres  pour 
avoir  deux  copies  de  mon  visage  en  plâtre.  Je  lui 
réponds  par  un  petit  billet^,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  tenir  ;  on  n'a  pas  de  visage  de  plâtre  si  aisément 
qu'il  le  pense. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange,  si  vous  êtes  à  Paris  ou 
à  Compiègne.  Supposé  que  ce  soit  à  Compiègne,  je 
vous  supplie  de  communiquer  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  mon  étonnement ,  dont  je  ne  suis  pas  encore 
revenu.  J'avais  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  son  en- 
veloppe, en  Espagne,  une  caisse  des  ouvrages  de  ma 
manufacture.  Il  daigna  se  charger  de  la  faire  passer 
par  la  poste  à  Bordeaux ,  et  de  l'adresser  à  un  patron 
de  vaisseau  pour  la  rendre  à  Cadix;  et  voici  qu'il  m'en- 

'  Royoïi;  voyez  tome  XL,  page  a4x.  B. 
*  n  manque.  B* 

CoKRESPOITDAMCB.    XVI.  ^3 
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voie  lui-même  h  reçu  du  patron  :  mon  protecteur 
dervient  mon  commissionnaire,  IVIons  de  Louvois  n'au- 
rait pas  fait  de  ces  choses^Ià  ;  aussi  je  Taime  autant 
que  J6  bais  mons  de  Louvois. 

Il  n  fait  eticore  bien  pis  ;  il  a  acheté  de  nos  montres 
pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrants  ladorent,  et 
j'en  fais  tout  autant.  Il  fera  de  nôtre  petit  pays,  jus- 
qu'à présent  inconnu ,  un  pays  charmant.  Mais  que 
dites-vous  de  moi  y  qui  risque  de  me  ruiner  pour  éta- 
blir chez  moi  des  familles  genevoises  ?  L'ingénieur 
du  roi  de  Narsingue'  n'y  fesait  œuvre.  Je  sens  bien 
que  cela  est  un  peu  ridicule  à  mon  âge  et  avec  mes 
maladies. 

Un  octogénaire  plantait. 
Passe  encor  de  bâtir;  mais  planter  à  cet  âge  ! 
La  Fontaine  y  liv.  XI,  fab.  ▼m. 

A  quelque  âge  que  ce  soit,  radoteur  ou  non,  je 
serai  tendrement  attaché  à  mes  deux  anges  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi  pour  vous  dire 'les 
mêmes  choses.  Ce  n'est  pas  qu'elle  radote  comme 
moi,  elle  n'en  est  pas  là^  mais  elle  vous  aime  comme 
moi, 

5906.  A  M.  ***. 

aa  juillet 

J'ai  reçu,  mon  cher  correspondant,  les  anecdotes 
manuscrites.  Il  y  en  a  plusieurs  que  j'avais  déjà  dans 
mespaperasses^et  dont  je  n'ai  point  fait  usage  dansl'iE^^^- 
toire  de  la  Russie^  parcequ'elles  étaient  fort  suspectes, 

»  Mauperluis;  voyez  ma  note,  tome  XL,  page  îog.  B. 
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et  très  contraires  aux  mémoires  que  l'impératrice 
Elisabeth  m'avait  fait  remettre.  11  y  en  a  quelques 
unes  dans  votre  manuscrit  qu'il  faudk*a  beaucoup 
adoucir  y  car  assurément  je  ne  veux  pas  déplaire  à 
ma  Catherine,  qui  venge  l'Europe  de  l'insolence  des 
Turcs. 

Je  voudrais  qu'on  vengeât  le  public  d'un  Fréron. 
On  me  mande  que  tout  le  fond  '  de  ce  qu'on  dit  de 
lui  est  vrai.  Si  cela  est,  il  faut  donc  le  pilorieravec 
saint  Billard  et  saint  GrizeU  Vous  me  feriez  plaisir 
de  m'instruire  de  tout  ce  que  Thieriot  a  pu  omettre , 
car  je  suis  très  curieux. 

Je  tâcherai,  mon  cher  correspondant ,  de  vous  avoir 
le  meilleur  parti  possible  de  vos  historiettes  russes,  et 
de  tout  ce  que  vous  m'enverrez.  Je  suis  à  vous  sans 
réserve.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  demeure  de  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

5907.  A  M.  DE  FONTANELLES 

A    DEtJX-POlITS. 

a3  juillet. 

Votre  lettre ,  monsieur,  réjouit  un  vieux  malade. 
Je  vois  que  vous  aimez  la  vérité  et  la  liberté,  deux 
choses  excellentes ,  qui  ont  trouvé  jusqu'ici  peu  d'asile 
chez  les  hommes.  Vous  en  jouissez  sous  la  protection 
d'un  prince  9  ce  qui  est  encore 'plus  rare. 

ï  Les  Anecdotes  sur  Fréron;  voyez  tome  XL,  page  aag.  B. 

a  Jean-Gaspard  Dubois,  connu  sous  le  nom  de  Fontanelle,  né  à  Greno- 
ble le  29  octobre  1737,  mort  le  i5  février  1812,  auteur  à'Éricie  ou  (a 
Vestale  (voyez  tome  LXV,  page  212),  d'un  Cours  de  belles-lettres ,  181 3, 
quatre  volumes  in-8*.  Il  venait  d'établir  à  Deux-Ponis  une  Gazette  univers 
selle  de  politique  et  de  littérature,  B. 
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Je  crois  que  Votre  journal  se  distinguera  de  la  foule 
de  tous  ceux  dont  l'Europe  est  remplie.  Tous  vos  ex- 
traits m'ont  paru  très, bien  faits.  On  vous  aura  déjà 
dit  probablement  qu'en  changeant  une  lettre  à  votre 
nom  9  on  pourra  vous  prendre  pour  celui  qui  fesait  si 
bien  les  extraits  de  l'académie  des  sciences. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux 
faveurs  que  vous  me  faites.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
toute  l'estime  que  vous  méritez ,  monsieur^  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

5908.  A  M.  TABAREAÙ. 

Juillet. 

Savez-vous  quelque  chose  de  l'effroyable  nouvelle 
du  Portugal  '  ?  on  dit  qu'elle  n'est  venue  que  par  Rome 
et  par  TAngleterre.  Si  elle  était  vraie,  ne  la  saurions- 
nous  pas  par  l'ambassadeur  de  France  à  Lisbonne, 
par  nos  consuls,  et  par  hbs  mai^chands?  l'idée  seule 
de  cette  aventure  fait  frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  des 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  succès  de 
vos  affaires.  Vous  savez  combien  je  m'y  intéresse.  Je 
trouve  le  procès  de  messieurs  des  postes  très  bonnet 
je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  le  gagnent.  Vous  savez  que 
tout  est  arbitraire,  et  que  le  parlement  aime  un  peu 
à  dégraisser  tout  fermier  du  roi.  Pour  saint  Billard 
et  saint  Grizel,  j'opine  au  pilori. 

'  si  Voltaire  veut  paHer  de  ^événement  du  3  diecembre  17B9  (voyez 
lettres  5789  et  5746),  la  lettre  à  Tabareaù  doit  être  bien  antérieure  à 
juillet.  B. 
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À  l'égard  du  procès  du  parlement  avec  le  roi ,  il 
est  curieux.  Nous  attendons  le  dénoûment.  Je  crois 
que  rien  ne  pourra  empêcher  le  factum  de  M.  de  La 
Chalotajs  de  paraître.  Le  public  s'amusera,  dispu- 
tera, s'échauffera;  dans  un  mois  tout  finira,  dans 
cinq  semaines  tout  s'oubliera. 

Est-on  encore,  monsieur,  dans  l'usage  de  prendre 
des  rescriptions  des  postes  en  payant  à  Paris  au 
caissier  qui  ne  soit  pas  un  saint  ?  Madame  Denis  veut 
faire  venir  deux  cents  louis  de  Paris  :  pourriez-vous 
les  lui  faire  tenir  par  la  poste,  etc.?  Noqs  avons  lu, 
dans  le  mémoire  de  messieurs  les  fermiers  des  postes, 
que  cet  usage  ét^it  établi  ;  ainsi  c'est  à  la  fête  de  saint 
Billard  et  de  saint  Grizel  que  vous  devez  attribuer 
cette  importunitf. 

Vraiment  oui ,  je  n'ai  pas  fnanqué  d'écrire  '  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  que  j'envoyais  une  petite  caisse  de 
montres  à  Marseille  par  la  poste.  Il  le  trouve  très 
bon;  et  vous  savez  que  lui-même  a  eu  la  bonté  d'en 
faire  parvenir  une  caisse  à  Cadix.  Il  est  très  impor- 
tant de  donner  à  notre  manufacture  naissante  toute 
la  faveur  possible;  c'est  par-là  seul  qu'elle  peut  se 
soutenir. 

Versoix  deviendra  un  lieu  très  considérable,  mais 
il  ne  l'est  pas  encore.  Ferney  est  un  petit  entrepôt 
qui  s'augmente  de  jour  en  jour.  Nous  fesons  tout  ce 
que  nous  pouvons  pour  reconnaître  les  bontés  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  par  notre  zèle. 

Adieu,  monsieur;  personne  ne  vous  est  plus  ten- 
drement attaché  que  l'ermite  de  Ferney. 

'  La  lettre  manque.  B. 
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5909.  A  M.  COLINL 

Ferney,  aS.janiel. 

Mon  cher  ami,  j'ai  tort  ;  je  tombai  malade  il  y  a 
trois  mois,  quand  j'allais  vous  écrire.  Ma  maladie 
fut  un  peu  longue.  Je  fis  comme  le  cardinal  Dubois, 
qui,  ayant  beaucoup  de  lettres  à  rëponclre,  les  brûla, 
et  dit  :  «  Me  voilà  au  courant.  » 

Il  y  a  des  débiteurs  qui  n'osent  pas  paraître  devant 
leurs  créanciers;  mais  moi,  je  vous  avoue  ma  dette, 
et  je  vous  la  paie  de  tout  mon  cœur,  en  disant  que 
je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
Ma  santé  n'est  guère  meilleure  à  présent.  Je  suis  né 
faible,  et  je  suis  bien  vieux. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  souhaite  tout  1^  bon- 
heur que  vous  méritez.  Y. 

5910.  DE  M.  DALEMBERT 

Ce  95  jaiUet. 

Vous  voulez  savoir,  mon  cher  maître,  ce  que  je  pense  du 
Système  de  la  Nature^?  Je  pense,  comme  vous,  qu'il  y  a  des 
longueurs ,  des  répétitions ,  etc. ,  mais  que  c'est  un  terrible 
livre  :  cependant  je  vous  avoue  que,  sur  l'existence  de  Dieu, 
l'auteur  nie  paraît  trop  ferme  et  trop  dogmatique ,  et  je  ne 
vois  en  cette  matière  que  le  septîcisme  de  raisonnable.  Q^'^'^ 
savons-nous?  est,  selon  moi,  la  réponse  à  presque  toutes  les 
questions  métaphysiques;  et  la  réflexion  qu'il  y  faut  joindre, 
c'est  que,  puisque  nous  n'en  savons  rien,  il  ne  nous  importe 
pas  sans  doute  d'en  savoir  davantage.  Le  roi  de  Prusse  vous 
a-t-il  envoyé  une  réfutation  qu'il  a  faite  de  ce  livre  ?  A  propos 

»  Voyez  lellres  5839  et  5899.  B. 
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de  ce  prince ,  j*ai  écrit  ',  il  y  a  quinze  jours,  et  de  la  manière 
)a  plus  pressante,  et  peut-être  la  plus  efficace;  demandez  à 
Chabanon  et  au  comte  de  Rochefprt  s'ils  sont  contents  de  ma 
lettre. 

Quant  à  Jean- Jacques  Rousseau,  je  vous  ai  déjà  répondu* 
sur  sa  souscription  ;  je  vous  invite  de  nouveau  à  vous  déta- 
cher de  cette  idée,  que  yo$  amis  désapprouvent,  quoiqu'ils 
ne  veuillent  rien  faire  qui  vous  déplaise. 

Non ,  on  ne  jouera  point  cette  infamie  du  Satirique  ;  et  je 
puis  vous  dire,  sous  le  secret,  que  c'est  à  moi  que  la  philo- 
sophie et  les  lettres  ont  cette  obligation.  J'ai  fait  parler  à 
M.  de  Sartines  par  quelqu'un  qui  a  du  pouvoir  spr  son  esprit, 
et  qui  lui  a  parlé  de  manière  à  le  convaincre.  Il  était  temps, 
car  la  pièce  devait  être  annoncée  le  soir  même ,  pour  être 
jouée  le  lendemain. 

On  écrira  ou  l'on  fera  écrire  au  procureur  général  Riquel'; 
soyez  tranquille.  La  personne  ^  à  qui  vous  me  priez  de  re« 
commander  cette  affaire  ni'a  promis  tout  ce  qui  dépendra 
d'elle.  Cette  personne  doit  être  chère  à  la  philosophie  par  sa 
manière  de  penser;  elle  prêche  hautement  la  tolérance  et  les 
vœux  à  vingt-cinq  ans. 

Fréron  est  un  maraud  digne  des  protecteurs  qu'il  a  ;  mais 
il  n'est  pas  digne  de  votre  colère.  Je  crois  les  Anecdotei  ^  très 
vraies ,  mais  cela  ne  fera  ni  bien  ni  mal  à  ses  feuilles ,  qui 
d'ailleurs  vont  en  se  décriant  de  jonr  en  jour  :  il  y  a  plus  de 
douze  ans  que  je  n'en  ai  lu  une  seule. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  nojis  avons  déjà  plus 
qu'il  ne  nous  faut  pour  la  statue,  mais  nous  recevons  tou- 
jours des  souscriptions ,  car  bien  des  honnêtes  gens  n'ont  pas 
souscrit  encore.  Êtes-yous  sûr  qtie  M.  le  duc  de  Choiseul 

>  Pour  l'engager  à  souscrire  pour  la  statue  de  Voltaire;  veyei  lettres  5^x8 
et  59^5.  B. 
»  Lettre  5904.  B. 

3  Voyez  lettre  5892.  E. 

4  Voyez  id.  B. 

^Tome  XL,  page  229.  p. 
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ait  souscrit?  je  sais  que  c'est  son  dessein ,  mais  jç  doute  qu'il 
Tait  encore  exécuté.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

591 1.  A  M.  DALËMBERT. 

27  jnillet 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  ayez  soin  de 
votre  santé.  Vie  de  malingre,  vie  insupportable ,  mort 
continuelle  avec  des  moments  de  résurrection  ;  j'en 
sais  des  nouvelles  depuis  plus  de  soixante  ans. 

2*"  Vous  avez  sans  doute  l'écrit  du  roi  de  Prusse 
contre  le  Système  de  la  Nature  ;  vous  voyez  qu'il 
prend  toujours  le  parti  de  son  tripot  ^  et  qu'il  est 
fâché  que  les  philosophes  ne  soient  pas  royalistes.  Je 
ne  trouve  pas  ces  messieurs  adroits  :  ils  attaquent 
à-la-fois  Dieu  et  le  diable,  les  grands  et  les  prêtres. 
Que  leur  reslera-t-il? 

Le  Système  de  la  Nature  est  trop  long,  à  mon 
avis  ;  il  y  a  trop  de  répétitions ,  trop  d'incorrections. 

C'est  apparemment  pour  ne  pas  paraître  écolier  de 
Spinosa  et  de  Straton  qu'il  n'admet  point  une  intel- 
ligence éternelle  répandue,  je  ne  sais  comment,  daos 
ce  monde.  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  l'absurdité  à 
faire  naître  des  intelligences  du  mouvement  et  de  la 
matière,  qui  ne  le  sont  pas;  au  moins  le  roi  de  Prusse 
relève  fort  bien  cette  bizarrerie. 

Voilà  une  guerre  civile  entre  les  incrédules.  Je  con- 
nais une  autre  réfutation  '  qui  va,  dit-on,  être  im- 
primée. Nos  ennemis  diront  que  la  discorde  est  dans 
le  camp  d'Agramant. 

>  Il  s'agit  de  la  brochure  intitulée  Disd,  Réponse  au  Système  de  ia  Na- 
ture (1770) ,  in-8°  de  cinquante-six  pages»  et  dont  j*ai  parlé  tome  XXVin, 
page  386;  et  XXIX,  45o-5x.  B. 
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Toutefois  il  faut  que  les  deux  partis  se  réunissent. 
Je  voudrais  que  vous  fissiez  cette  réconciliation ,  et 
que  vous  leur  dissiez:  PassezrOioi  Témétique,  et  je 
vous  passerai  la  saignée  '. 

Le  roi  de  Prusse  ne  me  parle  pas  plus  de  certaine 
slalue  que  de  celle  du  Festin  de  Pierre;  ne  lui  avez- 
vous  pas  écrit?  ne  vous  a-t-îl  pas  répondu? 

Une  me  sied  pas  d'en  parler  à  Catherine  Théroïne. 
CeseraitàProtagoras-Diderot  d'en  écrire  à  cette  ama- 
zone; mais  surtout  il  faudrait  dire  qu'on  ne  recevra 
que  peu  :  on  doit  ménager  sa  bourse,  que  Moustapha 
épuise.  Je  ménagerai  certainement  celle  de  Jean-Jac- 
ques, et  je  réprimerai  l'orgueil  deDiogène.  Je  ne  con- 
nais point  de  plus  méprisable  charlatan:  quelle  diffé- 
rence de  ces  joueurs  de  gobelets  à  vous  ! 

Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon  cher  ami. 

591a.  A  M.  DE  LA  HARPE. 

a  7  juillet. 

Suétone  ne  voit-il  pas  que  l'aipi  Lantin  a  voulu  rire 
quand  il  a  exhorté  les  jeunes  gens  à  rapetasser  les  dé- 
testables pièces,  et  les  détestables  sujets  du  raison- 
neur ampoulé^,  qui  ne  fut  jamais  tragique  que  dans 
trois  ou  quatre  scènes,  quand  il  fit  un  petit  voyage 
en  Espagne? 

L'ami  Lantin  ne  s'est  amusé  à  ressemeler  Sopho- 
nisbe  que  pour  montrer  qu'il  y  avait  du  tragique 

'  Daos  V Amour  médecin,  acte  HI,  scène  i,  Desfonandrès  dit  :  •<  Qu'il  me 
passe  mon  émétique  pour  la  malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce 
({u'il  voudra  pour  le  premier  malade  dpnt  il  sera  question.  »  B. 

*  Pierre  Corneille.  B. 
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avant  le  raisonneur.  Le  cinquième  acte  de  Mairet 
avait  un  très  grand  fond  de  tragique;  mais  on  ne  pou- 
vait pas  faire  grand'chose  de  Massiuisse;  il  en  a  fallu 
faire  un  jeune  imprudent  qui  se  laisse  prendre  comme 
un  sot.  Non  est  hic  vis  tragica^. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  France, 
il  y  a  comica  y  mais  non  pas  vis. 

J'attends  Suétone  Tanecdotier  ;  et  je  me  doute  bi^n 
que  l'esprit  mâle  et  judicieux  qui  l'a  traduit  et  com- 
menté aura  pesé  toutes  ces  anecdotes  dans  la  balance 
de  la  raison. 

On  va  jouer  la  Eeligieuse  à  Lyon  ;  cela  vaut  mieux 
sans  doute  que  vingt-quatre  pièces  du  raisonneur,  e( 
cependant...  O  qu*il  fait  bon  venir  à  propos! 

5913.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

27  juillet. 

Sire,  vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  êtes  à  pré- 
sent les  deux  seuls  souverains  qui  soient  philosophes 
et  poètes.  Je  venais  de  lire  un  extrait  de  deux  poè- 
mes de  l'empei'eur  Kien-long*,  lorsque  j'ai  reçu  la 
prose  et  les  vers  de  Frédéric-le-Grand.  Je  vais  d'a- 
bord à  votre  prose,  dont  le  sujet  intéresse  tous  les 
hommes,  aussi  bien  que  vous  autres  maîtres  du 
monde.  Vous  voilà  comme  Marc-Aurèle,  qui  com- 

>  Il  y  a  v<>  comica  dans  les  vers  attribués  à  César  et  rapportés  L  XLII, 
p.  63a-33.  B. 

*  Éloge  de  la  ville  d^  Mouckden  et  de  ses  environs ,  poëme  composé  par 
Kien-long,  empereur  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  actuellemeiU  régnant; 
on  y  a  joint  une  pièce  de  vers  sur  le  thé;  tradmts  en  français  par  le  P.  Amj'ott 
et  publiés  par  M.  de  Guignes,  1770,  in-S";  voyez  t.  XLVUI,  p.  187*  ^* 
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battait  par  ses  réflexions  morales  le  système  de  Lu- 
crèce. 

J'avais  déjà  vu  une  petite  réfutation  '  du  Système 
d^  la  Nature  par  un  homme  de  mes  amis.  Il  a  eu  le 
bonheur  de  se  rencontrer  plus  d'une  fois  avec  votre 
majesté  :  c'est  bon  signe  quand  un  roi  et  un  simple 
homme  pensent  de  même;  leurs  intérêts  sont  sou- 
vent si  contraires,  que  quand  ils  se  réunissent  dans 
leurs  idées,  il  faut  ^.ien  qu'ils  aient  raison. 

Il  me  semble  que  vos  remarques  doivent  être  im- 
primées :  ce  sont  des  leçons  pour  le  genre  humain. 
Vous  soutenez  d'un  bras  la  cause  de  Dieu ,  et  vous 
écrasez  de  l'autre  la  superstition.  Il  serait  bien  digne 
d'un  héros  d'adorer  publiquement  Dieu,  et  de  don- 
ner dçs  soufflets  à  celui  qui  se  dit  son  vicaire.  Si 
vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vos  remarques 
dans  votre  capitale,  comme  Kien-long  vient  de  faire 
imprimer  ses  poésies  à  Pékin,  daignez  m'en  charger, 
et  je  les  publierai  sur-le-çhamp. 

L'athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et  la 
superstition  a  fait  des  maux  à  l'infini  :  sauvez-nous 
de  ces  deux  gouffres.  S.i  quelqu'un  peut  rendre  ce 
service  au  monde,  c'est  vous. 

Non  seulement  vous  réfutez  l'auteur,^ mais  vous 
lui  enseignez  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre 
pqur  être  utile. 

Déplus,  vous  donnez  sur  les  oreilles  à  frère  Gan- 
ganelli  et  aux  siens;  ainsi,  dans  votre  ouvrage,  vous 
rendez  justice  à  tout  le  monde.  Frère  Ganganelli  et 

>  Celle  dont  je  parle  dans  une  note  sur  la  letti-e  Sqxx.  B. 
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ses  arlequins  devaient  bien  savoir  avec  le  reste  de 
l'Europe  de  qui  est  la  belle  préface  de  Yjbrégé  de 
Fleury.  Leur  insolence  absurde  n'est  pas  pardonna- 
ble. Vos  canons  pourraient  s'emparer  de  Rome,  mais 
ils  feraient  trop  de  mal  à  droite  et  à  gauche  :  ils  eu 
feraient  à  vous-même^  et  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  Hërules  et  des  Lombards,  mais  nous  som- 
mes au  temps  des  Kien-long  et  des  Frédéric.  Ganga^ 
nelli  sera  assez  puni  d'un  trait  de  votre  plume;  votre 
majesté  réserve  son  épée  pour  de  plus  belles  occasions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  petite  représenla- 
tion  sur  l'intelligence  entre  les  rois  et  les  prêtres, que 
l'auteur  du  Système  reproche  aux  fronts  couronnés  et 
aux  fronts  tonsurés.  Vous  avez  très  grande  raison  de 
dire  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  notre  philosophe 
athée  ne  sait  pas  comment  va  aujourd'hui  le  traiu  du 
monde.  Mais  c'est  ainsi,  messeigneurs,  qu'il  allait 
autrefois;  c'est  ainsi  que  vous  avez  commencé;  c'est 
ainsi  que  les  Albouin,  les  Théodoric^  les  Clovis,  et 
leurs  premiers  successeurs,  ont  manœuvré  avec  les 
papes.  Partageons  les  dépouilles,  prends  les  dîmes, 
et  laisse-moi  le  reste;  bénis  ma  conquête,  je  proté- 
gerai ton  usurpation  :  remplissons  nos  bourses;  dis 
de  la  part  de  Dieu  qu'il  faut  m'obéir,  et  je  te  baise- 
rai les  pieds.  Ce  traité  a  été  signé  du  sang  des  peu*- 
pies  par  les  conquérants  et  par  les  prêtres.  Cela  s'ap- 
pelle les  deux  puissances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées,  et 
vous  savez  ce  qu'il  en  a  coûté  à  votre  Allemagne  et 
à  l'Italie.  Tout  a  changé  enfin  de  nos  jours.  Au  dia- 
ble s'il  y  a  deux  puissances  dans  les  états  de  vplre 
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majesté  et  dans  le  vaste  empire  de  Catherine  II  ! 
Ainsi  vous  avez  raison  pour  le  temps  présent;  et  le 
philosophe  athée  a  raison  pour  le  temps  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  votre  ouvrage  soit 
public.  Ne  tenez  pas  votre  chandelle  sous  le  bois-- 
seau  %  comme  dit  l'autre* 

Les  peuples  sont  encor  dans  une  nuit  profonde; 
Nos  sages  à  tâtons  sont  prêts  à  s'égarer  : 
Mille  rois  (iomme  vous  ont  désolé  le  monde  ; 
C'est  à  vous  seul  de  l'éclairer. 

Ce  qUe  VOUS  dites  en  vers*  de  mon  héroïne  Cathe- 
rine II  est  charmant,  et  mérite  bien  que  je  vous  fasse 
une  infidélité. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick ou  un  autre  prince  de  ce  nom  qui  va  se  signaler 
pour  elle;  voilà  un  héroïsme  de  croisade. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  l'empe- 
reur ne  saisit  pas  l'occasion  pour  s'emparer  de  la 
Bosnie  et  de  la  Servie;  ce  qui  ne  coûterait  que  la  peine 
du  voyage.  Ota  perd  le  moment  de  chasser  le  Turc  de 
TEurope:  il  ne  reviendra  peut-être  plus;  mais  je  me 
consolerai  si,  dans  ce  charivari,  votre  majesté  arron- 
dit sa  Prusse. 

En  attendant,  vous  écoutez  les  mouvements  de 
votre  cœur  sensible  :  vous  êtes^  homme  quand  vous 
n'êtes  pas  roi  ;  vos  vers  à  madame  la  princesse  Amé- 
lie^ sont  de  l'ame  à  laquelle  j'ai  été  attaché  depuis 

>  Évangile  de  saint  Matthieu,  v»  i5;  de  saint  Marc,  iv,  ai  ;  de  saint  Luc, 
vni,  16,  et  XI,  33.  B. 
»  Lettre  5893.  B. 
^  Voyez  ma  note,  page  335.  B. 
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trente  ans,  et  à  laquelle  je  le  serai  le  dernier  mo- 
ment de  ma  vie,  malgré  le  mal  que  m'a  fait  votre 
royauté,  et  dont  je  souffre  encore  le  co)[itre-cbup  sur 
la  frontière  de  mon  drôle  de  payi&  natah 


5914.  A  M.  ÉLIE  DE  BEAÛMONT. 

A  Ferney,  le  3o  juillet. 

On  me  dit ,  il  y  a  un  mois,  mon  cher  Cicéron , que 
vous  étiez  en  Normandie.  Je  ne  vous  écrivis  poiut, 
attendant  votre  retour.  Je  ne  sais  où  vous  êtes; 
mais  je  ne  puis  rester  plus  long-temps  sans  vous.re- 
mercier  de  votre  dernière  lettre.  J'ignore  si  vous 
embellissez  Canon,  si  vous  faites  vos  moissons,  ou  si 
vous  prenez  la  défense  de  quelque  innocent  persé- 
cuté. Vous  donneriez  bien  tous  vos  vergers  et  tout 
votre  froment  pour  secourir  quelque  infortuné.  Sir- 
ven  ne  l'est  plus.  Il  est  toujours  demandeur  en  ré- 
paration, dommages  et  intérêts,  qu'il  obtiendra  dif- 
ficilement. Je  ne  sais  pas  un  mot  des  procédures;  je 
sais  seulement  que  nous  avons  affaire  à  un  procu- 
reur général  un  peu  dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  M.  Riquet  avait  conclu  à 
pendre  madame  Calas,  et  à  faire  rouer  son  fiU  et 
Lavaysse?  Je  tiens  cette  horrible  anecdote  de  ma- 
dame Calas  elle-même.  Le  pays  des  Chichacas  et  des 
Topinambous  est  la  patrie  de  la  raison  et  de  l'hu- 
manité, en  comparaison  de  ces  horreurs;  et  voilà  de 
quels  hommes  nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent! 
L'affaire  de    Sirven  ne  sera  décidée  qu'après  la 
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Saint-Martin.  Il  y  a  huit  ans  que  cette  pauvre  fa- 
mille combat  contre  l'injustice. 

Avez-vous  su  l'hislôire  des  deux  amants^  de  Lyon? 
Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  et  une  fille  de  dix- 
neuf,  tous  deux  d'une  figure  charmante,  se  donnent 
rendeZ'Vous  avec  deux  pistolets  dont  la  détente  était 
attachée  à  des  rubans  couleur  de  rose;  ils  se  tuent 
tous  deux  en  même  temps  ;  cela  est  plus  fort  encore 
qu'Arrie  et  Petus.  La  justice  n'a  fait  nulle  infamie 
dans  cette  affaire;  cela  est  rare, 

Avez-vous  lu  le  Système  de  la  Nature?  il  ne  me 
paraît  pas  consolant;  mais  nous  avons  d'autres  systè- 
mes qui  le  sont  encore  moins  ;  par  exemple ,  celui  des 
jansénistes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron;  ne  m'oubliez  pas,  je 
vous  prie,  auprès  de  niadame  Terentia. 

5915.  DE  CATHERINE  IL 

Le  %%  jaiUet*a  auguste. 
Monsieur,  je  vous  ai  mandé,  il  y  a  dix  jours",  que  le  comte 
Romanzof  avait  battu  le  kan  de  Crimée,  combiné  avec  un 
corps  considérable  de  Turcs;  qu'on  leur  avait  pris  tentes, 

'Cette  aventure,  dont  on  parle  avec  quelques  détails  dans  use  lettre 
insérée  au  Journal  encyclopédique  du  x 5  juin  1770,  est  le  sujet  d*un  qua- 
train de  J.<r.  Rousseau,  et  a  fourni  à  Léonard  le  sujet  d'un  roman  intitulé 
Lettres  de  deux  Amants  habitants  de  Lyon,  1783,  trois  volumes  in-12.  Le 
16  juin  18 12,  on  représenta  sur  le  théâtre  de  FOdcon  Célestine  et  Faldoni, 
ou  les  Amants  de  Lyon,  drame  historique  en  trois  actes  et  en  prose,  par 
M.  Augustin  ***  (Hapdé),  imprimé  la  même  année.  Voltaire  a  parlé  du 
suicide  des  amants  de  Lyon  dans  l'article  Catou  de  ses  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie  (voyez  tome  XXVXI,  page  5i6);  le  jeune  homme  s'appelait  Fal- 
doni; la  jeune  personne,  Thérèse  Monier.    B. 

>  Lettre  5903.  B. 
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artillerie,  etc. ,  sur  la  petite  rivière  nomix^ée  Larga:  j'ai  le 
plaisir  aujourd'hui  de  vous  informer  qu'hier  au  soir  un  cour- 
rier du  comte  m'a  apporté  la  nouvelle  que  mon  armée  a  rem- 
porté, le  jour  même  que  je  vous  écrivis  (le  ai  juillet),  une 
victoire  complète  sur  celle  du  seigneur  Moustapha,  com- 
mandée par  le  vizir  Ali-Bey ,  par  l'aga  des  janissaires,  et  par 
sept  ou  huit  bâchas.  Ils  ont  été  forcés  dans  leurs  retranche- 
ments :  leur  artillerie  au  nombre  de  cent  trente  canons, leur 
camp,  leurs  bagages ,  les  munitions  en  tout  genre, sont  tom- 
bés entre  nos  mains.  Leur  perte  est  considérable  ;  la  nôtre ,  si 
modeste  que  je  crains  d'en  faire  mention,  afin  que  le  fait  ne 
paraisse  fabuleux.  Cependant  le  combat  a  duré  cinq  heures. 

Le  comte  de  Romanzof ,  que  je  viens  de  faire  maréchal 
pour  cette  victoire,  me  mande  que,  telle  que  les  anciens  Ro- 
mains, mon  armée  ne  demande  jamais  combien  il  y  a  d'en- 
nemis, mais  seulement  où  sont- ils?  Cette  fois-ci  les  Turcs 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  mille  retranchés  sur  les 
hauteurs  que  baigne  le  Kogul ,  ruisseau  à  vingt-cinq  werstes 
du  Danube,  ayant  Ismaïlow  derrière  eux. 

Mais ,  monsieur,  mes  nouvelles  ne  se  bornent  pas  là  :  j'ai 
des  avis  certains,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  directs,  que  ma 
flotte  a  battu  celle  des  Turcs  devant  Napoli-de~Romanie,  et 
qu'elle  a  dispersé  les  vaisseaux  ennemis  qu'elle  n'a  pas  coulés 
à  fond. 

Le  siège  de  Bender  a  été  ouvert  encore  le  21  juillet.  Le 
prince  Prosorofski  a  fait  un  butin  immense  en  bestiaux  de 
toute  espèce ,  entre  Oczakow  et  Bender.  Ma  flotte  d'Azof  croît 
en  grandeur  et  en  espérance  en  face  du  seigneur  Moustapha. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Brahilow,  sinon  que  c'est 
un  vieux  château  sur  le  bord  du  Danube ,  que  le  général 
Renne  avait  pris  le  jour  même  de  la  bataille  de  Pruth ,  an- 
née 171 1. 

Il  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la  Grèce.  J'ai 
fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes  géographiques  de  la 
communication  de  Corinthe  à  Moscou.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
sera. 
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Pour  vous  faire  rire ,  je  vous  dirai  que  le  sultan  a  eu  re- 
cours aux  prophètes,  aux  sorciers,  aux  devins,  et  aux  fous, 
qui  passent  pour  saints  chez  les  musulmans.  Ils  lui  ont  prédit 
que  le  21  serait  un  jour  extrêmement  fortuné  pour  Teropire 
ottoman.  Tout  de  suite  sa  hautesse  a  envoyé  un  courrier  au 
vizir,  pour  lui  dire  de  passer  le  Danube  ce  jour-là,  et  de  pro- 
fitei*  de  l'heureuse  constellation.  Nous  verrons  un  peu  si  les 
revers  pourront  ramener  ce  prince  à  la  raison,  et  s'ils  ne  le 
désabuseront  pas  des  tromperies  et  des  mensonges. 

Vos  chers  Grecs  ont  donné  dans  plusieurs  occasions  des 
preuvejs  de  leur  ancien  courage ,  et  iVsprit  ne  leur  manque 
pas. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien;  continuez-moi  votre 
amitié,  et  soyez  assuré  de  la  mienne.  Caterine. 

5916.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3  anguste. 

Mon  cherphilosophemilitaire,  vous  m'aviez  mandé, 
il  y  a  deux  mofs,  que  vous  passeriez  chez  nous,  et  je 
vous  attendais.  J'imaginais  que  vous  alliez  voir  mes- 
sieurs vos  enfants,  et  c'aurait  été  une  grande  consola- 
tion pour  moi  de  vous  embrasser  sur  la  route.  Je  suis 
tombé  dans  un  état  de  faiblesse  dont  j'ai  l'obligation 
à  ma  vieillesse  et  à  un  travail  un  peu  forcé  ;  mais  il 
faut  travailler  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Job,  un  de  mes 
patrons,  dit  que  l'homme  est  né  pour  travailler, 
comme  l'oiseau  pour  voler'. 

J'ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie  que 
vous  m'avez  envoyée;  j'en  suis  très  touché.  Vous  sen- 
tez combien  je  suis  sensible  à  une  telle  marque  d'a- 
mitié. 

«  Job,  chap.  V,  verset  7.  B. 

COKRRSPOUOAHCE.    XVT,  ^4 
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Vous  ne  saviez  pas  apparemment  l'autre  galanterie 
que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont  bien  voulu  me 
faire.  Si  vous  étiez  venu  à  Ferney,  vous  y  auriez  vu 
M.  Pigalle,  qu'ils  m'ont  envoyé,  et  qui  a  fait  le  mo- 
dèle d'une  statue  dont  ils  honorent  ma  très  chétive 
figure.  Je  n'ai  point  un  visage  à  statue^  mais  enfin  il 
a  bien  fallu  me  laisser  faire.  11  n'y  a  pas  eu  moyen 
de  refuser  un  honneur  que  me  font  cinquante  gen» 
de  lettres  des  plus  Considérables  de  Paris  :  cette  fa" 
veur  est  rare.  Ils  ont  fait  un  fonds  pour  donoer  à 
M.  Pigalle  un  honoraire  convenable  ;  j'en  ai  été  sur- 
pris ,  et  le  suis  encore.  Je  ne  puis  attribuer  une  chose 
si  extraordinaire  qu'au  désir  qu'on  a  eu  de  consoler 
votre  ami  des  choses  dont  vous  parlez.  Il  doit  ac- 
tuellement les  oublier.  Une  statue  de  marbre  annonce 
un  tombeau,  et  j'y  descendrai  en  vous  étant  aussi 
attaché  que  je  l'ai  été  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  connaître. 

5917.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAS. 

Le  3  auguste. 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus,  buvez  à  ma 
santé  le  jour  de  la  noce  %  vous  et  madame  de  Flo- 
rian.  L'homme  du  monde  qui  a  le  moins  l'air  d'un 
garçon  de  la  noce,  c'est  moi.  Si  mon  cœur  décidait 
de  ma  conduite,  j'assisterais  au  mariage.  Ma  chétive 
santé  et  mon  âge  ne  me  laissent  prétendre  à  d'autre 
sacrement  pour  ma  personne  qu'à  celui  de  l'extrême- 

'  De  M.  d'Hornoy,  issu  du  premier  mariage  de  madame  de  Florian; 
voyez  tome  LVI,  page  662.  B. 
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onction.  Je  passe  mes  derniers  jours  à  établir  une  co- 
lonie ;  je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de  mes  travaux  :  il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  marier  un  jeune  conseiller  du 
parlement,  que  de  loger  et  d'accorder  une  trentaine 
de  familles.  Cependant  nous  travaillons  nuit  et  jour 
à  présenter  à  la  nouvelle  mariée  les  fruits  de  notre 
nouvel  établissement.  Vous  avons  fait  une  montre 
assez  jolie,  et  qui  sera  fort  bonne.  Nos  artistes  sont 
excellents;  il  n'y  en  a  point  de  meilleurs  à  Paris: 
mais  leur  transmigration  ne  leur  a  pas  permis  d'al- 
ler aussi  vite  en  besogne  que  M.  d'Hornoy.  Il  se  ma- 
rie le  7,  et  nous  serons  prêts  le  i5.  Nous  enverrons 
notre  offrande,  madame  Denis  et  moi,  par  M.  d'O- 
gny,  à  qui  nous  l'adresserons.  Nos  fabricants  ont 
voulu  absolument  mettre  mon  portrait  à  la  montre. 
Puisque  Pigalle  m'a  sculpté,  il  faut  bien  que  je  souffre 
qu'on  me  peigne;  j'ai  toute  bonté  bue. 

J'embrasse  tendrement  le  nouveau  marié,  sa  mère, 
et  son  oncle  *  le  Turc. 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philosophie,  qui  vous 
ramène  à  la  campagne.  J'aime  à  être  encouragé,  par 
votre  exemple ,  à  chérir  la  solitude  et  à  fuir  le  tracas 
du  monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué  que 
l'ermite  dé  Ferney. 

5918.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  4  auguste. 

Je  n*ai  point  encore  de  réponse,  mon  cher  et  illustre 
maître,  à  la  lettre  très  pressante  que  j'ai  écrite  au  roi  de 
«  Vabbé  Mignot;  voyez  tome  LXm,  page  563.  B. 

34. 
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Prusse  le  7  de  juillet  dernier  ;  il  faut  cependant  qu'elle  ait 
produit  son  effet,  car  voici  ce  que  M.  de  Catt,  son  secré- 
taire, m'écrit  du  22  :  «  Le  roi  souscrira  à  ce  que  vous  desirez; 
«  quand  il  vous  fera  sa  réponse ,  je  vous  l'enverrai.  »  Dès  que 
j'aurai  cette  répqnse,  Je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour  vous 
en  instruire. 

J'ai  une  autre  nouvelle  à  vous  apprendre,  c'est  que  vrai- 
semblablement j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  embrasser. 
Tous  mes  amis  me  conseillent  le  voyage  d'Italie  pour  rétablir 
ma  tète  ;  j'y  suis  comme  résolu,  et  ce  voyage  me  fera,  comme 
vous  croyez  bien ,  passer  par  Ferney ,  soit  en  allant ,  soit  en 
revenant.  La  difficulté  est  d'avoir  un  compagnon  de  voyage; 
car,  dans  l'état  où  je  suis ,  je  ne  voudrais  pas  aller  seul.  Une 
autre  difficulté  encore  plus  grande,  c'est  l'argent,  que  je  n'ai 
pas.  Beaucoup  d'amis  m'en  offrent  ;  mais  je  ne  serais  pas  en 
état  de  le  rendre,  et  je  ne  veux  l'aumône  de  personne.  J'ai 
pris  le  parti  d'écrire,  il  y  a  huit  jours,  au  roi  de  Prusse,  qui 
m'avait  déjà  offert,  il  y  a  sept  ans,  quand  j'étais  chez  lui,  les 
secours  nécessaires  pour  ce  voyage,  que  je  me  proposais  alors 
de  faire.  J'attends  sa  réponse,  ainsi  que  celle  d'un  ami  à  qui 
j'ai  proposé  de  m'accompagner,  et  pour  lors  je  vous  écrirai 
ma  dernière  résolution. 

Jean-Jacques  est  un  méchant  fou  et  un  plat  charlatan;  mais 
ce  fou  et  ce  charlatan  a  des  partisans  zélés.  C'est,  sans  doute, 
tant  pis  pour  eux.  Cependantje  veux  éviter,  si  je  puis,  et  les 
noirceurs  de  Rousseau  et  le  mal  que  ses  partisans  me  pour- 
raient faire.  Ainsi  je  n'aurai  ni  de  près,  ni  de  loin ,  ni  en  bien, 
ni  en  mal ,  aucune  relation  avec  ce  Diogène.  Ne  trouvez-vous 
pas  bien  étonnant  que  depuis  un  mois  il  aille  tête  levée  dans 
Paris,  avec  un  décret  de  prise  de  corps?  Cela  n'est  peut-être 
jamais  arrivé  qu'à  lui  ;  et  cela  seul  prouve  à  quel  point  il  est 
protégé. 

Je  vous  ai  déjà  mandé'  mon  sentiment  sur  le  Système  de 
la  Nature;  non,  en  métaphysique,  ne  me  parait  guère  plus 
sage  que  oui;  non  liquet  est  la  seule  réponse  raisonnable  ii 

»'Lcllre  5910.  B. 
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presque  lout.  D'ailleurs,  indépendamment  de  l'incertitude  de 
la  matière,  je  ne  sais  si  on  fait  bien  d'attaquer  directement 
et  ouvertement  certains  points  auxquels  il  serait  peut-être 
mieux  de  ne  pas  toucher.  J'ai  reçu  l'écrit  du  roi  de  Prusse,  et 
je  lui  ai  fait  part  '  de  mes  réflexions  sur  ces  objets  ,  grands  ou 
petits  :  grandi  par  l'idée  que  nous  y  attachons ,  j9e///^  par  le 
peu  d'utilité  dont  ils  sont  pour  nous,  comme  le  prouve  leur 
obscurité  même.  L'essentiel  serait  de  se  bien  portçr,  soit  en  ce 
monde,  soit  en  l'autre;  mais  hoc  opus ,  hic  labor  est*.  Adieu  , 
mon  cher  ami  ;  je  me  fais  d'avance  un  plaisir  de  l'espcranGe 
de  vous  embrasser  encore. 

5919.  A  M.  DORAT. 

A  Perney,  le  6  aagaste. 

J'ignore,  monsieur,  et  je  veux  ignorer  quel  est  le 
sot  ou  le  fripon,  ou  celui  qui,  ^'eyêtu  de  ces  deux 
caractères,  a  pu  vous  dire  que  j'étais  l'auteur  des 
anecdotes  sur  Fréron^ ;  il  aura  pu  dire  avec  autant 
de  vraisemblance  que  j'ai  fait  Guzman  dUAlfarache^, 
Je  n'ai  jamais.  Dieu  merci,  ni  vu  ni  connu  ce  misé- 
rable Fréron;  je  n'ai  janiais  vii  aucune  de  ses  rapso- 
dies,  excepté  une  demi-douzaine  que  je  tiens  deM.  La 
Combe;  je  sais  seulement  que  c'est  un  barbouilleur 
de  papier  complèteipent  déshonoré. 

Je  ne  connais  pas  plus  ses  prétendus  croupiers  que 
sa  personne.  Je  suis  absent  de  Paris  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  je  n'y  ai  jamais  fait,  avant  ce  temps, 

<  La  lettre  de  Dalembert  à  Frédéric  est  dû  a  auguste  1770.  B. 

^Mn,y  VI,  129.  B. 

3  Dans  les  Anecdotes  sur  Fréron  (voyez  tome  XL,  page  3^7),  Dorât  est 
mis  au  nombre  des  croupiers  de  Fréron.  B. 

4 Roman  espagnol  de  Matthieu  Aleman ,  traduit  par  Chapelain,  puis  par 
^l-emood,  puis  imité  par  Lesage.  B. 
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qu'un  séjour  très  court.  L'auteur  des  Anecdotes  sur 
Fréron  dit  qu'il  a  été  très  lié  avec  lui  ;  j'ai  essuyé 
bien  des  malheurs  en  ma  vie,  mais  j'ai  été  préservé 
de  celui-là. 

Je  n'ai  jamais  vu  M.  l'abbé  de  La  Porte,  dont  il 
est  tant  parlé  dans  ces  anecdotes.  On  dit  que  c  est 
un  fort  honnête  homme,  incapable  des  horreurs  dont 
Fréron  est  chargé  par  tout  le  public. 

Vous  sentez,  monsieur,  qu'il  est  impossible  que 
j'aie  vu  Fréron  au  café  de  Viseu ,  dans  la  rue  Maza- 
rine.  Je  n'ai  jamais  fréquenté  aucun  café,  et  j'apprends 
pour  la  première  fois,  par  ces  Anecdotes  y  que  ce 
café  de  Viseu  existe  ou  a  existé. 

Il  est  de  même  impossible  que  je  sache  quels  sont 
les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires ,  et  tous  les 
vils  détails  des  friponneries  que  l'auteur  lui  reproche. 

Il  serait  absurde  de  na'imputer  la  forme  et  le  style 
d'un  tel  ouvrage. 

Vous  vous  plaignez  que  votre  nom  se  trouve 
parmi  ceux  que  l'auteur  accuse  d'avoir  travaillé  avec 
Fréron  :  ce  n'est  pas  assurément  ma  faute.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  vous  me  semblez 
avoir  tort  d'appeler  cela  un  affront,  puisque  vous 
pouvez  très  bien  lui  avoir  prêté  votre  plume  sans  avoir 
eu  part  à  ses  infamies.  Vous  m'apprenez  vous-même 
que  vous  avez  inséré  dans  les  feuilles  de  ce  Fréron 
un  extrait  contre  M.  de  La  Harpe.  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  l'autre  imputation  dont  vous  me  parlez. 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  quel  est  l'auteur 
des  Anecdotes,  adressez- vous  à  M.  Thieriot;  il  doit 
le  connaître,  et  il  y  a  quelques  années  qu'il  m'écrivit 
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touchant  cette  brochure  ^  Adressez^vousàM.Marin, 
qui  est  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quinze 
ans  dans  la  librairie,  et  qui  sait  parfaitement  que  je 
ue  puis  avoir  la  moindre  part  à  toutes  ces  futilités. 
Adressez- vous  à  madame  Duchesne,  à  M.  Guy,  les- 
quels doivent  être  fort  instruits  des  gestes  de  Fré- 
ron.  Adressez-vous  à  I^ambert,  chez  qui  l'auteur  dit 
avoir  vu  les  pièces  d'un  procès  entre  Fréron  et  sa 
$œur  la  fripière.  Âdr^ssez-vous  à  M.  l'abbé  de  La 
Porte,  qui  doit  être  mieux  informé  que  personne. 
L'auteur  paraît  avoir  écrit  il  y  a  six  ou  sept  ans ,  et 
je  vous  avoue  que  j'ai  la  curiosité  de  savoir  son  nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes  :  l'une, 
qui  est  celle  dont  vous  me  parlez;  l'autre,  qui  se 
trouve  dans  un  pot-pourri  ^  en  deux  volumes.  Il  faut 
(|u'il  y  en  ait  une  troisième  un  peu  différente  des 
deux  autres,  puisque  vous  me  parlez  d'une  nouvelle 
accusation  contre  vous  que  je  ne  trouve  pas  dans 
celle  qui  est  en  ma  possession. 

£n  voilà  trop  sur  un  homme  si  méprisable  et  si 
méprisé.  Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  lettre  et 
la  mienne.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Sgao.  A  MADAME  J.A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  angaste. 

£h  bien,  madame,  je  ue  peux  en  faire  d'autres; 
je  ne  peux  louer  jes  gens  sérieusement  fen  face.  Vous 

«  Voyez  tome  LVIII,  page  564.  B. 

*  Les  Choses  u^Ies  et  agréables,  trois  volumes  in-8".  Voyez  ma  noie, 
tome  IX,  page  xi8;  mais  il  n'eu  avait  paru  que  deux  volumes  au  moment 
où  Voltaii*e  écriyait.  p. 
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VOUS  doutez  bien  que  les  ^ix  vers  qui  commencent 
par 

Étudier  leur  goût< 

sont  pour  la  petite-fille,  et  tout  le  reste  pour  la 
grand'maman.  J'ai  été  bien  aise  de  finir  par  La  Harpe, 
parceque  le  mari  de  la  grand'maman  lui  fait  du  bien, 
et  lui  en  pourra  faire  encore. 

Il  faut  un  tant  soit  peu  de  satire  pour  égayer  la 
louange.  La  satire  est  fort  juste,  et  tombe  sur  le  plus 
détestable  fou  que  j'aie  jamais  lu.  Son  Héloîse  me 
paraît  écrite  moitié  dans  un  mauvais  lieu,  et  moitié 
aux  Petites-Maisons.  Une  des  infamies  de  ce  siècle 
est  d'avoir  applaudi  quelque  temps  à  ce  monstrueux 
ouvrage.  Les  dames  qu'il  outrage  sont  assurément 
d'une  autre  nature  que  lui.  La  Zaïde  de  madame  de 
La  Fayette  vaut  un  peu  mieux  que  la  Suissesse  de 
Jean-Jacques ,  qui  accouche  d'un  faux  germe  pour  se 
marier.  Ce  polisson  m'ennuie  et  m'indigne,  et  ses 
partisans  me  mettent  en  colère.  Cependant  il  faut 
être  véritablement  philosophe  et  calmer  ses  passions, 
surtout  à  nos  âges. 

Votre  homme  ^ ,  qui  ne  s'intéressait  qu'à  ce  qui  le 
regardait,  doit  vous  raccommoder  avec  la  philoso- 
phie. Tout  ce  qui  regarde  le  genre  humain  doit  nous 
intéresser  essentiellement,  parceque  nous  sommes  du 
genre  humain.  Wavez-vous  pas  une  ame?  n'est-elle 
pas  toute  remplie  d'idées  ingénieuses  et  d'imagina- 
tion? s'il  y  a  un  Dieu  qui  prend  soin  des  hommes  et 
des  femmes,  n'êtes- vous  pas  femme?  s'il  y  a  unePro- 

»  Épitre  à  La  Harpe,  vers  17  et  suiv.;  voyez  lome  XIII,  page  273.  B. 
«Le  président  Héuaiilt.  K. 


Digitized 


byGoogk 


ANNisi:   1770.  377 

videoce,  u'est^Ile  pas  pour  vous  comme  pour  les 
plus  sottes  bégueules  de  Paris?  si  la  moitié  de  Saint- 
Domingue  vient  d'être  abymée  %  si  Lisbonne  l'a  été  ^, 
la  même  chose  nepeiit-elle  pas  arriver  à  votre  appar- 
tement de  Saint- Josep 11?  Un  diable  d'homme,  inspiré 
par  Belzébuth,  vient  de  publier  un  livre  intitulé  *iy^- 
âme  de  la  Nature  ^  dans  lequel  il  croit  démontrer  à 
chaque  page  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce  livre  effraie 
tout  le  monde ,  et  tout  le  monde  le  veut  lire.  11  est 
plein  de  longueurs,  de  répétitions,  d'incorrections; 
il  se  trompe  grossièrement  en  quelques  endroits  ;  et, 
malgré  tout  cela ,  on  le  dévore.  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  qui  peuvent  séduire;  il  y  a  de  l'éloquence;  et, 
sous  ce  rapport,  il  est  fort  au-dessus  deSpinosa. 

Au  reste ,  croyez  que  la  chose  vaut  bien  la  peine 
d'être  examinée.  Les  nouvelles  du  jour  n'en  appro- 
chent pas,  quoiqu'elles  soient  bien  intéressantes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne  peu- 
vent être  jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi,  sans  le 
parlement  de  Paris,  me  paraissent  ignorer  l'histoire 
de  France.  Il  semble  qu'à  force  de  livres  on  est 
devenu  ignorant.  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  que- 
relles ;  jç  songe  à  celle  que  nous  avons  avec  la  nature. 
J'en  ai  d'ailleurs  une  assez  grande  avec  Genève.  Jje 
lui  ai  volé  une  partie  de  ses  habitants,  et  je  fonde 
ma  petite  colonie ,  que  le  mari  de  votre  grand'maman  . 
protège  de  tout  son  cœur. 

Il  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de  terre  qui 
puisse  ruitier  mon  établissement;  mais  je  veux  que 

*  Par  UD  tremblement  de  terre;  voyez  ci-après,  page  38 1.  B. 
»Le  X*'  novembre  X755;  voyez  tome  XII,  pages  146  et  i83.  B. 
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celui  à  qui  j'ai  tant  d'obligations  donne  son  denier  à 
la  statue^  et  je  veux  surtout  qu*il  donne  très  peu; 
1°  parcequ'on  n'en  a  point  du  tout  besoin  ;  2®  par- 
cequ'il  donne  trop  de  tous  les  côtés.  C'est  une  affaire 
très  sérieuse  ;  je  casserais  à  la  statue  les.  bras  et  le$ 
jambes,  si  son  nom  ne  se  trouvait  pas  sur  la  liste. 

Adieu ,  madame  ;  faites  comme  vous  pourrez  : 
vivez,  portez-vous  bien ,  digérez,  cherchez  le  plaisir, 
s'il  y  en  a.  Luttez  contre  cette  fatale  nature  dont  je 
parle  sans  cesse ,  et  oii  j'entends  si  peu  de  chose.  Ayez 
de  l'imagination  jusqu'à  la  fin,  et  aimez  votre  très 
ancien  serviteur ,  qui  vous  est  plus  attaché  que  tou$ 
vos  serviteurs  nouveaux. 

5921.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris  y*  ce  9  auguste. 

Je  ne  perds  pas  un  mooieut^  mon  cher  et  illustre  ami,  pout- 
vous  apprendre' que  je  reçois  à  l'instant  même  la  répousedu 
roi  de  Prusse  *;  non  seulement  il  souscrira  et  ne  refusera  rien, 
dit-il ,  pour  cette  statue ,  mais  la  grâce  qu'il  y  met  est  mille 
fois  plus  flatteuse  pour  vous  que  sa  souscription  raéme;la 
manière  dont  il  parle  de  vous,  quoique  juste,  mérite,  j'ose  le 
dire,  toute  votre  reconnaissance  ;  je  voudrais  que  cette  lettre 
piit  être  gravée  au  bas  de  votre  statue  ;  je  voudrais  vous  en- 
voyer copit^  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  la  mijenn^;  bien  en- 
tendu que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  sortiront  de  vos  rnains;  mah 
le  courrier  presse  en  ce  moment,  et  je  ne  veux  pas  différer 
votre  plaisir.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  j'espère  tpujoMrs  vo"* 
embrasser;  j'espère  aussi  que  le  même  prince  qui  souscrit  si 
dignement  et  si  noblement  pour  votre  statue  me  mettra  en 
état  de  faire  ce  voyage  d'Italie,  si  indispensable  pour  ma 

'  VoycK  celle  lettre  du  roi  de  Prus$e,  tome  XLVIII,  page  38o.  B. 
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santé.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Adieu ,  adieu  ;  il 
est  bien  juste  que  la  philosophie  et  les  lettres  aient  quelques 
consolations  au  milieu  des  persécutions  qu'elles  souffrent. 
Fale,  vale.  Tuus  ex  animo, 

59aa.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  11  angaste. 

Je  ne  pus,  mon  cher  maître,  vous  envoyer  par  le  dernier 
courrier  copie  de  ma  lettre  au  roi  de  Prusse  et  de  sa  réponse. 
Je  vous  envoie  l'une  et  l'autre  par  celui-ci  '.  Personne  au 
monde  n'a  copie  de  ces  deux  lettres  que  vous ,  très  peu  de 
personnes  même  connaissent  la  mienne  ;  mais  je  ferai  lire  celle 
du  roi  de  Prusse  à  tout  ce  que  je  rencontrerai.  Cependant  je 
serais  très  fâché  que  cette  lettre  fût  imprimée ,  le  roi  en  serait 
peut-être  mécontent;  et,  en  vérité,  il  se  conduit  trop  digne- 
ment et  trop  noblement  en  cette  occasion  pour  lui  donner 
sujet  de  se  plaindre.  J'espère  donc,  mon  cher  et  illustre  ami, 
que  vous  vous  contenterez  de  faire  part  de  cette  lettre  à  ceux 
qui  désireront  de  la  voir,  sans  souffrir  qu'elle  sorte  de  vos 
mains.  Je  serais  infiniment  affligé  si  elle  paraissait  sans  le 
consentement  du  roi,  et  vous  m'aimez  trop  pour  .vouloir  me 
faire  tant  de  mal.  J'espère  aussi  que  vous  ne  manquerez  pas 
d'écrire  au  roi  de  Prusse  ;  son  procédé  me  paraît  digne  de 
votre  reconnaissance ,  de  la  mienne ,  et  de  celle  de  tous  les 
gens  de  lettres.  Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami.  Je  regarde 
comme  un  des  plus  heureux  événements  de  ma  vie  le  bonheur 
que  j'ai  eu  de  réussir  dans  cette  négociation. 

J'espère  vous  embrasser  avant  la  fin  de  septembre ,  et  vous 
dire  encore  une  fois  avant  que  de  mourir  combien  je  vous 
aime,  je  vous  admire,  et  je  vous  révère. 

^  Voyez  dans  le  Commentaire  historique,  t.  XLYIII,  p.  38a  et  38o.  K. 
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59^3.  A  CATHERINE  II. 

A  Ferney  ,  1 1  auguste. 

Madame,  chaque  lettre  dont  votre  majesté  impé- 
riale m'honore  me  guérit  de  la  fièvre  que  me  donnent 
les  nouvelles  de  Paris.  On  prétendait  que  vos  troupes 
avaient  eu  partout  de  grands  désavantages;  qu'elles 
avaient  évacué  entièrement  la  Morée  et  la  Valachie; 
que  la  peste  s'était  mise  dans  vos  armées;  que  tous 
les  revers  avaient  succédé  à  vos  succès  :  votre  ma- 
jesté est  mon  médecin  ;  elle  me  rend  une  pleine  santé. 
Je  ne  manque  pas  d'écrire  sur-le-champ  l'état  des 
choses,  dès  que  j'en  suis  instruit  ;j'alonge  les  visages 
de  ceux  qui  attristaient  le  mien. 

Daignez  donc,  madame,  avoir  la  bonté  dame  con- 
server cette  santé  que  vous  m'avez  rendue;  il  ne  faut 
pas  abandonner  son  malade  dans  sa  convalescence, 

J'ai  encore  de  petits  ressentiments  de  fièvre  quand 

je  vois  que  les  Vénitiens  ne  se  décident  pas,  que  les 

'  Géorgiens  n'ont  pas  formé  une  armée,  et  qu'on  n'a 

nulle  nouvelle  positive  de  la  révolution  de  l'Egypte. 

Il  y  a  un  Brahilow,  un  Bender,  qui  me  causent 
encore  des  insomnies;  je  vois  dans  mes  rêves  leurs 
garnisons  prisonnières  de  guerre,  et  je  me  réveille  en 
sursaut. 

Votre  majesté  dira  que  je  suis  un  malade  bien 
impatient,  et  que  les  Turcs  sont  beaucoup  plus  mala- 
des que  moi.  Sans  mes  principes  d'humanité ,  je  dirais 
que  je  voudrais  les  voir  tous  exterminés,  ou  du  moins 
chassés  si  loin  qu'ils  ne  revinssent  jamais. 

Nous  autres  Français,  madame,  nous  valons  mieu}^ 
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qu'eux  :  nous  disons  prodigieusement  de  sottises, 
nous  en  fesons  beaucoup,  mais  tout  cela  passe  bien 
vite;  on  ne  s'en  souvient  plus  au  bout  de  huit  jours. 
La  gaîté  de  la  nation  semble  inaltérable.  On  apprend 
à  Paris  le  tremblement  de  terre  qui  a  bouleversé 
trente  lieues  de  pays  à  Saint-Domingue;  on  dit: 
Cest  dommage;  et  on  va  à  l'Opéra.  Les  affaires  les 
plus  sérieuses  sont  tournées  en  ridicule. 

Nous  sommes  actuellement  dans  la  plus  belle  sai- 
son du  monde  :  voilà  un  temps  charmant  pour  battre 
les  Turcs.  Est-ce  que  ces  barbares -là  attaqueront 
toujours  comme  des  houssards?  ne  se  présenteront- 
ils  jamais  bien  serrés,  pour  être  enfilés  par  quelques 
uns  de  mes  chars  babyloniques  ? 

Je  voudrais  du  moins  avoir  contribué  à  vous  tuer 
quelques  Turcs;  on  dit  que  pour  un  chrétien  c'est 
une  œuvre  fort  agréable  à  Dieu.  Cela  ne  va  pas  à 
mes  maximes  de  tolérance;  mais  les  hommes  sont 
pétris  de  contradictions,  et  d'ailleurs  votre  majesté 
me  tourne  la  tête. 

Encore  une  fois,  madame,  quelques  nouvelles,  par 
charité,  de  cinq  ou  six  villes  prises  et  de  cinq  ou  six 
combats  gagnés,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire 
taire  l'envie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  impatience. 
L'Ermite  de  Ferwet. 
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5924.  A  M*  DALEMBERT. 

1 1  angnste. 

Mon  chef  philosophe ,  tnoti  cher  ami ,  vous  êtes 
donc  dégoûté  de  Paris;  car  assurément  on  ne  se  porte 
pas  mieux  sur  les  bords  du  Tibre  que  sur  ceux  de  la 
Seine.  M.  de  Fontenelle ,  à  qui  vous  tenez  de  fort  près, 
a  vécu  cent  ans,  sans  en  avoir  eu  l'obligation  à  Rome; 
mais  enfin  ognunofaccia  secundo  il  suo  cervello. 

Je  souhaite  que  Denys*  fasse  ce  que  vous  savez; 
mais  je  doute  que  le  viatique  soit  assez  fort  pour  vous 
procurer  toutes  les  commodités  et  tous  les  agréments 
nécessaires  pour  un  tel  voyage;  et,  si  vous  tombez 
malade  en  chemin ,  que  deviendrez-vous  ? 

Ma  philosophie  est  sensible  ;  je  m^intéresse  tendre- 
ment à  vous  ;  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  ferez  rien 
sans  avoir  pris  les  mesures  les  plus  justes. 

Un  de  mes  amis'-*,  qui  n'est  pas  Denys,  a  feit  im- 
primer une  réponse  fort  honnête  au  Système  de  la 
Nature;  je  compte  vous  l'envoyer  par  la  première 
poste.  Il  ne  faudra  vraiment  pas  l'envoyer  à  Denys; 
il  n'en  serait  pas  content,  non  seulement  parcequ'il 
en  a  fait  une  qui  est  sans  doute  meilleure,  mais  par 
une  autre  raison. 

On  me  mande  que  le  ministère  a  donné  quatre  à 
cinq  mille  livres  de  rente  à  des  gens  de  lettres  sur 
révêché  3  de  Fréron  :  cet  homme,  qui  ne  devrait  être 

»  Le  roi  de  Prusse.  B. 

2  Voltaire  lui-même;  voyez  ma  note,  page  36o.  B. 

3  V Année  littéraire.  On  ne  pouvait  alors,  en  France,  publier  des  jour- 
naux sans  la  permission  derautorité,  qui  se  réservait  d'assigner  des  pensions 
sur  leur  produit.  B. 
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qu'évêque  des  champs,  a  donc  vingt-quatre  mille  li- 
vres de  rente  pour  dire  des  sottises  ! 

Saepe  mihi  dubiam  tra\it  sententia  mentem , 
Gurarent  superi  terras,  an  nullus  inesset 
Rector,  et  incerto  fluerent  mortalia  casu. 

Glaudiakus,  I,  in  Kufinumj 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  cœur. 

5925.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  1 4  «ûgaste. 

fous  les  honneurs,  mon  cher  maître,  vous  viennent  à-la- 
fois,  et  j*en  suis  ravi.  Je  his  hier  à  l'académie  française  la 
lettre  du  roi  de  Prusse,  et  elle  arrêta  d*une  voix  unanime  que 
celte  lettre  serait  insérée  datis  ses  registres  comme  un  monu- 
ment honorable  pour  vous  et  pour  les  lettres.  Je  donnerai  à 
ce  monument  si  flatteur  pour  vous  ',  et  même  pour  nous  tous, 
toute  la  publicité  qui  dépendra  de  moi ,  à  l'impression  près , 
que  je  vous  prie  surtout  d'éviter,  parceque  le  roi  de  Prusse 
pourrait  en  être  mécontent.  Je  me  souviens  que  la  czarine  me 
fit  des  reproches  dans  le  temps  d'avoir  laissé  imprimer  la 
lettre  qu'elle  m'avait  adressée,  et,  depuis  ce  temps,  j'ai  fait 
vœu  d'être  extrêmement  circonspect  à  cet  égard. 

A  propos  de  czarine,  il  faut,  si  vous  desirez  qu'elle  sou- 
scrive, que  Diderot  lui  en  écrive,  car  je  ne  saurais  m'en 
charger,  parceque  vraisemblablement  je  ne  serai  pas  à  Paris 
dans  un  mois,  et  par  conséquent  hors  de  portée  d'avoir  sa  ré- 
ponse. Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  compte  toujours  vous  embrasser  bientôt  en  réalité. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  écrit  au  roi  de  Prusse, 
et  je  crois  que  vous  devez  aussi  un  petit  mot  de  reiperciement 
à  l'académie ,  que  vous  adresserez  au  secrétaire. 

<  Cette  lettre  du  roi  de  Prusse  est  dans  le  Commentaire  historique,  ainsi 
que  les  deux  lettres  de  Dalembert;  voyez  t.  XLYIIT,  p.  38o  et  suiv.  B. 
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5926.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrncy,  1 5  auguste. 

Je  me  dis  toujours,  monseigneur,  que  vos  occu- 
pations et  vos  plaisirs  partagent  vos  journées,  que  je 
ne  dois  pas  fatiguer  vos  bontés,  et  qu'il  n'appartient 
pas  à  ceux  qui  sont  morts  au  monde  d'écrire  aux  vi- 
vants. 

Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d'un  gros 
paquet  que  j'ai  reçu,  et  qui  vous  regarde;  il  est  d'un 
M.  de  Castera,  qui  me  paraît  très  malheureux,  et 
qui  me  fait  juger,  par  son  style,  qu'il  s'est  attifé  ses 
malheurs.  Je  doute  même  si  sa  tête  n'est  pas  aussi 
dérangée  que  ses  lettres  sont  prolixes;  en  ce  cas,  il 
n'est  que  plus  à  plaindre.  Il  m'a  mis  au  fait  de  toute 
sa  conduite  avec  assez  de  naïveté.  Je  présume,  à  la 
quantité  de  procès  qu'il  a  essuyés,  qu'il  descend  en 
droite  ligne  de  la  comtesse  de  Pimbesche  '.  S'il  a  dit 
des  injures,  on  les  lui  a  bien  rendues. 

Je  vois,  par  tout  ce  qu'il  me  mande,  que  sa  plus 
grande  ambition  est  de  rentrer  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces. Sa  destinée  me  paraît  déplorable;  c'est  un  homme 
chargé  de  onze  enfants.  Je  m'acquitte  du  devoir  de 
l'humanité ,  en  vous  rendant  compte  de  son  état,  sans 
prétendre  le  justifier  auprès  de  vous,  ni  vous  deman- 
der autre  chose  que  ce  que  votre  sagesse  et  votre  jus- 
tice vous  prescrivent.  Vous  connaissez  l'homme  dont 
il  s'agit,  et  c'est  à  vous  seul  de  voir  ce  que  vous  de- 
vez faire.  Il  me  semble  qu'il  avait  un  oncle  chargé  des 

I  PcrsoDDage  de  la  comédie  des  Plaideurs.  B. 
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affaires  de  France  en  Pologne;  c'est  tout  ce  que  je 
connais  de  sa  famille. 

Après  avoir  achevé  la  mission  que  m'a  donnée  M.  de 
Castera,  que  puis-je  dire  à  mon  héros  du  fond  de  ma 
solitude,  sinon  que  je  lui  souhaite  une  santé  meil- 
leure que  la  mienne,  et  des  jours  plus  brillants?  Il 
ne  m'appartient  pas  de  parler  des  tracasseries  de  la 
France.  Je  m'intéressais  fort  à  celles  des  Turcs,  c'est- 
à-dire  que  je  souhaitais  passionnément  qu'on  les  chas- 
sât de  l'Europe,  parcequ'ils  ont  asservi  les  descen-. 
dants  des  Alcibiade  et  des  Sophocle.  J'entends  dirç 
que  ces  circoncis  ont  repris  le  Péloponèse;  en  ce  casi, 
je  me  raccommoderai  avec  eux;  car  j'ai  établi,  des 
débris  de  Genève ,  une  petite  société  qui  est  fort  en 
relation  avec  Constantinople. 

J'aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et  de 
bonnes  pièces  au  théâtre  de  Paris,  sous  la  protection 
du  premier  gentilhomme  de  la  chambre;  mais  cette 
manufacture  paraît  furieusement  tombée. 

Me  permettez- vous ,  monseigneur,  de  me  mettre 
aux  pieds  de  madame  la  comtesse  d'Egmont ,  quoir 
qu'elle  soit  alliée  à  la  maison  d'un  pape  ?  Vous  devez 
juger  combien  j'ambitionne  ses  bontés,  puisqu'elle  a 
toutes  les  grâces  de  votre  esprit,  sans  compter  les 
autres. 

Agréez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  le  très 
tendre  respect  du  vieux  solitaire  des  Alpes. 


Cor RBSPOSD ANGE.  XVI.  a 5 
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5927.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam,le  18  angnste. 

Ne  cachez  point  votre  lumière  sous  le  boisseau*.  C'était  sans 
doute  à  vous  que  ce  passage  s'adressait;  votre  génie  est  un 
fiambeau  qui  doit  éclairer  le  monde.  Mon  partage  a  été  celui 
d*uue  faible  chandelle  qui  suffit  à  peine  pour  m'éclairer,  et 
dont  la  pâle  lueur  disparait  à  Téclat  de  vos  rayons. 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  ouvrage  contre  l'athéisme *,  je 
crus  ma  réfutation  très  orthodoxe;  je  la  relus,  et  je  la  trouvai 
bien  éloignée  de  l'être.  Il  y  a  des  endroits  qui  ne  sauraient 
paraître  sans  effaroucher  les  timides  et  scandaliser  les  dévots. 
Un  petit  mot  qui  m'e&t  échappé  sur  Téternité  du  monde  me 
ferait  lapider  dans  votre  patrie,  si  j'y  étais  né  particulier,  et 
que  je  l'y  eusse  fait  imprimer.  Je  sens  que  je  n'ai  point  du  tout 
l'ame  ni  le  style  théologiques.  Je  me  contente  donc  de  con- 
server en  liberté  mes  opinions ,  sans  les  répandre  et  les  semer 
dans  un  terrain  qui  leur  est  contraire  '. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  vers  ^  au  sujet  de  l'impératrice 
de  Russie  :  je  les  abandonne  à  votre  disposition;  ses  troupes, 
par  un  enchaînement  de  succès  et  de  prospérités,  me  justi- 
fient. Vous  verrez  dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  à  Ca- 
therine, et  celle-ci,  par  sa  modération,  ajouter  un  nouveau 
lustre  à  ses  victoires. 

J'ignore  pourquoi  l'empereur  ne  se  mêle  point  de  cette 
guerre.  Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses  secrets  doivent 
être  connus  de  M.  de  Choiseul ,  qui  pourra  vous  les  expli- 
quer. 

Le  cordelier  de  Saint-Pierre*  a  brûlé  mes  écrits,  et  ne 
m'a  point  excommunié  à  Pâques,  comme  ses  prédécesseurs 

"  Voyez  la  note,  page  365.  B. 

«  V Examen  critique,  etc.;  voyez  ma  note  sur  la  lettre  SpSo.  B. 

3  «  Qui  De  leur  est  pas  favorable.  »  (^Édit,  de  Berlin,) 

4  Voyez  lettres  5893  et  SgiS.  B. 

5  Clément  XIV;  voyez  lettre  5864.  B. 
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en  ont  eu  la  coutume  ',  Ce  procédé  me  réconcilie  avec  lui  ; 
car  j'ai  Tame  bonne ,  et  vous  savez  combien  j'aime  à  com- 
munier. 

Je  pars  pour  la  Silésie ,  et  vas  trouver  Vempereur,  qui  m'a 
invité  à  son  camp  de  Moravie ,  non  pas  pour  nous  battre 
comme  autrefois ,  mais  pour  vivre  en  bons  voisins.  Ce  prince 
est  aimable  et  plein  de  mérite.  Il  aime  vos  ouvrages,  et  les 
lit  autant  qu'il  peut  :  il  n'est  rien  moins  que  superstitieux. 
Enfin  c'est  un  empereur  comme  de  long- temps  il  n'y  en  a  eu 
en  Allemagne.  Nous  n'aimons  ni  l'un  ni  l'autre  les  ignorants  et 
les  barbares  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  extirper  : 
sll  fallait  le6  détruire ,  les  Turcs  ne  seraient  pas  les  seuls. 
Combien  d^ nations  plongées  dans  l'abrutissement,  et  deve* 
nues  agrestes  faute  de  lumières» l 

Mais  vivons ,  et  laissons  vivre  les  autres.  Puissiez-vous  sur- 
tout vivre  long-temps ,  et  ne  point  oublier  qu'il  est  des  gens 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  qui  ne  cessent  de  rendre  justice 
à  votre  beau  génie  ! 

Adieu  ;  à  mon  retour  de  Moravie  ^  je  vous  en  dirai  davan- 
tage.  FlÉDE&IC. 

5928.  A  M.  DALEMBERT. 

19  aagaste. 

Denys  a  raison,  mon  très  cher  philosophe,  c'est  à 
vous  qu'il  en  faut  une.  Après  votre  lettre,  la  sienne 
est  celle  dont  je  suis  le  plus  charmé.  Je  sais  taire  les 
faveurs  des  vieilles  maîtresses  avec  qui  je  renoue.  Ce 
rapatriage  ne  durera  pas  long-temps,  par  la  raison 
que  je  m'affaiblis  tous  les  jours. 

Vous  partez,  dit^on,  avec  M,  de  Condorcet;  je 
vous  avertis  que  vous  épargnez  vingt-cinq  lieues  en 
passant  par  Dijon  et  par  chez  nous.  Vous  aurez  le 

I  La  bulle  In  cœna  Dominl,  dans  laquelle  sont  excommuniés  les  héréti- 
ques, ne  fut  pas  fulminée  eu  1770;  voyez  tome  XXVII,  page  437.  B. 
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plaisir  de  voir,  en  passant,  Genève  punie  par  la  ven- 
geance divine,  et  vous  pourrez  en  faire  votre  cour  à 
frère  Ganganelli. 

Voici  un  petit  morceau  qui  est  à-peu-près  en  fa- 
veur du  maître  dont  il  est  vicaire.  Je  ne  crois  pas  que 
Denys  *  trouve  bon  que  je  chasse  sur  ses  terres;  mais 
je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  ose  paraître  fâché. 
Quoi  qu'il  en  soît,  voici  la  drogue  que  je  vous  ai 
promise.  Je  vous  prie  surtout  de  lire  .mon  aventure 
avec  M.  Rouelle  *.  Mon  petit  cheval  de  trois  pieds 
me  paraît  une  démonstration  assez  forte  contre  cer- 
tain conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

Adieu ,  mon  très  cher  voyageur.  Madame  Denis  se 
joint  à  moi  pour  vous  prier  de  passer  par  chez  nous 
en  allant  voir  le  saint-père,  à  qui  vous  ne  manquerez 
pas  de  faire  mes  tendres  compliments. 

5929.  A  M.  DALEMBERT. 

ao  auguste. 

Mon  cher  ami ,  vous  mettez  le  comble  à  vos  bontés. 
J'écris  à  M.  Duclos  ^  une  lettre  pour  l'académie  ;  c'est 
bien  tout  ce  que  je  puis  faire,  car  je  tombe  dans  un 
état  qui  ne  me  permettra  pas  de  voir  l'œuvre  de  Pi- 
galle.  Vraiment  c'est  bien  autre  chose  que  la  faiblesse 
dont  vous  vous  vantiez. 

J'écris  au  souscrivant 4^  comme  de  raison;  mais 

»  Voyez  lettres  Sgio  et  5924.  B. 

2  Voyez  le  passage  où  est  racontée  celte  aventure  dans  une  variante, 
tome XXIX,  pages  460-61.  B. 

3  Lettre  5934.  B. 

4  Lettre  5930.  B. 
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tout  cela  n'est  que  vanitas  vanitatum^^  quand  la 
machine  est  épuisée.  C'est  une  plaisante  chose  que  la 
pensée  dépende  absolument  de  l'estomac ,  et  que  mal- 
gré cela  les  meilleurs  estomacs  ne  soient  pas  les  meil- 
leurs penseurs. 

Si  je  suis  mort  quand  vous  passerez  par  Ferney, 
madame  Denis  vous  fera  les  honneurs  de  la  maison. 
En  attendant,  je  vous  embrasse  comme  je  peux,  mais 
le  plus  tendrement  du  monde. 

5930.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Ferney,  le  ao  aoguste. 

Sire,  le  philosophe  Dalembert  m'apprend^  que  le 
grand  philosophe  de  la  secte  et  de  l'espèce  de  Marc- 
Aurèle ,  le  cultivateur  et  le  protecteur  des  arts ,  a 
bien  voulu  encourager  l'anatomie,  en  daignant  se 
mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  souscrit  pour  un 
squelette:  ce  squelette  possède  une  vieille  ame  très 
sensible  ;  elle  est  pénétrée  de  l'honneur  que  lui  fait 
votre  majesté.  J'avais  cru  long-temps  que  l'idée  de 
cette  caricature  était  une  plaisanterie  ;  mais  puis- 
que l'on  emploie  réellement  le  ciseau  du  fameux  Pi- 
galle,  et  que  le  nom  du  plus  grand  homme  de  l'Eu- 
rope décore  cette  entreprise  de  mes  concitoyens,  je 
ne  sais  rien  de  si  sérieux.  Je  m'humilie  en  sentant 
combien  je  suis  indigne  de  l'honneur  que  l'on  me  fait, 
et 'je  me  livre  en  même  temps  à  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

z  Ecclésiaste,  1,  a.  B. 
a  Voyez  lettre  5921.  B. 
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L'âeàdémie  française  a  inscrit  dans  $eâ  registres  la 
lettre  dont  vous  avez  honoré  M.  Dalembert  à  ce  su- 
jet ^  J'ai  appris  tout  cela  à-la-fois  :  je  suis  émerveillé, 
je  suis  à  vos  pieds,  je  vous  remercie,  je  ne  sais  que 
dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil,  qui 
s'enflerait  de  tant  de  faveurs ,  veut  que  les  Turcs  aient 
repris  la  Grèce;  du  moins  elle  permet  que  les  gazettes 
le  disent.  C'est  un  coup  très  funeste  pour  moi.  Ce  n'est 
pas  que  j'aie  un  pouce  de  terre  vers  Athènes  ou  vers 
Corinthe:  hélas!  je  n'en  ai  que  vers  la  Suisse;  mais 
vous  savez  quelle  fête  je  me  fesais  de  voir  les  petits- 
fils  des  Sophocle  et  des  Démosthène  délivrés  d'un  igno- 
rant bâcha.  On  aurait  traduit  en  grec  votre  excellente 
réfutation  du  Système  de  la  Nature,  et  on  l'aurait 
imprimée  avec  une  belle  estampe  dans  l'endroit  où 
était  autrefois  le  Lycée. 

J'avais  osé  faire  une  réponse  de  mon  côté  *  ;  ainsi 
IMeu  avait  pour  lui  les  deux  hommes  les  moins  su- 
perstitieux de  l'Europe,  ce  qui  devait  lui  plaire  beau- 
coup. Mais  je  trouvai  ma  réponse  si  inférieure  à  la 
votre,  que  je  n'osai  pas  vous  l'envoyer.  De  plus,  en 
riant  des  anguilles  du  jésuite  Needham,  que  Buffon, 
Maupertuis,  et  le  traducteur  de  Lucrèce  ^  avaient 
adoptées,  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  aussi  de  tous 
ces  beaux  systèmes;  de  celui  de  BufFon,  qui  prétend 
que  les  Alpes  ont  été  fabriquées  par  la  mer;  de  celui 
qui  donne  aux  hommes  des  marsouins  pour  origine; 

«  Voyez  leUre  5925.  B. 

»  Voyez  ma  note,  page  36o.  B. 

^Lagrange.  B. 
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et  enfin  de  celui  qui  exaltait  son  ame  '  pour  prédire 
l'avenir. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  le  mal  irréparable  qu'il 
m'a  fait;  je  ne  penserai  jamais  à  la  calomnie  du  linge 
donné  à  blanchir  à  la  blanchisseuse  *,  à  cette  calomnie 
insipide  qui  m'a  été  mortelle,  et  à  tout  ce  qui  s'en 
est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  empoisonnera  mes 
derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m'apprend  Dakm- 
bert  des  bontés  de  votre  majesté  est  un  baume  si  puis- 
sant sur  mes  blessures,  que  je  me  suis  reproché  cette 
douleur  qui  me  poursuit  toujours.  Pardonnez-la  à  un 
homme  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  ambition  que 
de  vivre  et  de  mourir  auprès  de  vous,  et  qui  vous 
est  attaché  depuis  plus  de  trente  ans. 

Il  y  a  plusieurs  copies  de  votre  admirable  ouvrage: 
permettez  qu'on  l'imprime  dans  quelque  recueil,  ou 
à  part  ^  ;  car  sûrement  il  paraîtra ,  et  sera  imprimé 
incorrectement.  Si  votre  majesté  daigne  me  donner 
ses  ordres,  l'hommage  du  philosophe  de  Sans-Souci 
à  la  Divinité  fera  du  bien  aux  hommes.  Le  roi  des 
déistes  confondra  les  athées  et  les  fanatiques  à-la- 
fois  :  rien  ne  peut  faire  un  meilleur  effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  respect  du  vieux  soli- 
taire V. 


t  Maupertuis;  voyez  tome  XXXIX ,  page  487.  B. 

>  Allusion  au  propos  que  Maupertuis  prétait  à  Voltaire;  voyez  t.  LVI, 
p.  i3a;  et  le  Commentaire  historique,  tome  XLVIII,  pages  353-54*  B. 

3  II  ne  parait  pas  que  V  Examen,  dont  il  est 'question  ici,  ait  été  imprimé 
du  vivant  de  Frédéric  ;  voyez  ma  note  sur  la  lettre  5950.  B. 
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5931.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney ,  ao  angoste. 

Madame,  après  tout  ce  que  vous  m*avez  fait  Thon- 
Beur  de  m'écrire,  j'ai  vu  tant  de  justesse  d'esprit  que 
je  vous  ai  crue  philosophe;  passez-moi  ce  mot.  Votre 
petite-fille  '  me  parait  un  peu  dégoûtée  de  la  méta- 
physique; je  lui  pardonne  aisément  ce  dégoût.  La 
métaphysique  n'est  d'ordinaire  que  le  roman  de  lame, 
et  ce  roman,  n'est  pas  si  amusant  que  celui  des  Mille 
et  une  Nuits.  Vous  m'avouerez  du  moins,  madame, 
que  le  sujet  qu'on  traite  dans  la  petite  brochure* 
qu'on  met  à  vos  pieds  est  assez  intéressant  ;  chacun  y 
est  pour  sa  part  ;  et  cette  part  est  tout  son  être.  Cela 
est  un  peu  plus  important  que  les  tracasseries  dont 
on  s'entretient  si  profondément  à  Paris  et  à  Versail- 
les. Je  n'ose  demander  que,  dans  un  moment  de  loi- 
sir, vous  daigniez,  madame,  me  dire  en  deux  mots 
ce  que  vous  en  pensez;  je  ne  veux  que  deux  mots, 
car  vous  êtes  si  occupée  à  servir  l'Etre  suprême,  en 
fesant  du  bien,  que  vous  n'avez  guère  le  temps  d'exa- 
miner ce  que  de  faibles  cervelles  disent  pour  ou  contre 
son  existence. 

M.  de  Crassier  m'a  mandé  qu'il  avait  obtenu,  par 
votre  protection,  une  très  grande  grâce.  Songez, 
madame,  que  c'est  à  vous  seule  uniquement  qu'il  la 
doit,  et  que  je  n^avais  pas  osé  seulement  vous  lade- 

<  Madame  du  Deffand,  qui  appelait  madame  de  Choiseul  sa  grand* 
4namaD.  B. 

>  CeUe  qui  était  intitulée  Dieu,  et  dont  je  parle  dans  une  note,  p.  36o.  B. 
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mander.  Voilà  comme  vous  êtes  ;  dès  qu'on  vous  offre 
de  loin  la  moindre  petite  ouverture  pour  faire  du  bien, 
vous  saisissez  la  chose  avec  un  acharnement  qui  n'a 
point  d'exemple  ;  j'en  suis  confondu ,  je  ne  sais  plus 
que  vous  dire. 

M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en  Espagne^ 
favorise  de  tout  son  pouvoir  la  fabrique  de  Ferney, 
faubourg  de  Versoix.  Il  y  prend  autant  d'intérêt  que 
si  c'était  son  propre  ouvrage.  Oserais-je  vous  sup- 
plier, madame,  d'obtenir  que  monsieur  le  duc  voulût 
bien  lui  marquer  qu'il  est  sensible  à  tous  ses  bons 
offices,  qui  sont  en  vérité  très  considérables,  et  qui 
pourront  être  efficaces?  M.  l'abbé  fiillardi  n'a  pas  eu 
les  mêmes  bontés  que  M.  le  marquis  d'Ossun  ;  il  ne 
m'a  pas  fait  de  réponse;  apparemment  que  l'inquisi- 
tion le  lui  a  défendu. 

Nos  artistes  de  Ferney  donnent,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  j  une  belle  fête  ;  je  crois  que  leur  zèle  ne  déplaira 
pas  à  monsieur  le  duc. 

C'est  votre  nom ,  madame ,  que  je  fête  tous  les  jours 
de  l'année.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

Le  vieil  Ermite  de  Ferney. 

6932.  A  MADAME  D'HORNOY. 

A  Ferney,  ao  angaste. 

Vous  faites,  madame,  le  bonheur  d'un  homme  à 
qui  je  tiens  par  les  liens  de  l'amitié  encore  plus  que 
par  ceux  de  la  nature.  Le  seul  plaisir  qui  reste  aux 
vieillards  est  d'être  sensibles  à  celui  des  autres.  Je 
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V0I18  dois  la  plus  grande  satis&ction  que  je  puisse 
goûter  :  la  vôtre  est  bien  rare  de  vivre  avec  un  bon 
mari  sans  quitter  le  meilleur  des  pères.  M-  d'Hornoy 
égaie  la  retraite  de  madame  Denis  et  la  mienne,  en 
nous  disant  combien  il  est  enchanté.  Madame  Denis 
doit  vous  dire  tout  ce  qui-  peut  plaire  à  de  nouveaux 
maries;  les  femmes  entendent  cela  cent  fois  mieux 
que  les  hommes.  Pour  moi ,  je  vous  dirai  que  vous 
êtes  bien  bonne,  au  milieu  du  fracas  des  noces,  de 
l'embarras  des  visites  et  des  compliments,  et  des  oc- 
cupations plus  sérieuses ,  d'écrire  à  un  vieux  solitaire 
inutile  au  monde;  je  vous  en  remercie.  Vous  avez 
encore  un  mérite  de  plus,  c'est  que  votre  lettre  est 
fort  joUe ,  et  que  votre  écriture  ne  ressemble  pas  à 
celle  de  votre  mari,  qui  écrit  comme  un  chat,  aussi 
bien  que  son  autre  oncle  l'abbé  Mignot.  L'abbé  Dan-* 
geau,  de  notre  académie  française,  renvoyait  les  let- 
tres de  sa  maîtresse  quand  elles  étaient  mal  ortho* 
graphiées,  et  rompait  avec  elle  à  la  troisième  fois. 
Moi,  qui  suis  aussi  de  l'académie,  je  ne  vous  ren- 
verrai pas  votre  lettre,  madame;  il  n'y  manque  rien; 
je  la  garderai  comme  une  chose  qui  m'est  bien  chère. 
Je  vous  aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue  :  et, 
sans  oubHer  le  respect  qu'on  doit  aux  dames,  j'ai 
l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  madame,  vo- 
tre, etc. 

5933.  DE  CATHERINE  II. 

Le  9-ao  aagnste. 

Monsieur,  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  20  de  juillet  * 
que  je  vous  donne  des  craintes  pour  vous  tenir  en  haleine, 
»  Lettre  5qo1.  B. 
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ùt  que  ities  victoires  ^nt  vos  consolations  :  voici  une  petite 
dose  de  ces  dernièrei  que  j'ai  à  vous  donner. 

Je  viens  de  recevoir  un  courrier  qui  m'a  apporté  les  suites 
de  la  bataille  du  Kogul.  Mes  troupes  se  sont  avancées  sur  le 
Danube,  et  ont  pris  poste  sur  le  bord  de  ce  fleuve ,  vis-à-vis 
d'Isacki.  Le  vizir  et  Taga  des  janissaires  se  sont  sauvés  sur 
l'autre  bord;  mais  le  reste ,  qui  a  voulu  lés  imiter,  a  été  tué , 
noyé)  et  dispersé.  Il  a  fait  abattre  le  pont,  et  près  de  deux 
mille  janissaires  ont  été  faits  prisonniers.  Vingt  canons ,  cinq 
mille  chevaux,  un  butin  immense,  et  une  grande  quantité  de 
vivres  de  toute  espèce,  sont  tombés  entre  nos  mains.  Les 
Tartares  ont  envoyé  sur-le-champ  prier  le  maréchal  comte  de 
Romanzof  de  les  laisser  passer  en  Crimée  :  il  leur  a  fait  ré-* 
pondre  qu'il  exigeait  leur  hommage,  et  il  a  envoyé  un  corps 
considérable  sur  ta  gauche,  vers  IsmaïloTf ,  pour  leur  faire 
une  douce  violence.  Il  y  a  long-temps  que  nous  savons  qu'ils 
ne  demandent  pas  mieux» 

Vous  ne  voulez  point  de  paix ,  monsieur  ;  soyez  tranquille , 
jusqu'ici  on  n'en  entend  point  parler.  Je  conviens  avec  vous 
que  c'est  tme  bonne  chose  que  la  paix;  lorsqu'elle  existait, 
je  croyais  que  c'était  le  non  plus  ultra  du  bonheur  :  me  voilà 
depuis  près  de  deux  ans  en  guerre,  je  vois  que  l'on  s'accou- 
tume à  tout.  La  guerre ,  en  vérité ,  a  des  moments  bien  bons. 
Je  lui  trouve  un  grand  défaut,  c'est  qu'on  n'y  aime  point  son 
prochain  comme  soi-même.  J'étais  accoutumée  à  penser  qu'il 
n'est  pas  honnête  de  faire  du  mal  aux  gens;  je  me  console 
cependant  un  peu  aujourd'hui  en  disant  à  Moustapha:  Tu 
Vas  voulu ^  George  Dandin  '  /  Et  après  cette  réflexion  je  suis  à 
mon  aise  comme  ci-devant. 

Les  grands  événements  ne  m'ont  jamais  déplu,  et  les  con-^ 
quêtes  ne  m'ont  jamais  tentée.  Je  ne  vois  point  aussi  que  le 
moment  de  la  paix  soit  bien  proche.  Il  est  plaisant  qu'on  fasse 
accroire  aux  Turcs  que  nous  ne  pourrons  point  soutenir  long- 
temps la  guerre.  Si  la  passion  n'inspirait  ces  gens-là^  com- 

X  Ce  a'est  pas  à  la  secoDde  personne  du  singulier,  mais  à  celle  du  pluriel; 
que  se  parle  George  Dandiu,  acte  I,  scène  9.  B. 
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ment  pourraient-ils  avoir  oublié  que  Pierre-ie-Grand  soutint 
pendant  trente  ans  la  guerre,  tantôt  contre  ces  mêmes  Tures, 
tantôt  contre  les  Suédois,  les  Polonais ,  les  Persans ,  sans  que 
l'empire  en  fût  réduit  à  l'extrémité?  Au  contraire,  la  Russie 
est  toujours  sortie  de  chacune  de  ces  guerres  plus  flonssante 
qu'auparavant;  et  ce  sont  les  guerres  qui  ont  mis  l'industrie 
en  branle.  Chaque  guerre  chez  nous  a  été  la  mère  de  quelque 
nouvelle  ressource  qui  donnait  plus  de  vivacité  au  commerce 
et  à  la  circulation. 

Votre  projet  de  paix,  monsieur,  me  paraît  ressembler  un 
peu  au  partage  du  lion  de  la  fable  ;  vous  gardez  tout  pour 
votre  favorite.  Il  ne  faut  point  exclure  de  cette  paix  les  légions 
de. Sparte;  nous  parlerons  après  des  jeux  isthmiques. 

Au  moment  que  j'allais  finir  cette  lettre,  je  reçois  la  nou- 
velle de  la  prise  d'Ismaïlov^r,  avec  quelques  circonstances  assez 
singulières. 

Le  vizir,  avant  de  passer  le  Danube ,  harangua  ses  troupes, 
et  leur  dit  qu'il  était  impossible  de  résister  plus  long-temps 
aux  Russes;  que  lui  vizir  se  voyait  dans  la  nécessité  dépas- 
ser de  l'autre  côté  du  Danube;  qu'il  leur  enverrait  autant  de 
bâtiments  qu'il  pourrait  pour  les  sauver;  mais  qu'en  cas  qu'il 
ne  pût  effectuer  sa  promesse ,  si  les  troupes  russes  venaient 
à  les  attaquer,  il  leur  conseillait  de  mettre  bas  les  armes,  et 
qu'il  les  assurait  que  l'impératrice  de  Russie  les  ferait  traiter 
avec  humanité;  que  tout  ce  qu'on  leur  avait  fait  accroire  jus- 
qu'ici des  Russes  avait  été  imaginé  par  les  ennemis  des  deux 
empires. 

Dès  que  mes  troupes  se  présentèrent  devant  Ismaïlow,  les 
Turcs  en  sortirent,  et  ceux  qui  y  restèrent  mirent  bas  les 
armes.  La  capitulation  de  la  ville  fut  faite  dans  une  demi- 
heure.  On  y  prit  quarante-huit  canons,  et  des  magasins  con- 
sidérables de  toute  espèce.  On  compte,  depuis  le  ai  jusqu'au 
27  juillet,  c'est-à-dire  depuis  la  bataille  du  Kogul,  près  de 
huit  mille  prisonniers;  et  depuis  l'année  passée  nous  avons 
pris  à  l'ennemi  près  de  cinq  cents  canons. 

Le  comte  Ronianzof  a  envoyé  un  corps  à  droite  vers  votre 
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Brahîlow,  qui  sera  pris  selon  votre  intention  5  et  un  autre  à 
gauche,  qui  doit  s'emparer  de  Kilia. 

Ëhbien,  monsieur,  êtes-vous  content?  Je  vous  prie  de 
l'être  autant  de  mon  amitié  que  je  le  suis  de  la  vôtre. 

-     Gate&ine.. 

5934.  A  M.  DUCLOS, 

SBGRÉTAIRB   PERPETUEL    DE    l'aGADBMIE    FRAKÇAISB. 

ao  angnste. 

Monsieur,  je  présente  mes  très  humbles  remer- 
ciements à  l'académie  ;  elle  n'a  considéré  que  l'hon- 
neur qui  rejaillit  sur  la  littérature ,  dont  elle  est  le 
modèle  et  la  protectrice  ;  elle  encourage  les  beaux- 
arts,  en  mettant  dans  ses  archives  la  lettre'  d'un 
roi  qui  apprit  d'elle  à  écrire  si  purement  notre  langue. 
La  part  que  j'ai  dans  cet  événement,  si  honorable 
pour  les  gens  de  lettres,  me  fait  sentir  combien 
d'autres  en  sont  plus  dignes  que  moi,  et  cette  justice 
que  je  dois  me  rendre  augmente  encore  ma  recon- 
naissance. 

Agréez  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  et 
ayez  la  bonté ,  monsieur,  d'assurer  la  compagnie  du 
profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  son 
très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur. 

5935.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Feraey,  aSaagoste. 

Puisque  vous  poussez  vos  bontés,  monsieur,  jus- 

»  Celle  du  28  juillet  1770,  qui  est  tomeXLVIll,  page  38o;  voyez  aussi 
les  deux  lettres  de  Dalembert  à  Frédéric  dans  le  même  volume,  p.  382-83; 
et  ci-dessus,  la  lettre  5925.  B. 
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qu'à  vouloir  bien  honorer  encore  de  votre  présence 
la  solitude  du  mont  Jura ,  et  consoler  un  vieux  ma- 
lade par  les  charmes  de  votre  conversation,  je  vous 
avertis,  pour  vous  encourager  à  cette  bonne  œuvre, 
que  vous  y  trouverez  probablement  M.  Dalembert. 

Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  lui  de  passer 
par  chez  moi  en  'allant  voir  le  pape.  On  ne  peut 
mieux:  prendre  son  temps.  J'ai  établi  une  colonie  de 
huguenots  ;  c'est  un  petit  commencement  de  réunion 
entre  les  deux  plus  belles  sectes  de  philosophie  qui 
font  tant  d'honneur  à  l'esprit  humain ,  les  papistes 
et  les  calvinistes.  Vous  ferez  trêve  pour  quelques 
jours,  dans  ma  retraite  pacifique,  à  votre  grand  art 
de  tuer  les  hommes  avec  gloire  et  salaire.  Que  ne 
puis-je,  tous  les  ans,  me  trouver  sur  votre  route! 

Agréez  toujours ,  monsieur ,  mon  respectueux  at- 
tachement. 

5936.  A.  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOÏSEÏJL. 

,  Ferney,  27  aagnstç. 

Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  de 
Cbanteloup  par  vos  bienfaits,  vous  venez  encore, 
M.  le  duc  de  Choiseul  et  vous ,  d'étendre  vos  grâces 
sur  notre  hameau  de  Ferney.  Peut-être  appreudrez- 
vous  tous  deux ,  avec  quelque  satisfaction ,  que  nos 
émigrants  ont  donné  pour  la  Saint-Louis  une  petite 
fête  qui  a  consisté  en  un  très  bon  souper  de  cent 
couverts,  avec  illumination,  feu  d'artifice,  et  des 
vwe  le  roi!  sans  fin.  Peut-être  même  monsieur  le  duc 
ne  sera  pas  fâché  d'apprendre  au  roi  qu'il  est  aimé  et 
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célébré  par  ses  nouveaux  sujets  comme  par  les  an- 
ciens. 

Vos  noms,  madame,  n'ont  été  oubliés  ni  en  bu- 
vant, ni  dans  le  feu  d'artifice. 

Nous  étions  tous  fort  attendris, 
Voyant ,  du  fond  de  nos  tanières , 
Des  Choiseul  les  beaux  noms  écrits   . 
En  caractères  de  lumières 
Sur  nos  vieux  chênes  rabougris , 
Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 

C'était  un  plaisir  de  voir  nos  huguenots  et  nos  pa- 
pistes être  tous  de  la  même  religion,  et  montrant  à 
leurs  bienfaiteurs  la  même  reconnaissance. 

Rien  n'est  plus  selon  mon  humeur 
Que  de  voir  oes  bons  hérétiques 
Boire  et  chanter  de  si  grand  cœur 
Avec  nos  pauvres  catholiques. 
Dans  cet  asyle  du  bonheur, 
Le  prêche  est  ami  de  la  messe; 
Ils  se  sont  dit  :  Vivons  heureux  y 
Et  tolérons  avec  sagesse 
Ceux  qui  se  moquent  de  nous  deux. 

Que  j'aime  à  voir  notre  vicaire 
Appliquer  assez  pesamment 
Un  baiser,  près  du  sanctuaire, 
A  la  femme  du  prédicant  ! 

On  voit  bien  après  cela,  monseigneur,  qu'il  n'j  a 
pas  moyen  de  refuser  un  édît  de  tolérance.  Nos  co- 
lons, vos  protégés,  se" mettent  à  vos  pieds,  et  nous 
supplions  tous  notre  bienfaiteur  et  notre  bienfai- 
trice d'agréer  nos  profonds  respects  et  notre  recon- 
naissance. 

Le  vieil  Ermite  de  Ferwey  ,  secrétaire. 
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5937.  A  CATHERINE  IL 

A  Femey,  a8  aagnste. 

Madame,  mes  craintes  sont  dissipées,  malgré  tous 
les  efforts  des  dissidents  de  Pologne  et  des  gazetiers 
des  autres  pays  ;  votre  victoire  complète  remportée 
sur  les  Ottomans  auprès  du  Pruth  est  une  terrible 
réponse. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de  lui 
témoigner  l'excès  de  ma  joie.  Je  ne  suis  plus  en  peine 
de  la  Grèce ,  sur  laquelle  on  me  donnait  tant  d'alar- 
mes. Je  vous  crois  toujours  maîtresse  de  Navarin  et 
de  plusieurs  autres  places.  Il  n'est  pas  croyable  que 
vos  troupes  aient  évacué  ce  pays,  comme  on  le  dit, 
lorsque  vous  battez  les  Turcs  sur  mer  comme  sur 
terre;  et  quand  même  la  division  de  vos  forces  vous 
obligerait  de  différer  ou  même  d'abandonner  la  con- 
quête de  la  Grèce ,  ce  serait  toujours  une  entreprise 
qui  vous  comblerait  de  gloire.  Je  maintiens  qu'il  ne 
s'est  rien  fait  de  si  grand  depuis- Annibal;  et  cet  Anni- 
bal ,  qui  fut  enfin  contraint  de  retourner  en  Afrique, 
n'en  a  pas  moins  de  réputation.  Quand  vous  n'auriez 
réussi  qu'à  porter  la  terreur  aux  portes  de  Constanti- 
nople,  à  mener  vos  troupes  jusqu'auprès  de  Corinthe, 
et  à  peupler  vos  états  d'un  grand  nombre  de  familles 
grecques,  vous  auriez  eu  encore  un  grand  avantage; 
mais  votre  dernière  victoire  me  fait  tout  espérer. 

Si  vous  voulez  pousser  vos  conquêtes,  vous  les 
étendrez,  je  pense,  où  il  vous  plaira;  et  si  vous  vou- 
lez la  paix ,  vous  la  dicterez.  Pour  moi ,  je  veux  tou- 
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jours  que  votre  majesté  aille  se  faire  couronner  à 
Constantinople.  Pardonnez-moi  cette  opiniâtreté;  elle 
est  presque  aussi  forte  que  celle  avec  laquelle  je  suis 
attaché  à  votre  personne  et  à  votre  gloire  :  et  puisque 
vous  êtes  devenue  ma  passion  dominante,  je  me  flatte 
que  votre  majesté  impériale  daignera  toujours  rece- 
voir avec  bonté  le  profond  respect  et  le  dévouement 
inviolable  du  vieux  ermite  de  Ferney. 

5938.  DE  CATHERINE  II. 

Le  18-29  augaste. 

Monsieur,  au  risque  de  vous  importuner  trop  souvent,  il 
faut  que  je  vous  dise  qu'hier  je  reçus  la  nouvelle  que  le  gé- 
néral-major, comte  Tottleben,  a  pris  aux  Turcs  les  deux  forts 
situés  au-delà  du  mont  Caucase,  nommés  Schéripan  et  Bagdat. 
Il  tient  bloqués  le  fort  et  la  ville  de  Cotatis,  en  langue  du 
pays  Koutai ,  sur  le  Phase ,  qui  tombe  dans  la  mer  Noire.  Mes 
troupes  ne  sont  plus  qu'à  soixante  werstes  de  cette  mer.  L'an- 
cienne Trébisonde  est  à  leur  gauche.  Salomon ,  prince  d'Im- 
mirette  ,  agit  de  concert  avec  le  comte.  L'épouse  de  ce  prince 
vint  dans  le  camp  russe,  et  pria  le  général  de  permettre  qu'à 
la  prise  de  Bagdat  elle  pût  jouir  de  l'honneur  d'entrer  dans 
la  ville  la  première.  Vous  jugez  bien  qu'elle  ne  fut  point 
refusée. 

Ce  Bagdat  n'est  ni  aussi  beau  ni  aussi  grand  que  celui  des 
Mille  et  une  Nuits,  Ne  trouvez-vous  pas ,  monsieur,  Moustapha 
bien  accommodé,  et  les  gazettes  bien  menteuses? 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'avant  la  prise  de  ces  villes  le 
prince  Héraclius  a  battu  les  Turcs  sous  Acalziké. 

Je  me  recommande  à  votre  amitié  et  à  vos  prières  :  on  n'en 
saurait  faire  un  plus  grand  cas  qu'en  fait  votre  favorite, 

Caterine. 

Cor HESPOMD ANGE.  XVL  «fi 
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5939.  A  MADAME  hK  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a  septembre. 

Je  VOUS  envoie,  madame,  par  votre  grandmamaD, 
la  petite  drôlerie'  en  faveur  de  la  Divinité,  contre 
le  volume  du  Système  de  la  Nature,  que  sûrement 
vous  n'avez  pas  lu;  car  la  matière  a  beau  être  inté- 
ressante, je  vous  connais,  vous  ne  voulez  pas  vous 
ennuyer  pour  rien  au  monde;  et  ce  terrible  livre  est 
trop  plein  de  longueurs  et  de  répétitions  pour  que 
vous  puissiez  en  soutenir  la  lecture.  Le  goût,  chez 
vous ,  marche  avant  tout.  Celui  qui  vous  amusera  le 
plus,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  aura  toujours 
raison  avec  vous.  Si  je  ne  vous  amuse  pas,  du  moins 
je  ne  vous  ennuierai  guère,  car  je  réponds  eu  vingt 
pages  à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand'maman  s'est  enfin  ré- 
conciliée avec  Catherine  II.  Tant  de  sang  ottoman 
doit  effacer  celui  d'un  ivrogne'*  qui  l'aurait  mise  dans 
un  couvent;  et,  après  tout,  ma  Catau  vaut  beaucoup 
mieux  que  Moustapha.  Avouez,  madame,  que  dans 
le  fond  du  cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  musul- 
mane a  tué  l'ambassadeur  de  France  et  presque  toute 
sa  suite  ;  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  s'est  sauvé 
en  matelot ,  et  que  Moustapha  a  donné  une  garde  de 
mille  janissaires  au  baile^  de  Venise.  Je  veux  ne  point 

'  L'opuscule  intitulé  Dieu,  et  dont  j'ai  parlé  dans  une  notep.36o.  B. 
a  Pierre  UI;  voyez  tome  XXI,  page  3o5;  et  LX,  ao8.  B. 
3  C'était  le  titre  des  résidents  de  la  république  de  Venise  à  GonstaDti- 
nople,  Alep  et  Alexandrie.  B. 
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croire  ces  étranges  nouvelles;  mais  si  malheureuse- 
ment elles  étaient  vraies,  votre  grand'maman  elle- 
même  ferait  des  vœuK  pour  que  Catherine  fut  co*i- 
ronnée  à  Coustantinople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  à  l'em- 
pereur sa  visite  familière.  Il  y  a  actuellement  entre 
les  souverains  chrétiens  une  cordialité  qui  ne  se  trouve 
pas  entre  les  ministres. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  sait  un  vieux  solitaire 
qui  voit  avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et  l'hiver 
s'approcher.  Conservez  votre  santé,  votre  gaîté ,  votre 
imagination,  et  votre  bonté  pour  votre  très  vieux  et 
très  malingre  serviteur,  qui  vous  est  bien  et  tendre- 
ment attaché  pour  le  reste  de  ses  jours. 

5940.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISÇUL. 

A  Ferney,  2  septembre. 

Madame,  puisque  votre  petite-fille  veut  voir  la 
cause  du  père  défendue  par  un  homme  qui  passe  pour 
n'être  pas  l'ami  du  fils,  je  prends  la  liberté  de  la 
mettre'  sous  vos  auspices.  Au  bout  du  compte,  quoi 
qu'elle  en  dise ,  la  chose  vaut  la  peine  d'être  exami- 
née. Je  n'ai  pu  encore,  à  mon  âge,  m'accoutumer  à 
l'indifférence  et  à  la  légèreté  avec  laquelle  des  per- 
sonnes d'esprit  traitent  la  seule  chose  essentielle  ;  je 
ne  m'accoutume  pas  plus  aux  sottises  énormes  dans 
lesquelles  le  fanatisme  plonge  tous  les  jours  des  têtes, 
qui  d'ailleurs  n'ont  pas  perdu  absolument  le  sens 

I  11  s'agit  toujours  de  Topuscule  intitulé  Dieu,  etc.,  dont  j'ai  parlé  dans 
une  note  page  36o.  B. 
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commun  sur  les  choses  ordinaires  de  la  vie:  ces  deux 
contrastes  m'étonnent  encore  tous  les  jours. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  je  pense  dans  ma  petite  ré- 
ponse à  l'auteur  du  Système  de  la  Nature;  il  a  dit 
aussi  ce  qu'il  pensait,  et  vous  jugerez  entre  nous 
deux,  madame,  sans  me  dire  tout  ce  que  vous  pensez. 

Une  chose  assez  plaisante ,  c'est  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  envoyé  de  son  côté  une  réponse^  sur  le  même 
ohjet.  Il  a  pris  le  parti  des  rois,  qui  ne  sont  pas  mieux 
traités  que  Dieu  dans  le  Sjsteme  de  la  Nature: pour 
moi,  je  n'ai  pris  que  le  parti  des  hommes. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  est  l'épreuve  à  la- 
quelle ce  capitaine  du  régiment  de  Bavière  veut  que 
vous  le  mettiez.  Je  crois  qu'il  ressemble  à  celui  qui 
disait  à  la  reine  Anne  d'Autriche  :  Madame,  dites- 
moi  qui  vous  voulez  que  je  tue,  pour  vous  faire  ma 
cour. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  ne  prends  point  tant 
de  liberté  avec  monsieur  le  duc  qu'avec  vous;  mais 
c'est  que  j'imagine  que  vous  avez  un  peu  plus  de 
temps  que  lui,  quoique  vous  n'en  ayez  guère,  et  que 
votre  départemenl  défaire  du  bien  vous  occupe  beau- 
coup. Je  me  sers  de  vous  effrontément  pour  lui  faire 
parvenir  les  sentiments  qui  m'attachent  à  lui  pour  le 
reste  de  ma  vie,  et  je  mets  ma  reconnaissance  sous 
votre  protection,  sans  vous  faire  le  même  compli- 
ment qu'on  fesait  à  la  reine-mère,  car  vous  êtes  trop 
douce  et  trop  bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théologique,  je 
vous  prie  d'être  bien  persuadée  que  je  ne  crois  point 

»  Voyez  leUres  5Sg3  et  5g5o.  «. 
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du  tout  à  la  Providence  particulière;  les  aventures  de 
Lisbonne  et  de  Saint-Domingue  '  l'ont  rayée  de  mes 
papiers. 

On  dit  que  Içs  Turcs  ont  assassiné  votre  ambassa- 
deur de  France;  cela  serait  fort  triste;  mais  le  grand 
Etre  n'entre  pas  dans  ces  détails. 

Pardonnez,  madame,  au  vieux  bavard  qui  est  à  vos 
pieds  avec  le  plus  profond  respect. 

5941.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

AFerney,  3  septembre. 

Vous  ne  me  mandez  point,  mon  cher  philosophe 
militaire,  où  vous  logez  à  Paris.  Je  hasarde  ma  ré- 
ponse à  l'hôtel  d'Entragues,  où  il  me  semble  que  vous 
étiez  à  votre  dernier  voyage.  Vous  sentez  bien  qu'il 
ne  convient  guère  à  un  vieux  pédant  comme  moi 
d'oser  me  mêler  des  affaires  des  colonels,  et  que 
cette  indiscrétion  de  ma  part  servirait  plutôt  à  recu- 
ler vos  affaires  qu'à  les  avancer. 

Horace  dit^  qu'il  faut  que  chacun  reste  dans  sa 
peau;  mais  je  tâcherai  de  trouver  quelque  ouver- 
ture pour  me  mettre  à  portée  de  parler  de  vous 
comme  je  le  dois,  et  de  satisfaire  mon  cœur.  Je  re- 
garderai d'ailleurs  cette  démarche  comme  une  des 
clauses  de  mon  testament;  car  j'approche  tout  dou- 
cement du  moment  où  les  philosophes  et  les  imbéciles 
ont  la  même  destinée.  Je  suis  furieusement  tombé,  et 


»  Voyez  ma  note,  page  377.  B. 
2  Livre  I,  satire  vi,  vers  22.  B. 
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il  n*y  a  plus  de  société  pour  moi,  La  vôtre  seule  me 
serait  précieuse,  si  l'état  oîi  je  suis  me  permettait 
d'en  jouir  aussi  agréablement  qu'autrefois.  Je  n'ai 
plus  guère  que  des  sentiments  à  vous  offrir;  car, 
pour  les  idées,  elles  s'enfuient.  L'esprit  s'affaiblit 
avec  le  corps  ;  les  souffrances  augmentent,  et  les  penr 
sées  diminuent;  tout  le  monde  en  vient  là;  il  n'y  s^ 
que  du  plus  ou  du  moins.  Il  faut  avouer  que  nous 
sommes  de  pauvres  machines;  mais  il  est  bon  d'avoir 
fait  sa  provision  de  philosophie  et  de  constance  pour 
les  temps  d'affaiblissement:  on  arrive  au  tombeau 
d'un  pas  plus  ferme  et  plus  délibéré.  Jouissez  de  la 
santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien;  établissez  messieurs 
vos  enfants;  vivez ,  et  vivez  pour  eux  et  pour  vous; 
conservez-moi  vos  bontés,  qui  sont  des  soutiens  de  ma 
petite  philosophie. 

594a.  A  M.  COLINL 

Ferney,  4  septembre. 

Mon  cher  ami ,  faites  ce  que  vous  voudrez  du  peu 
qui  me  reste  de  visage;  mais  la  première  médaille  de 
Waechter  '  n'est  pas  faite  pour  servir  de  modèle.  La 
seconde  vaut  un  peu  mieux,  pourvu  que  le  nez  soit 
moins  long  et  moins  pointu.  Je  voudrais  vous  aller 
porter  moi-même  ma  figure  avec  mon  cœur;  mais 
j'attends  doucement  la  fin  de  ma  vie,  sans  pouvoir 
sortir  de  chez  moi.  Je  suis  aussi  privé  de  l'espérance 
de  faire  ma  cour  à  S.  A.  E.  dans  Schwetzingen ,  que 
d'aller  complimenter  l'impératrice  de  ^Russie  à  Can- 

»  braveiir;  voyez  lettres  556i  et  56gS.  B. 
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stantinople.  Je  conserverai  toute  ma  vie  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir.  Y. 

5943.  A  CATHERINE  H. 

A  Feriiey,  5  septembre. 

Madame,  j'étais  si  plein  des  victoires  de  votre  ma- 
jesté impériale,  et  si  bouffi  d'enthousiasme  et  de 
gloire,  que  j'oubliai  de  vous  envoyer  les  vers  que  le 
roi  de  Prusse  m'écrivait^  sur  votre  respectable  per- 
sonne, et  sur  le  peu  respectable .  Moustapha  ;  voici 
ces  vers  : 

Si  monsieur  ie  mamamouchi 
Ne  s*était  point  mêlé  des  troubles  de  PoIo((ne, 

Il  n'aurait  point  avec  vergogne 

Vu  ses  spahis  mis  en  hachi  ; 

£t  de  certaine  impératrice 

(Qui  vaut  seule  deux  empereurs) 

Reçu ,  pour  prix  de  son  caprice  , 
Des  leçons  qui  devraient  rabaisser  ses  hauteurs. 

Vous  voyez  comme  elle  s'acquitte 

De  tant  de  devoirs  importants: 

J'admire  avec  le  vieil  ermite 
Ses  immenses  projets ,  ses  exploits  éclatants  : 

Quand  on  possède  son  mérite , 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  .penser  comme  les  têtes 
couronnées.  Je  crois  fermement  que  cent  mille  hommes 
de  troupes  auxiliaires  en  Grèce  et  sur  le  Danube 
n'auraient  fait  nul  mal.  Il  valait  mieux,  dans  votre 
situation,  être  secourue  qu'être  louée.  Votre  gloire 

>  Lettre  5893.  B. 
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en  a  augmente,  mais  les  conquêtes  ont  ëté  retardées. 

Les  dernières  lettres  de  Venise  disent  que ,  dans 
une  émeute  populaire,  les  fidèles  musulmans  se  sont 
déchaînés  contre  tous  les  Francs,  qu'ils  ont  tué  l'am- 
bassadeur de  France  et  presque  tous  ses  domesti- 
ques; que  l'ambassadeur  d'Angleterre  n'a  pu  échap- 
per à  la  fureur  du  peuple  qu'en  se  déguisant  en 
matelot;  que  le  baile'  de  Venise  s'est  long-temps 
défendu  dans  sa  maison  ;  et  qu'à  la  fin  )e  grand-sei- 
gneur lui  a  envoyé  une  garde  de  mille  hommes.^ 

Si  ces  nouvelles  étaient  vraies  (ce  que  je  ne  veux 
pas  croire),  quels  princes  de  l'Europe  n'armeraient 
pas  suMe-champ ,  pour  venger  le  droit  des  gens? 
Vous  seule  les  soutenez ,  madame  :  aussi  vous  seule 
jouirez  d'une  gloire  immortelle. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de  me 
mettre  à  ses  pieds.  Le  vieil  Ermite  de  Fiirney. 

5944.  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  7  septembre. 

Notre  bienfaiteur,  vous  savez  probablement  que  le 
roi  de  Prusse  a  été  sur  notre  marché,  et  qu'il  fait 
venir  dix-huit  familles  d'horlogers  de  Genève.  Il  les 
loge  gratis  pendant  douze  ans,  les  exempte  de  tous 
impôts,  et  leur  fournit  des  apprentis  dont  il  paie 
l'apprentissage  :  c'est  du  moins  une  preuve  que  les 
natifs  de  Genève  ne  veulent  pas  rester  dans  cette 
ville  :  mais  ces  dix-huit  familles  de  plus  nous  au- 
raient fait  du  bien;  elles  sont  presque  toutes  d'origine 

»  Voyez  ma  note ,  page  4oî^.  B. 
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française.  Je  suis  fâché  qu'elles  se  transportent  si 
loin  de  leur  ancienne  patrie;  mais  je  me  flatte  que 
votre  colonie  l'emportera  sur  toutes  les  autres. 

Dieu  me  préserve  des  lettres  de  Venise,  qui  disent 
qu'après  la  bataille  navale  contre  les  Turcs,  ces  mes- 
sieurs ont  voulu  assassiner  l'ambassadeur  de  France, 
parcequ'il  portait  un  chapeau;  que  l'ambassadeur 
d'Angleterre  a  été  obligé  de  se  sauver  déguisé  en 
matelot,  et  que  l'ambassadeur  de  Venise  a  échappé 
à  la  faveur  d'une  garde!  Je  ne  crois  point  la  canaille 
turque  si  barbare,  quoiqu'elle  le  so1t  beaucoup. 

J'ai  eu  la  visite  d'un  serf  et  d'une  serve  des  cha- 
noines de  Saint-Claude.  Ce  serf  est  maître  de  la 
poste  de  Saint-Amour,  et  receveur  de  M.  le  marquis 
de  Choiseul  votre  parent,  et,  par  conséquent,  vous 
appartient  à  double  titre  :  mais  les  chapitres  de  Saint- 
Ciàude  n'en  ont  aucun  pour  les  faire  serfs.  Ils  diront 
comme  Sosie  : 

Mon  maître  est  homme  de  courage; 
II  ne  souffrira  pas  que  Ton  batte  ses  gens  i. 

On  les  bat  trop;  les  chanoines  les  accablent:  et  vous 
verrez  que  tout  ce  pays-là,  qui  doit  nourrir  Versoix, 
s'en  ira  en  Suisse,  si  vous  ne  le  protégez.  Le  pro- 
cureur général  de  Besançon  *  est  dans  des  principes 
tout-à-fait  opposés  aux  vôtres,  quand  il  s'agit  de 
faire  du  bien. 

Le  vieil  ermite  de  Ferney,  très  malade,  et  n'en 
pouvant  plus,  se  met  à  vos  pieds  avec  la  reconnais- 

'  Molière,  Amphitryon,  acte  UI,  scène  5.  B. 
?  Doroz;  voyez  tome  LXIH,  page  334.  B. 
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sance  et  le  respect  qu'il  vous  conservera  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  chétive  existence. 

5945.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xo  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  passé  bien  du  temps  sans  vous 
écrire.  Je  n'avais  que  mes  petits  désastres  à  vous 
mander  :  des  ouragans  qui  m'ont  arraché  le  fruit  de 
douze  ans  de  travail;  une  assez  longue  maladie  qui 
voulait  m'emporter  dans  le  pays  oîi  il  n'y  a  point 
d'ouragans ,  et  oîi  l'on  ne  sent  pas  le  moindre  vent 
coulis;  des  contradictions  dans  mes  établissements, 
auxquelles  je  me  suis  toujours  bien  attendu. 

La  petite-fille*  d'Adrienne  Lecouvreur  m'a  fait 
entrevoir  qu'elle  pourrait  bien  aller  à  Paris,  et  de- 
meurer chez  moi  en-  attendant.  Il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fisse  pour  elle,  et  je  vous  prie  de  l'en  assurer: 
mais  je  me  trouve  dans  la  situation  la  plus  embar- 
rassante: il  a  fallu  fournir  aux  frais  immenses  d'une 
colonie ,  et  ces  frais  ne  seront  remboursés  qu'à  mes 
héritiers.  Je  me  suis  ruiné  pour  faire  quelque  bien. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  contrôleur  général  a  man- 
qué à  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  nom  du  rai  de 
payer  les  arrérages  de  cent  soixante  millions  dont 
l'emprunt  a  été  enregistré  au  parlement;  et  non  seu- 
lement il  a  manqué  à  sa  parole,  mais  il  n'a  pas  fait 
délivrer,  depuis  six  mois ,  les  contrats  d'acquisition; 
de  sorte  que  je  me  trouve,  avec  la  plus  grande  partie 

I  Mademoiselle  Daudet  était  fille  de  mademoiselle  Lecouvrear  ;  voyez 
tome  LVI ,  page  34 1.  B. 
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de  ma  fortune ,  comme  si  j'étais  entièrement  ruiné. 
C'est  pourtant  un  dépôt  d'argent  comptant,  un  bien 
de  faucille,  un  bien  hypothéqué  par  contrat  de  ma- 
riage, qu'on  m'a  pris  sans  me  donner  le  plus  léger 
dédommagement.  • 

Tant  de  malheurs  venus  coup  sur  coup ,  surchargés 
d'une  maladie  considérable,  ne  m'ont  pas  trop  laissé 
la  liberté  d'écrire,  et  me  mettent  encore  moins  en 
état  de  faire  ce  que  je  voudrais  pour  Ja  petite-6lle 
d'Adriçnne.  Si  j'avais  quelque  petite  ressource  au 
moment  oîi  je  me  trouve,  je  lui  donnerais  du  moins 
un  petit  entresol  auprès  de  madame  Denis;  mais  je 
sui^  si  accablé  et  si  désorienté,  que  je  ne  puis  rien 
faire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  francs 
de  M.  Garant'  :  je  suis  trop  en  peine  des  miens,  et 
je  n'ai  point  du  tout  le  nez  tourné  à  la  plaisanterie 
pour  le  moment  présent. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ange,  de  vous 
écrire  une  lettre  si  triste.  Quand  vous  croirez  qu'il 
sera  temps  de  jouer  le  Dépositaire ^  donnez-moi  vos 
ordres  :  cela  me  ragaillardira. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  et  vous,  vous 
jouissez  tous  deux  d'une  bonne  santé,  et  que  vous 
menez  une  vie  charmante.  Cela  fait  ma  consolation. 
Recevez  tous  deux  les  assurances  de  mon  tendre  et 
respectueux  attachement, 

I  Personnage  du  Dépositaire,  Il  est  question  des  deux  cent  mille  francs 
daos  la  scène  4  de  l'acte  I;  voyez  toque  VIH,  page  362,  B. 
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5946.  DE  CATHERINE  II. 

A  Pétersboarg,  3i  Hugnste-xi  septembre. 

Monsieur,  quoique  cette  fois-ci ,  en  réponse  à  votre  letfre 
du  1 1  d'auguste,  je  n*aie  point  à  vous  donner  de  grands  faits 
de  guerre ,  j'espère  ne  pas  nuire  à  votre  convalescence  en  vous 
disant  qu'après  la  prise  d'Ismaïlow ,  les  Tartares  du  Bourjak 
et  de  Belgorod  se  sont  séparés  de  la  Porte.  Ils  ont  envoyé  des 
délégués  aux  deux  généraux  de  mes  armées  pour  capituler,  et 
se  sont  rangés  ensuite  sous  la  protection  de  la  Russie.  Ils  ont 
donné  des  otages,  et  ont  prêté  serment  sur  l'Alcoran  denc 
plus  seconder  les  Turcs^  ni  le  kan  de  Crimée ,  et  de  ne  point 
reconnaître  le  kan ,  à  moins  qu'il  ne  se  soumette  aux  mêmes 
conditions,  c'est-à-dire  de  vivre  tranquille  sous  la  protection 
de  la  Russie,  et  de  se  détacher  de  la  Porte.  On  ne  sait  pas  ce 
qu'est  devenu  ce  kan.  Cependant  il  y  a  apparence  que  sinon 
lui,  du  moins  une  grande  partie  de  son  .monde,  embrassera 
le  même  parti. 

Les  Tartares ,  dès  le  commencement  de  cette  guerre,  la  re- 
gardaient comme  injuste  ;  ils  n'avaient  aucun  sujet  de  plainte; 
le  commerce,  interrompu  avtjc  l'Ukraine,  leur  causait  une 
perte  plus  réelle  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  d'avantages  par 
les  rapines. 

Les  musulmans  disent  que  les  deux  dernières  batailles  leur 
*  coûtent  près  de  quarante  mille  hommes  :  cela  fait  horreur, 
j'en  conviens;  mais  quand  il  s'agit  dte  coups,  il  vaut  mieuîc 
battre  que  d'être  battu.  * 

Je  n'oserais,  d'après  cela,  vous  demander,  monsieur,  si 
vous  êtes  content,  parceque,  quelque  amitié  que  vous  ayez 
pour  moi,  je  suis  persuadée  que  vous  ne  sauriez  voir  le  xm- 
beur  de  tant  d'hommes  sans  en  ressentir  de  la  peine.  J'espcre 
pourtant  que  cette  même  amitié  vous  consolera  du  malheur 
des  Turcs  :  vous  serez  tolérant  et  humain,  et  il  n'y  aura  au- 
cune contradiction  dans  vos  sentiments.  Il  est  impossible  que 
vous  aimiez  les  ennemis  des  arts. 
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Conservez-moi ,  je  VOUS  prie,  votre  amitié,  et  soyez  assure 
que  j'y  suis  très  sensible.  Caterine. 

P.  S,  Il  faut  que  je  vous  parle  d'un  phénomène  nouveau  : 
un  grand  nombre  de  déserteurs  turcs  viennent  à  notre  armée. 
On  prétend  que  c'est  une  chose  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exem- 
ple. Ces  déserteurs  assurent  qu'ils  sont  mieux  traités  chez  nous 
qu'ils  ne  le  sont  chez  eux. 

5947.  A  CATHERINE  IL 

A  Ferney,  14  septembre. 

Madame,  nous  savions,  par  Venise  et  par  Mar- 
seille, la  nouvelle  de  vos  deux  victoires  navales,  rem- 
portées à  Napoli-de-Romanie  et  à  Scio^  Je  reçois 
dans  l'instant,  aux  acclamations  de  cent  mille  bou- 
ches, le  détail  que  votre  majesté  impériale  daigne 
me  faire  de  la  victoire  de  M.  -le  maréchal  de  Ro- 
manzof  sur  le  vizir  Ali-Bey%  et  sur  tant  de  hachas 
suivis  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

Si  je  meurs  des  maladies  qui  m'accablent,  je 
mourrai  à  demi  content,  puisque  Moustapha  est  à 
demi  détrôné.  Je  lui  sais  bon  gré  de  consulter  à-la- 
fois  des  prophètes  et  des  fous^.  Ces  gens-là  ont  été, 
de  tout  temps,  de  la  même  espèce;  la  seule  diffé- 
rence est  que  les  prophètes  ont  été  des  fous  plus 
dangereux.  Les  rigides  musulmans  en  admettent 
quatre  cent  quarante  mille,  en  comptant  tous  les 

<  Catherine  ne  dit  que  deux  mots  de  la  bataille  de  Napoli-de-Romanie , 
dans  la  lettre  591 5;  elle  n'y  parle  pas  de  la  victoire  de  Scio.  Il  doit  donc 
manquer  une  lettre,  à  moins  que  celle  qui  porte  le  n°  5g5S  ne,  soit  mal 
datée.  B. 

a  Lettre  5915.  B. 

3ld.  B. 
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héros  de  V  Ancien  Testament  :  cela  ferait  une  armée 
beaucoup  plus  forte  que  celle  d'Ali-Beg  ou  Ali-Bey. 

Je  vois  plus  que  jamais  que  les  chars  de  Cyrus 
sont  fort  inutiles  à  vos  troupes  victorieuses.  Si  elles 
rencontrent  Ali-Bey  une  seconde  fois,  elles  le  bat- 
tront infailliblement  ;  mais  il  faut  traverser  le  Danube 
en  présence  d'une  armée  qui  est  très  nombreuse.  Il 
n'y  a  rien  que  je  ne  croie  M.  le  comte  de  Romanzof 
capable  de  faire;  mais  osera-t-on  tenter  ce  passage, 
après  lequel  il  faudrait  absolument  ou  prendre  Con- 
stantinople,  ou  n'avoir  point  de  retraite?  Je  lève  les 
mains  au  ciel,  je  fais  des  vœux,  et  je  me  tais. 

Ceux  qui  souhaitaient  des  revers  à  votre  majesté 
seront  bien  confondus.  Eh  !  pourquoi  lui  souhaiter 
des  disgrâces  dans  le  temps  qu'elle  venge  l'Europe? 
Ce  sont  apparemment  des  gens  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  parle  grec;  car  si  vous  étiez  souveraine  de 
Constantinople,  votre  majesté  établirait  bien  vite  une 
belle  académie  grecque.  On  vous  ferait  une  Catheri" 
niade;  les  Zeuxis  et  les  Phidias  couvriraient  la  terre 
de  vos  images;  la  chute  de  l'empire  ottoman  serait 
célébrée  en  grec;  Athènes  serait  une  de  vos  capi- 
tales; la  langue  grecque  deviendrait  la  langue  uni- 
verselle; tous  les  négociants  de  la  mer  Egée  deman- 
deraient des  passe-ports  grecs  à  votre  majesté. 

Je  n'aime  point  les  Vénitiens,  qui  attendent  si 
tard  à  se  faire  Grecs.  Je  suis  un  peu  fâché  contre  cet 
Ali  d'Egypte,  qui  ne  remue  pas  plus  qu'une  momie. 
Mais  enfin  je  n'ai  point  à  me  plaindre  :  deux  victoires 
sur  mer  et  deux  victoires  sur  terre  sont  des  faveurs 
bien  honnêtes,  dont  je  remercie  votre  majesté  impe- 
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riale  du  fond  de  mon  cœur,  et  un  Deprofundis  pour 
Mouslapha. 

Que  votre  majesté  impériale  soit  toujours  aussi 
lieureuse  qu'elle  mérite  de  l'être,  et  qu'elle  daigne 
agréer  le  profond  respect,  la  joie,  et  l'attachement 
inviolable  du  vieil  ermite  des  Alpes. 

5948.  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE, 

Ferney,  i5  septembre. 

M.  Dorât,  monsieur,  m'a  galvaudé  deux  fois  sans 
que  je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet  :  je  lui  ai 
pardonné  deux  fois'.  Comme  je  me  meurs,  et  que  je 
veux  mourir  en  bon  chrétien,  s'il  me  fait  une  troi- 
sième algarade,  je  lui  pardonnerai  pour  la  troisième, 
parceque  je  trouve  qu'il  a  beaucoup  de  talents  et  de 
grâces;  mais  ne  lui  en  dites  mot,  parceque  je  ne 
veux  pas  qu'on  sache  jusqu'à  quel  point  je  pousse 
les  bonnes  œuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  tient  me  fait  partir,  recevez 
les  adieux  de  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

5949.  DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWICK. 

Berlin ,  le  1 5  septembre. 

Je  ne  possède  point ,  monsieur,  Theureux  talent  de  faire 
des  vers;  faute  de  cet  avantage,  j'espère  que  vous  voudrez 
recevoir  mes  remerciements  en  prose  pour  votre  billet  obli- 

ï  Dans  son  Avis  aux  sages  du  siècle  (voyez  ma  note,  tome  LXIII,  page 
5o6) ,  et  dans  une  épigramme  en  réponse  à  celle  de  La  Harpe  (voy.  t.  LXV, 
p.  2),  que  Dorât  croyait  de  Voltaire.  B. 
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géant.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  profiter  de  votre  conversa- 
tion. L'esprit,  le  savoir,  Tenjoueinent,  et  la  gaîté,  sont  des 
dons  qui  vous  sont  si  naturels  qu'ils  ne  peuvent  que  contribuer 
aux  charmes  de  la  société.  Cependant,  monsieur,  si  avec 
toutes  ces  richesses  d'esprit  il  y  avait  encore  un  souhait  à 
faire ,  ce  serait  que  votre  corps  cacochyme ,  comme  vous  l'ap- 
pelez, fût  plus  en  état  de  se  produire;  et  que,  jouissaut  de 
votre  entretien ,  j'eusse  en  même  temps  la  satisfaction  de  vous 
témoigner  combien  j'estime  vos  ouvrages ,  et  avec  quelle  dis- 
tinction je  les  admire.  Charlotte. 

SgSo.  DE  FRÉDÉRIC  II ,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  i6  septembre. 

Je  n'ai  point  été  fâché  que  les  sentiments  que  j'annonce  au 
sujet  de  votre  statue,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Dalembert, 
aient  été  divulgués  *.  Ce  sont  des  vérités  dont  j'ai  toujours  été 
intimement  convaincu,  et  que  Maupertuis  ni  personne  n'ont 
effacées  de  mon  esprit.  Il  était  très  juste  que  vous  jouissiez 
vivant  de  la  reconnaissance  publique,  et  que  je  me  trouvasse 
avoir  quelque  part  à  cette  démonstration  de  vos  contem- 
porains, en  ayant  eu  tant  au  plaisir  que  leur  ont  fait  vos 
ouvrages. 

Les  bagatelles  que  j'écris  ne  sont  pas  de  ce  genre  :  elles  sont 
un  amusement  pour  moi.  Je  m'instruis  moi-même  en  pensant 
à  des  matières  de  philosophie  sur  lesquelles  je  griffonne  quel- 
quefois trop  hardiment  mes  pensées.  Cet  ouvrage  sur  le  Sys- 
tème de  la  Nature  *  est  trop  hardi  pour  les  lecteurs  actuels 
auxquels  il  pourrait  tomber  entre  les  mains.  Je  ne  veux  scan- 
daliser personne  :  je  n'ai  parlé  qu'à  moi-même  en  l'écrivant. 
Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  s'énoncer  en  public,  ma  maxime 
constante  est  de  ménager  la  délicatesse  des  oreilles  supersti- 

'  Voyez  lettre  SgaS.  B. 

>  V Examen  critique  du  livre  intitulé  le  Système  de  la  Nature,  par  le  roi 
de  Prusse,  se  trouve  dans  ses  OEuvres posthumes.  B. 
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tieuses,  de  ne  choquer  personne,  et  d'attendre  que  le  siècle 
soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  impunément  penser  tout 
haut. 

Laissez  donc,  je  vous  prie,  ces  faibles  ouvrages  dans  l'obs- 
curité où  Fauteur  les  a  condamnés:  donnez  au  public,  en 
leur  place ,  ce  que  vous  avez  écrit  sur  le  même  sujet ,  et  qui 
sera  préférable  à  mon  bavardage. 

Je  n'entends  plus  parler  des  Grecs  modernes.  Si  jamais  les 
sciences  refleurissent  chez  eux,  ils  seront  jaloux  qu'un  Gau- 
lois, par  sa  Henriade,  ait  surpassé  leur  Homère;  que  ce  même 
Gaulois  Tait  emporté  sur  Sophocle,  se  soit  égalé  à  Thucydide, 
et  ait  laissé  loin  derrière  lui  Platon,  Aristote,  et  toute  l'école 
du  Portique. 

Pour  moi,  je  crois  que  les  barbares  possesseurs  de  ces 
belles  contrées  seront  obligés  d'implorer  la  clémence  de  leurs 
vainqueurs,  et  qu'ils  trouveront  dans  l'ame  de  Catherine  au- 
tant de  modération  à  conclure  la  paix  que  d*énergie  pour 
pousser  vivement  la  guerre.  Et  quant  à  cette  fatalité  qui  pré- 
side aux  événements ,  selon  que  le  prétend  l'auteur  du  Sys- 
tème delà  Naturelle  ne  sais  quand  elle  amènera  des  révolu- 
tions qui  pourront  ressusciter  les  sciences ,  ensevelies  depuis 
si  long-temps  dans  ces  contrées  asservies,  et  dégradées  de  leur 
ancienne  splendeur. 

Mon  occupation  principale  est  de  combattre  l'ignorance 
et  les  préjugés  dans  les  pays  que  le  hasard  de  la  naissance  me 
fait  gouverner,  d'éclairer  les  esprits,  de  cultiver  les  mœurs, 
et  de  rendre  les  hommes  aussi  heureux  que  le  comporte  la  na- 
ture humaine,  et  que  le  permettent  les  moyens  que  je  puis 
employer. 

A  présent  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue  course  :  j'ai 
été  en  Moravie,  et  j'ai  revu  cet  empereur  *  qui  se  prépare  à 
jouer  un  grand  rôle  eij  Europe.  Né  dans  une  cour  bigote,  il  en 
a  secoué  la  superstition;  élevé  dans  le  faste,  il  a  adopté  des 
mœurs  simples;  nourri  d'encens,  il  est  modeste;  enflammé  du 
désir  de  la  gloire,  il  sacrifie  son  ambition  au  devoir  filial,  qu'il 

X  Joseph  II.  B. 
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remplit  avec  scrupule  ;  et  n'ayant  eu  que  des  maîtres  pédants, 
il  a  assez  de  goût  pour  lire  Voltaire  ^  et  pour  en  estimer  le 
mérite. 

Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  du  portrait  véridique  de  ce 
prince ,  j'avouerai  que  vous  êtes  difficile  à  contenter.  Outre 
ces  avantages ,  ce  prince  possède  très  bien  la  littérature  ita- 
lienne; il  m'a  cité  beaucoup  de  vers  du  Tasse,  et  le  Pastorfido 
presque  en  entier.  Il  faut  toujours  commencer  par-là.  Après 
les  belles- lettres  y  dans  l'âge  de  la  réflexion  vient  la  philoso- 
phie; et  quand  nous  l'avons  bien  étudiée,  nous  sommes  obligés 
de  dire  comme  Montaigne  :  Que  sais-je  ? 

Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  j'aurai  une  copie  de 
ce  buste  auquel  Pigalle  travaille  :  ne  pouvant  posséder  l'ori- 
ginal ,  j'en  aurai  au  moins  la  copie.  C'est  se  contenter  de  peu, 
lorsqu'on  se  souvient  qu'autrefois  on  a  possédé  ce  divin  génie 
même.  La  jeunesse  est  l'âge  des  bonnes  aventures  ;  quand  oa 
devient  vieux  et  décrépit ,  il  faut  renoncer  aux  beaux-esprits 
comme  aux  maîtresses.. 

Conservez- vous  toujours  pour  éclairer  encore  dans  vos 
vieux  jours  la  fin  de  ce  siècle  qui  se  glorifie  de  vous  posséder, 
et  qui  sait  connaître  le  prix  de  ce  trésor.  Fini^RiG. 

5951.  DE  CATHERIÎïE  U. 

Le  10- ai  septembre. 

Monsieur,  vous  m'avez  dit,  dans  votre  dernière  lettre,  que 
je  devais  vous  mander  la  prise  d'une  demi-douzaine  de  villes: 
je  pense  vous  avoir  dit  la  nouvelle  de  la  prise  dlsmaïlow  sur 
le  Danube;  j'y  ajoute  aujourd'hui  celle  de  la  forteresse  de 
Kilia-Nova.  Après  plusieurs  jours  de  tranchée  ouverte,  la 
garnison  turque  de  cinq  mille  hommes  a  été  renvoyée  sur 
l'autre  rive  de  la  rivière. 

Les  lettres  de  Malte  m'ont  apporté  la  confirmation  du 
grand  combat  naval  donné  dans  le  canal  de  Scio  ;  et  le  lende- 
main de  cette  action  ma  flotte  a  réduit  en  cendres  trentc4rois 
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vaisseaux  ennemis  qui  s'étaient  retirés  dans  le  port  de  Liberno 
en  Asie. 

respère,  monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  d'appren- 
dre que  ceux  qni  prennent  plaisir  à  nous  faire  battre  sur  le 
papier  sont  bien  loin  de  leur  compte.  Je  vous  prie  de  me  con- 
server votre  amitié ,  et  d'être  assuré ,  etc.  Cate&ine. 

595a.  A  CATHERINE  IL 

A  Femey,  21  septembre. 

Madame,  vive  Tanguste,  l'adorable  Catherine! 
vivent  ses  troupes  victorieuses!  Sa  lettre  du  20  au- 
guste, nouveau  style  %  est  du  plus  beau  style  dont  on 
ait  jamais  écrit.  L'armée  d'Alexandre  forcera  enfin  les 
Athéniens  à  dire  du  bien  d'elle.  L'envie  est  contrainte 
d'admirer. 

Votre  majesté  a  bien  raison;  la  guerre  est  très  utile 
à  un  pays  quand  on  la  fait  avec  succès  sur  les  fron- 
tières. La  nation  devient  alors  plus  industrieuse, 
plus  active,  comme  plus  terrible.  Les  Turcs  sont 
battus  de  tous  côtés  chez  eux,  et  chaque  victoire 
augmente  encore  le  courage  et  l'espérance  de  vos 
troupes.  Les  échos  ont  dit  à  nos  Alpes  que,  tandis 
que  le  vizir  repasse  le  Danube  en  désordre,  le  générai 
Tottleben  a  vaincu  un  corps  considérable  de  Turcs 
vers  Erzeroum,  et  s'est  même  emparé  de  cette  ville. 

Si  la  chose  est  vraie,  il  me  semble  que  votre  ma- 
jesté ne  peut  hésiter  à  suivre  sa  destinée,  qui  l'appelle 
à  si  haute  voix.  La  plus  grande  des  révolutions  est 
commencée;  votre  génie  l'achèvera.  J'ai  dit  il  y  a 
long-temps  que  si  jamais  l'empire  turc  est  détruit, 

«  Lettre  5933.  B. 
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ce  sera  par  la  Russie';  mon  auguste  impératrice  ac- 
complira ma  prédiction.  3e  ne  crains  plus  la  lettre 
dont  elle  m'honore. 

Un  grand  monarque^  m'avait  mandé  que  non  seu- 
lement votre  majesté  ferait  la  paix,  mais  qu'elle  la 
ferait  avec  modération  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  tant 
se  modérer  avec  Moustapha,  qui  ne  se  liiodérerait 
point  s'il  était  vainqueur. 

Quand  je  parlais  de  paix,  en  la  redoutant;  quand 
je  disais  que  vous  en  dicteriez  les  conditions,  j'étais 
bien  loin  d'imaginer  que  votre  majesté  abandonnerait 
ces  braves  Spartiates,  Dieu  me  préserve  de  l'eu  soup- 
çonner! mais,  après  tant  de  victoires,  il  ne  s'agit 
pas  d'obtenir  leur  grâce  auprès  de  leur  vilain  maître: 
il  est  temps  qu'ils  n'aient  d'autre  maître  que  ma  pro- 
tectrice, ou  plutôt  qu'ils  soient  libres  sous  ses  dra- 
peaux. 

J'ai  craint  quelque  temps  que  votre  armée  ne  pas- 
sât le  Danube,  et  ne  s'exposât  à  quelques  revers.  J'ai 
cru  le  Danube  très  difficile  à  traverser  en  présence 
des  Turcs,  et  la  retraite  plus  difficile;  mais  à  pré- 
sent tout  me  paraît  aisé;  la  terreur  s'est  emparée 
d'eux,  et  cette  terreur  combat  pour  vous.  Je  suis 
persuadé  que  dix  mille  de  vos  soldats  battraient  cin- 
quante mille  Osmanlis.   , 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  votre  ame,  faite  pour 
toiltes  les  grandes  choses,  prenne  goût  à  une  pareille 
guerre.  Je  erois  vos  troupes  de  débarquement  reve- 
nues en  Grèce,  et  votre  flotte  de  la  mer  Noire  me- 

>  Cétait  en  1752  que  Voltaire  ravait  dit;  voyez  t.  XXXEt,  p.  4^3.  B. 
*  Le  roi  de  Prusse;  voyez  lettre  Sg^'j,  B. 
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naçant  les  environs  de  Constantinople.  Si  cette  révo- 
lution de  rÉgypte  ,  dont  on  m'avait  tant  flatté  , 
pouvait  s'effectuer,  je  croirais  l'empire  turc  détruit 
pour  jamais. 

Il  me  semble  qu'il  a  manqué  aux  Vénitiens  la 
première  des  qualités  en  politique,  la  hardiesse.  La 
finesse  n'a  jamais  réussi  à  personne  dans  les  grandes 
choses;  elle  n'est  bonne  que  pour  les  moines. 

Mais  devant  qui  osé-je  me  livrer  à  mes  idées?  Je 
parle  au  génie  tutélaire  du  Nord;  je  dois  me  taire, 
imposer  silence  à  mon  enthousiasme,  et  rester  dans 
les  bornes  du  profond  respect  et  de  l'attachement 
qui  me  met  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale,  et 
pour  le  peu  que  j'ai  à  vivre.  L'Ermite  de  Ferney. 

5953.  A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE'. 

An  châtean  de  Femey ,  par  Lyon  et  Versoix,  a 3  septembre. 

Monsieur,  une  longue  maladie,  qui  est  le  fruit  de 
ma  vieillesse,  ne  m'a  pas  permis  de  vou^  remercier 
plus  tôt  de  votre  excellent  ouvrage.  11  y  avait  déjà 
long-temps  que  je  savais  quelles  obligations  vous  a 
l'histoire  naturelle,  et  combien  vous  aimez  la  vérité. 
Vous  en  avez  découvert,  dans  votre  nouveau  livre*, 
de  très  intéressantes  qui  étaient  peu  connues  :  il  y 
en  a  même  qui  donnent  de  grands  éclaircissements 
sur  l'histoire  ancienne  du  genre  humain,  comme  les 
longues  et  larges  pierres  qui  servaient  de  monuments 
à  presque  tous  les  peuples  barbares,  telles  qu'on  en 

<  Voyez  ma  note,  tome  XLIV,  page  a5a.  B. 

»  Mecueil d' Antiquités  romaines  dans  les  Gaules,  1770,  in-i**.  B. 
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voit  encore  en  Angleterre.  Il  est  à  croire  que  c'est 
par-là  que  les  Egyptiens  commencèrent  avant  que  de 
bâtir  des  pyramides. 

J'ai  passé  autrefois  quelques  mois  à  Ussé,  mais 
les  deux  momies  n'y  étaient  plus*.  L'explication  que 
vous  en  donnez  me  paraît  très  vraisemblable:  il  me 
semble  que  l'esprit  philosophique  s'est  répandu  sur 
tout  votre  ouvrage.  On  ne  peut  le  lire  sans  conce- 
voir la  plus  grande  estime  pour  Tapteur.  Je  joins  à 
ce  sentiment  la  reconnaissance  et  le  respect  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

5954.  A  M.  BERTRAND. 

De  Ferney,  a  5  septembre. 

Monsieur,  en  vous  remerciatit  de  Scélératesse^» 
Ce  titre  pourrait  contenir  les  archives  du  monde  en 
deux  lignes. 

Nous  avons  du  gypse  dans  notre  petit  canton;  mais 
on  ne  s'est  jamais  avisé  de  s'en  servir  pour  fertiliser 
nos  terres,  qui  seront  toujours  infertilisables.  Nous 
avons  de  très  belles  vues  et  de  très  chétives  moissons; 
c'est  notre  partage,  on  ne  change  point  la  nature. 

Des  personnes  qui  vous  sont  chères,  et  auxquelles 
par  conséquent  je  m'intéresse,  m'ont  compromis 
d'une  manière  désagréable.  Je  ne  les  en  servirai  pas 
moins  dans  l'affaire  que  vous  m'avez  recommandée. 
Je'souhaite,  autant  que  vous,  que  messieurs  vos  pa- 

I  Od  les  avait  peut-être  déplacées  pour  en  réparer  les  piédestaux. 

{Note  de  La  Sawagère.) 
>  Cet  écrit  de  Bertrand  m*est  inconnu.  B. 
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rents  gagnent  ce  procès;  je Tai  sollicité  autant  que 
je  l'ai  pu ,  et  je  continuerai. 

On  ne  peut,  monsieur,  vous  être  plus  sincèrement 
dévoué  que  j'ai  l'honneur  de  vous  l'être.  V. 

4955.  A  MADAME  NECKER. 

Ferney,  %6  septembre. 

Je  VOUS  crois  actuellement  à  Paris,  madame;  je 
me  flatte  que  vous  avez  ramené  M.  Necker  en  bonne 
santés  Je  lui  présente  mes  très  humbles  obéissan- 
ces, aussi  bien  qu'à  monsieur  son  frère,  et  je  les 
,  remercie  tous  deux  de  la  petite  correspondance  qu'ils 
ont  bien  voulu  avoir  avec  mon  gendre,  le  mari  de 
mademoiselle  Corneille. 

J'ai  actuellement  chez  moi  M.  Dalembert,  dont  la 
santé  s'est  affermie,  et  dont  l'esprit  juste  et  l'ima- 
gination intarissable  adoucissent  tous  les  maux  dont 
il  m'a  trouvé  accablé.  J'achève  ma  vie  dans  les  souf- 
frances et  dans  la  langueur,  sans  autre  perspective 
que  de  voir  mes  maux  augmentés  si  ma  vie  se  pro- 
longe. Le  seul  remède  est  de  se  soumettre  à  la  des- 
tinée. 

M.  Thomas  fait  trop  d'honneur  à  mes  deux  bras. 
Ce  ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs  ;  ils  ne  tou- 
chent qu'à  un  temps  fort  court  ;  mais  ils  voudraient 
bien  embrasser  ce  poète  philosophe  qui  sait  penser 
et  s'exprimer.  Comme  dans  mon  triste  état  ma  sen- 
sibilité me  reste  encore,  j'ai  été  vivement  touché  de 
l'honneur  qu'il  a  fait  aux   lettres  par   son   discours 

s  Monsieur  et  madame  Necker  étaient  allés  aux  eaux  de  Spa.  B. 


Digitized 


byGoogk 


4^4  CORRESPONDANCE. 

académique  %  et  de  l'extrême  injustice  qu'on  a  faite 
h  ce  discours  en  y  entendant  ce  qu'il  n'avait  pas  cer- 
tainement voulu  dire;  on  l'a  interprété  comme  les 
commentateurs  font  Homère.  Us  supposent  tous  qu'il 
a  pensé  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit.  Il  y  a  long- 
temps que  ces  suppositions  sont  à  la  mode. 

J'ai  ouï  conter  qu'on  avait  fait  le  procès ,  dans  un 

temps  de  famine,  à  un  homme  qui  avait  récité  tout 

haut  son  Pater  noster;  on  le  traita  de  séditieux, 

parcequ'il  prononça  un  peu  haut:  Donnez-nousaur 

jourd'hui  notre  pain  quotidien. 

Vous  me  parlez,  madame,  du  Système  de  la  Na- 
ture^ livre  qui  fait  grand  bruit  parmi  les  ignorants, 
et  qui  indigne  tous  les  gens  sensés.  Il  est  un  peu 
honteux  à  notre  nation  que  tant  de  gens  aient  em- 
brassé si  vite  une  opinion  si  ridicule.  Il  faut  être 
bien  fou  pour  ne  pas  admettre  une  grande  intelli- 
gence quand  on  en  a  une  si  petite*;  mais  le  comble 
de  l'impertinence  est  d'avoir  fondé  un  système  tout 
entier  sur  une  fausse  expérience  faite  par  un  jésuite 
irlandais^  qu'on  a  pris  pour  un  philosophe.  Depuis 
l'aventure  de  ce  Malcrais  de  La  Vigne,  qui  se  donna 
pour  une  jolie  fille  fesant  des  vers,  on  n'avait  point 

"  Le  5  septembre  1770,  lors  de  la  réception  de  Loménie  de  Brienne, 
archevêque  de  Toulouse,  à  l'académie  frauçaise,  Thomas,  directeur,  pro- 
nonça une  réponse  beaucoup  plus  longue  que  le  discours  du  récipiendaire, 
et  dans  laquelle,  traitant  De  r Esprit  des  affaires,  il  donna  lieu  à  des  appli- 
cations piquantes.  On  défendit  Tinipression  de  cette  Réponse,  qui  n'a  paru 
que  dans' les  OEuvres  posthumes  de  Thomas,  en  i8oa.  Thomas  dit  que 
Voltaire  a  associé  la  grâce  à  l'élévation,  la  gaité  au  sentiment,  et  le  goût 
au  génie  ;  mais  il  ne  parle  pas  des  bras  de  Voltaire ,  du  moim  dans  le 
discours  tel  qu'il  est  imprimé.  B. 

>  Needham;  voyez  tome  XLIV,  page  a68.  B. 
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VU  d'arlequinade  pareille.  Il  était  réservé  à  notre 
siècle  d'établir  un  ennuyeux  système  d'athéisme  sur 
une  méprise.  Les  Français  ont  eu  grand  tort  d'à* 
bandonner  les  belles-lettres  pour  ces  profondes  fa- 
daises ,  et  on  a  tort  de  les  prendre  sérieusement. 

A  tout  prendre,  le  siècle  de  Phèdre  el  du  MisaU" 
thrope  valait  mieux. 

Je  vous  renouvelle,  madame,  mon  respect,  ma  re- 
connaissance ,  et  mon  attachement. 

5956.  A  M.  LE  fcOMTE  D'ARGENTAL. 

a  6  septembre. 

Mon  cher  ange ,  quoique  mon  ame  et  mon  corps 
soient  terriblement  en  décadence,  il  faut  que  je  vous 
écrive  au  plus  vite  concernant  votre  protégée  de 
Strasbourg  ^  Il  me  paraît  qu'elle  n'a  nulle  envie  de  se 
transporter  au  soixante  et  deuxième  degré,  et  je 
crois  qu'actuellement  cette  transmigration  serait  dif- 
ficile. 

Il  y  a  deux  grands  obstacles,  sa  naissance,  et  le  peu 
de  goût  qu'on  a  actuellement  pour  la  nation  fran- 
çaise. Je  ne  lui  ai  point  encore  fait  réponse  sur  son 
dessein  d'aller  à  Paris,  et  de  pouvoir  se  ménager  pen- 
dant l'hiver  quelque  asile  agréable  où  elle  pourrait 
rester  jusqu'au  printemps.  Ma  maison  est  à  son  ser- 
vice, dès  ce  moment  jusqu'à  celui  où  elle  pourra  se 
transporter  à  Paris:  je  vous  prie  de  le  lui  mander, 
et  je  lui  écrirai  en  conformité,  dès  que  vous  aurez 

I  Mademoiselle  Daudet-Lecouvreur,  fille  de  la  célèbre  actrice.  K.  — 
Voyez  tome  LYI,  page  341.  B. 
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appris  ses  sentiments  et  ses  desseins;  mais  je  vous 
prie  aussi  de  lui  dire  <:ombien  mes  affaires  ont  mal 
tourné,  et  combien  peu  je  suis  en  état  de  faire/pour 
elle  ce  que  je  voudrais.  Mon  zèle  pourries  colonies 
m'a  mange  ;  le  zèle  de  monsiedr  le  contrôleur  géné- 
ral pour  les  rescriptions  m'a  achevé.  Il  ne  m'est  pas 
possible,  dans  cette  situation,  de  payer  aux  mânes 
d'Adrienne  ce  que  je  voudrais. 

Je  pense  que  vous  pouvez  lui  parler  à  cœur  ouvert 
sur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  Denis  tâ- 
cherait de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant  le  temps 
de  son  entrepôt;  pour  moi,  je  ne  dois  songer  quà 
achever  ma  vie  au  milieu  des  souffrances. 

Tai  ici  pour  consolation  M.  Dalembert  et  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  ne  s'en  est  fallu  qu'un  quart 
d'heure  que  M.  Seguier  et  M.  Dalembert  ne  se  soient 
rencontrés  chez  moi;  cela  eût  été  assez  plaisant.  J'ai 
appris  bien  des  choses  que  j'ignorais  '.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  eu  dans  tout  cela  beaucoup  de  malentendu, 
ce  qui  arrive  fort  souvent.  La  philosophie  n'a  pas 
beau  jeu  ;  mais  les  belles-lettres  ne  sont  pas  dans  un 
état  plus  florissant.  Le  bon  temps  est  passé,  mon 
cher  ange;  nous  sommes  en  tout  dans  le  siècle  du 
bizarre  et  du  petit. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  en  prose  ^  qui ,  dit-on, 
aura  du  succès.'  Voilà  le  coup  de  grâce  donné  aux 
beaux-arts. 

«  Voyez  ma  Préface  du  tome  XXII,  page  ii,  et  la  lettre  à  madame  de 
Saint-Julien,  du  22  janvier  1772.  B.    ' 

»  Maillard  ou  Paris  sauvé,  tragédie  en  prose  et  en  cinq  actes,  parSe- 
daiue,  1788,  ih-8*.  L'auteur  se  décida  à  l'imprimer,  après  en  avoir  sollicité 
inulilement  pendant  dix-sept  ans  la  représentation.  B. 
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Traître ,  tii  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  ! 

MôLiÈHB,  rcrfii/ê,  acte  y,  scène  7. 

J'ai  vu  une  comédie  où  il  n'était  question  que  de 
la  manière  de  faire  des  portes  et  des  serrui^es^.  Je 
doute  encore  si  je  dors  ou  si  je  veille. 

Je  vous  avoue  que  j'avais  quelque  opinion  de  la 
Pandore  de  La  Borde  :  cela  eût  fait  certainement  un 
spçctacle. très  neuf  et  très  beau;  mais  La  Borde  n'a 
pas  trouvé  grâce  devant  M.  le  duc  de  Duras. 

La  Sophonisbe  de  Lantln  ^  aurait  réussi  il  y  a  cin- 
quante ans;  je  doute  fort  qu'elle  soit  soufferte  au- 
jourd'hui ,  d'autant  plus  qu'elle  est  écrite  en  vers. 

S'il  ne  tenait  qu'à  y  faire  encore  quelques  répa- 
rations, Lantin  serait  encore  tout  prêt;  mais  n'est-il 
pas  inutile  de  réparer  ce  qui  est  hors  de  mode  ? 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  duc  de 
Praslin,  s'il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et  à 
la  milice  d'Alger,  au  bey  et  à  la  milice  de  Tunis. 

A  l'égard  des  diamants  qu'on,  envoyait  à  Malte, 
comme  les  marchands  qui  les  ont  perdus  n'avaient 
point  de  reconnaissance  en  forme,  je  ne  crois  pas 
qiiè  je  doive  importuner  davantage  un  ministre 
d'état  pour  cette  affaire;  mais  quand  il  voudra  des 
montres  bien  faites  et  à  bon  marché,  ma  colonie  est 
à  ses  ordres. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  conservez  vos  bontés, 
vous  et  madame  d'Argental ,  au  vieux  et  languissant 
ermite. 

'  La  Gageure  imprévue;  voyez  ma  note,  tome  LXV,  page  12 5.  B. 
>  "Voyez  tome  IX  ,  page  118.  B. 
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5957.  DE  FRÉDÉRIC  H,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  96  septembre. 

Il  faut,convenir  que  nous  autres  citoyens  du  nord  de  l'Aile- 
magne  nous  n'avons  point  d'imagination.  Le  P.  Bouhours  l'as- 
sure; il  faut  l'en  croire  sur  sa  parole.  A  vous  autres  voyants 
de  Paris ,  votre  imagination  vous  fait  trouver  des  liaisons  où 
nous  n'aurions  pas  supposé  les  moindres  rapports.  En  vérité 
le  prophète,  quel  qu'il  soit,  qui  me  fait  l'honneur  de  s'amuser 
sur  mon  compte,  me  traite  avec  distinction.  Ce  n'est  pas  pour 
tous  les  êtres  que  les  gens  de  cette  espèce  exhalent  leur  ame. 
Je  me  croirai  un  homme  important;  et  il  ne  faudra  qu'une 
comète  ou  quelque  éclipse  qui  m'honore  de  son  attention  pour 
achever  de  me  tourner  la  tête. 

Mais  tout  cela  n'était  pas  nécessaire  pour  rendre  justice  à 
Voltaire;  une  ame  sensible  et  un  cœur  reconnaissant  suffi- 
saient. Il  est  bien  juste  que  le  public  lui  paie  le  plaisir  qu*il 
en  a  reçu.  Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  goût  aussi  perfec- 
tionné que  ce  grand  homme.  La  profane  Grèce  en  aurait  fait 
un  dieu  :  on  lui  aurait  élevé  un  temple.  Nous  ne  lui  érigeons 
qu'une  statue;  faible  dédommagement  de  toutes  les  perséca- 
tions  que  l'envie  lui  a  suscitées,  mais  récompense  capable 
d'échauffer  la  jeunesse  et  de  l'encourager  à  s'élever  dans  la 
carrière  que  ce  grand  génie  a  parcourue ,  et  où  d'autres  génies 
peuvent  trouver  encore  à  glaner.  J'ai  aimé  dès  mon  enfance 
les  arts,  les  lettres ,  et  les  sciences;  et  lorsque  je  puis  contri- 
buer à  leurs  progrès ,  je  m'y  porte  avec  toute  l'ardeur  dont 
je  suis  capable,  parceque  dans  ce  monde  il  n'y  a  point  devrai 
bonheur  sans  elles.  Vous  autres,  qui  vous  trouvez  à  Paris  dans 
le  vestibule  de  leur  temple ,  vous  qui  en  êtes  les  desservants, 
vous  pouvez  jouir  de  ce  bonheur  inaltérable,  pourvu  que  vous 
empêchiez  l'envie  et  la  cabale -d'en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  '  à  cet  enfant 

X  La  lettre  de  Voltaire  manque.  B. 
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qui  nous  est  né*.  Je  souhaite  qu'il  ait  les  qualités  qu'il  doit 
avoir;  et  que  loin  d*étre  le  fléau  de  Thuroanité,  il  en  devienne 
le  bienfaiteur.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  FÉDéaiG. 

5958.  DE  CATHERINE  II. 

A  Pétersboarg,  16-27  septembre. 

Monsieur,  que  de  choses  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui!  je  ne 
sais  par  où  commencer. 

Ma  flotte,  non  pas  sous  le  commandement  de  mes  ami- 
raux, mais  sous  celui  du  comte  Alexis  Orlof,  après  avoir 
battu  la  flotte  ennemie,  Ta  brûlée  tout  entière  dans  le  port 
de  Chesme,  anciennement  Clazomène.  J'en  ai  reçu,  il  y  a 
trois  jours ,  la  nouvelle  directe.  Près  de  cent  vaisseaux  de 
toute  espèce  ont  été  réduits  en  cendres.  Je  n'ose  dire  le  nom- 
bre des  musulmans  qui  ont  péri  :  on  le  fait  monter  jusqu'à 
vingt  mille. 

Un  conseil  général  de  guerre  avait  terminé  la  désunion  des 
deux  amiraux,  en  déférant  le  commandement  au  général  des 
troupes  de  terre,  qui  se  trouvait  sur  cette  flotte,  et  qui,  au 
reste ,  était  leur  ancien  dans  le  service.  Le  résultat  fut  una- 
nimement approuvé  de  tous,  et  dès  ce  moment  l'union  fut 
rétablie.  Je  l'ai  toujours  dit ,  les  héros  sont  nés  pour  les  grands 
événements. 

La  flotte  turque  fut  poursuivie  depuis  Napoli-de-Romanie , 
où  elle  avait' été  déjà  harcelée  à  deux  reprises,  jusqu'à  Scio. 
Le  comte  Orlof  savait  qu'un  renfort  était  parti  de  Constan- 
tinople;  il  crut  qu'il  préviendrait  la  jonction  en  attaquant 
l'ennemi  sans  perte  de  temps.  Arrivé  dans  le  canal  de  Scio, 
il  vil  que  cette  jonction  s'était  faite.  Il  se  trouvait  avec  neuf 
vaisseaux  de  haut-bord  en  présence  de  seize  vaisseaux  de  ligue 
ottomans  :  le  nombre  des  frégates  et  autres  bâtiments  était 

»  Frédéric-Guillaume  III,  petit-neveu  de  Frédéric,  né  le  3  auguste  1770, 
roi  depuis  1797,  fils  de  Frédéric-Guillaume  II  de  qui  sont  les  lettres  5991 
et  6108,  et  à  qui  sont  adressées  les  lettres  6004  et  6059.  B. 
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encore  plus  inégal.  Il  ne  balança  pa»,  et  tix)uva  la  disposition 
des  esprits  telle  qu'il  n'y  eut  qu'un  avis^  qui  fût  de  vaincre  ou 
de  mourir.  Le  combat  commença  :  le  comte  Odof  se  tint  au 
centre;  l'amiral  Spiridof ,  qui  avait  à  son  bord  le  comte  Féo- 
dor-Orlof,  commanda  Tavant-garde  ;  le  contre-amiral  EI- 
phinston ,  l'arrière-garde. 

L'ordre  de  bataille  des  Turcs  était  tel  qu'une  de  leurs  ailes 
se  trouvait  appuyée  contre  une  île  pierreuse,  et  l'autre  à  des 
bas-fonds,  de  façon  qu'ils  ne  pouvaient  être. tournés. 

Le  feu  fut  terrible  de  part  et  d'autre  pendant  plusieurs 
heures  ;  les  vaisseaux  s'approchèrent  de  si  près ,-  que  le  feu 
de  la  mpusqueterie  se  joignit  à  celui  des  canons.  Le  vaisseau 
de  l'amiral  Spiridof  avait  affaire  à  trois  vaisseaux  de  guerre 
et  un  chebec  turcs.  Il  accrocha  ma,lg^é  cela  le  capitanpacha, 
qui  portait  quatre-vingt-dix  canons;  il  y  jeta  tant  de  gre- 
nades et  de  matières  combustibles  que  le  feu  prit  au  vais- 
seau, se  communiqua  au  nôtre,  et  tous  deux  sautèrept  en 
l'air,  un  moment  après  que  l'amiral  Spiridof  et  le  comte  Féo- 
dor-Orlof  avec  epviron  quatre-vingt-dix  personnes  en  furent 
descendus. 

Le  comte  Alexis ,  voyant  dans  le  plus  fort  du  combat  les 
Vaisseaux  amiraux  voler  en  l'air,  crut  son  frère  péri.  Il  sentit 
alors  qu'il  était  homme  :  il  s'évanouit;  mais  un  moment  après 
reprenant  ses  esprits ,  il  ordonna  de  lever  toutes  les  voiles, 
et  se  jeta  avec  ses  vaisseaux  entre  les  ennemis.  A  l'instant  de 
la  victoire,  un  officier  lui  apporta  la  nouvelle  que  son  frère 
et  l'amiral  étaient  vivants;  il  dit  qu'il  ne  saurait  décrire  ce 
qu'il  sentit  en  ce  moment,  te  plus  heureux  de  sa  vie.  Le  reste 
de  la  flotte  turque  se  jeta  sans  ordre  ni  règle  dans  le  port  de 
Cbesme. 

Le  lendemain  fut  employé  à  préparer  les  brûlots,  et  à 
canonner  l'ennemi  dans  le  port;  à  quoi  celui-ci  répondit. 
Mais  dans  la.  nuit  les  brûlots  furent  lâchés ,  et  firent  si  bien 
leur  devoir  qu'en  moins  de  six  heures  la  flotte  turque  fut 
consumée  tout  entière.  La  terre  et  l'onde  tremblaient,  dit-on, 
de  la  grande  quantité  de  vaisseaux  ennemis  qui  sautaient  en 
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l'air.  On  ra'séoti  jusq'u  a  Srayme,  <fui  est  à  douze  lieues  de 
Chesme. 

Les  nôtres,  pendant  cet  incendie,  tirèrent  du  port  un  vais- 
seau turc  de  soixante  canons,  qui  se  trouvait  sous  le  vent, 
et  qui ,  par  cette  raison ,  n'avait  pas  été  consumé.  Ils  s'em- 
parèrent ensuite  d'une  batterie  que  les  Turcs  avaient  aban- 
donnée. 

La  guerre  est  une  vilaine  chose,  monsieur!  Le  comte  Orlof 
me  dit  que  le  lendemain  de  l'incendie  de  la  flotte ,  il  vit  avec 
effroi  que  Teau  du  port  de  Chesme,  qui  n'est  pas  fort  grand, 
était  teinte  de  sang,  tant  il  y  était  péri  de  Turcs. 

Cette  lettre,  monsieur,  servira  de  réponse  à  la  vôtre  du 
%6  d'auguste,  où  vos  alarmes  à  notre  sujet  commei^çatent 
déjà  à  se  dissiper.  J'espère  qu'à  préseiit  vous  n'en  avez  plvs. 
Mes  affaires,  ce  me  semble,  vont  assez  bien.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  prise  de  Constantinople ,  je  ne  la  crois  pas  si  pro- 
chaine. Cependant  il  ne  faut,  dit-on,  désespérer  de  rien.  Je 
commence  à  croire  que  cela  dépend  plus  de  Moustapha  que 
de  tout  autre.  Ce  prînee  s'y  est  si  bien  pris  jusqu'ici,  que 
s'il  continue  dans  l'opiniâtreté  que  ses  amis'  lui  inspirent ,  il 
exposera  son  empire  à  de  très  grands  dangers»  Il  a  oublié  sou 
rôle  d'agresseur. 

Adieu,  monsieur;  portez- vous  bien.  Si  des  combats  gagnés 
peuvent  vous  plaire,  vous  devez  être  bien  content  de  nous« 
Soyez  assuré  de  l'estime  et  de  la  considération  que  je  vous 
porte.  Cateb.ine. 

5959.  A  M.  DE  CHABANON. 

3  S  septembre. 

M.  Dalembert,  mon  cher  ami,  me  donne  les 
mêmes  consolations  que  j'ai  reçues  de  vous,  quand 
vous  avez  égayé  et  embelli  Ferney  de  toutes  vos 
grâces.  Non  seulement  îl  n'a  point  de  tnélahcolie, 
mais  il  dissipe  toute  la  mienne.  Il  me  fait  oublier  la 
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langueur  qui  m'accable,  et  qui  m'a  empêché  pendant 
quelques  jours  de  vous  écrire.  Il  arriva  à  Ferney  dans 
le  moment  où  M.  Seguier  en  partait.  J'aurais  bien 
voulu  qu'ils  eussent  dîné  ensemble;  mais  Dieu  n'a 
pas  permis  cette  plaisante  scène. 

Eu  récompense,  j'ai  M.  le  marquis  de  Condorcet, 
qui  est  plus  aimable  que  tout  le  parquet  du  parle- 
ment de  Paris. 

11  me  parait  qu'on  maltraite  un  peu  en  France  les 
pensées  et  les  bourses.  On  craint  l'exportation  du 
blé  et  l'importation  des  idées.  Platon  dit  que  lésâmes 
avaient  autrefois  des  ailes  ;  je  crois  qu'elles  en  ont 
encore  aujourd'hui,  mais  on  nous  les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l'auteur  du  Sptème 
de  la  Nature  y  il  me  paraît  qu'elles  ne  l'ont  conduit 
que  dans  le  chaos.  Non  seulement  ce  livre  fera  un 
tort  irréparable  à  la  littérature,  et  rendra  les  philo- 
sophes odieux ,  mais  il  rendra  la  philosophie  ridicule. 
Qu'est-ce  qu'un  système  fondé  sur  les  anguilles  de 
Needham?  quel  excès  d'ignorance ,  de  turpitude,  et 
d'impertinence,  de  dire  froidement  qu'on  fait  des 
animaux  avec  de  la  farine  de  seigle  ergoté!  il  est 
très  imprudent  de  prêcher  l'athéisme;  mais  il  uefeUait 
pas  du  moins  tenir  son  école  aux  Petites-Maisons. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Racxitb,  les  Plaideurs,  acte  I,  scène  8. 

Voilà  ce  que  je  dis  toujours,  et  sauve  qui  peut! 
et  sur  ce  je  vous  embrasse  tendrement  :  ainsi  fout 
tous  ceux  qui  habitent  Ferney. 
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5960.  A  M.  NECKER. 

A  Ferney. 

Présentez ,  mon  cher  philosophe ,  je  vous  en  sup- 
plie, mes  respects  et  mes  remerciements  à  la  belle 
philosophe'  qui  vous  a  écrit  en  ma  «faveur.  Dites-lui 
que  ce  cœur  qui  est  couvert  d'une  peau  assez  mince, 
et  que  M.  Pigalle  a  laissé  entrevoir  comme  derrière 
un  rideau  d'étamine  jaune,  est  entièrement  à  elle.  Je 
le  lui  dirai  sans  doute  moi-même,  dès  que  je  pourrai 
écrire.  En  attendant,  suppliez-la  de  me  permettre 
d'être  de  la  communion  de  Cicéron ,  qui  examinait 
les  choses  et  qui  en  doutait.  Plus  j'avance  en  âge,  et 
plus  je  doute.  Mais  ne  doutez,  je  vous  prie,  ni  de  la 
sincère  estime  ni  de  la  véritable  amitié  du  vieux  ma- 
lade de  Ferney. 

5961.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCHEFORT. 

Fcmey. 

Vous  avez  été  attaquée  dans  votre  foie,  madame, 
et  vous  avez  été  saignée  trois  fois;  M.  Dalembert, 
qui  a  été  votre  garde-malade ,  vous  dira  qu'autrefois , 
selon  l'ancienne  philosophie  et  \ Ancien  Testament^ 
les  passions  étaient  dans  le  foie ,  et  l'ame  dans  le  sang. 
Aujourd'hui  on  dit  que  les  passions  sont  dans  le  cœur; 
et  pour  l'ame,  elle  est  je  ne  sais  où.  La  mienne, 
quelque  part  qu'elle  soit,  a  été  sensible,  comme  elle 
le  doit,  à  votre  danger  et  à  votre  convalescence. 
N'ayez  donc  point,  madame,  de  colique  hépatique ,  si 

z  Madame  d'Épinai.  B. 

CoRRESPOlTDAirGE.   XVI.  28 
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VOUS  ne  voulez  pas  que  j'aie  le  transport  au  cerveau  ; 
et  allez  eu  Bourgogne,  puisque  vous  me  donnez  Tes- 
pérance  que  je  verrai  l'une  des  deux  personnes  à  qui 
je  suis  également  attaché. 

Il  est  vrai  que  l'orateur  *  dont  vous  me  parlez  me 
vint  voir  le  même  jour  que  M.  Dalembert .arriva.  S'ils 
s'étaient  rencontrés,  la  scène  aurait  été  beaucoup 
plus  plaisante;  mais  quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  ac- 
teurs y  elle  n'a  pas  été  sans  agréments. 

Le  bout  des  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terray  a  dooc 
coupé  aussi  votre  bourse  !  c'est  sans  doute  pour  notre 
bien ,  puisque  c'est  pour  celui  de  l'état  :  nous  devons 
l'en  remercier.  Je  lui  ai  le  double,  et  au-delà,  de 
l'obligation  que  vous  lui  avez.  Je  ne  sais  pas  s'il 
pourra  contribuer  à  la  colonie  de  Versoix,  mais  il  a 
furieusement  dérangé  celle  de  Ferney.  C'est  grand 
dommage,  cela  prenait  un  beau  train;  les  étrangers 
venaient  peupler  ce  désert,  les  maisons  se  bâtissaient 
de  tous  côtés,  le  commerce,  l'abondance,  commen- 
çaient à  vivifier  ce  petit  canton  ;  un  mot  a  tout  perdu, 
et  ce  mot  est;  Car  tel  est  notre  plaisir^.  Cette  ca- 
tastrophe empoisonne  un  peu  mes  derniers  jours; 
mais  il  faut  se  soumettre. 

Je  vous  enverrai  dans  quelques  jours  un  petit  amu- 
sement. Vivez  gaîment,  couple  heureux  et  si  digne 
de  l'être.     ^ 

A  propos,  je  remercie  bien  tendrement  M.  de 
Rochefort  de  m'avoir  donné  de  vos  nouvelles;  j'en  ai 
quelquefois  aussi  de  M.  l'abbé  Bigot  de  fort  agréables; 

>  L'avocat  général  Seguier;  voyez  lettres  SgSô  et  5g5g.  B. 
*  C'était  la  formule  des  ordonnances  du  roi.  B^ 


Digitized 


byGoogk 


ANNJÉE    1770.  435 

mais  elles  ne  me  rendent  pas  la  santé,  que  je  crois 
avoir  perdne  sans  retour.  J'ai  eu  beau  me  faire  ca- 
pucin, je  n'ai  pas  prospéré  depuis  ce  temps-là,  et  je 
crois  que  je  verrai  bientôt  saint  François,  mon  bon 
maître.  Je  suis  très  aise  de  laisser  sur  la  terre  des 
personnes  qui  l'embellissent  comme  vous. 
Je  vous  prie  d'agréer  ma  bénédiction. 

Frère  Fra^nçois,  capucin  indigne. 

5962.  A  CATHERINE  IL 

A  Ferney ,  a  octobre. 

Madame ,  je  ne  vis  pas  dans  le  dix-huitième  siècle, 
je  me  trouve  transporté  dans  les  Alpes  du  temps  de 
la  fondation  de  Babylonei  Je  vois  une  héroïne  de  la 
maison  d'Ascanie,  portée  sur  le  trône  des  Roxelans, 
qui  triomphe  sur  le  Cyrus,  sur  le  Phase ,  sur  le  Pont- 
Euxin,  sur  la  mer  Egée,  sur  les  rives  du  Danube. 
M.  Dalembert,  qui  est  actuellement  à  Ferney,  est 
dans  le  même  enthousiasme  que  moi;  et  la  seule 
différence  est  qu'il  l'exprime  mieux.  Nous  haïs- 
sons également  Moustapha;  nous  ne  cherchons  parmi 
les  arbustes  de  nos  montagnes  que  des  lauriers  pour 
en  orner  le  portrait  de  votre  majesté  impériale,  mais 
nous  n'en  trouvons  point.  Tous  les  naturaUstes  disent 
qu'on  n'en  trouve  plus  qu'en  Russie. 

Après  la  lettre  du  29  auguste,  dont  votre  majesté 
impériale  m'honore,  nous  nous  attendons  fermement 
que  votre  armée  victorieuse  aura  passé  le  Danube; 
que  le  vizir  aura  été  battu  iterum  vers  Andrinople  ; 

28. 
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que  la  ville  de  ce  méchant  Constantin,  qui  a  été 
baptisé  si  tard,  aura  ouvert  ses  portes;  que  les  dames 
du  sérail  auront  été  tirées  d'esclavage  ;  que  la  flotte 
de  la  mer  Egée  aura  doniié  la  main  à  la  flotte  du 
Pont-Euxin  ;  que  Moustapha  sera  parti  pour  Damas 
ou  pour  Alep ,  etc. ,  etc* ,  etc. 

Vous  aviez  bien  raison^  madame,  de  dire,  au 
commencement  de  cette  guerre ,  i^ue  ceux,  qui  vous 
l'avaient  suscitée  travaillaient  à  votre  gloire  :  cer- 
tainement votre  majesté  leur  a  une  grande  obligation. 
.  Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  de  la  gloire  aussi.  11 
y  a  dans  Paris  de  très  jolis  carrosses  à  la  nouvelle 
mode,  et  on  a  inventé  des  surtouts  pour  le  dessert 
qui  sont  de  très  bon  goût  :  on  a  même  exécuté  de- 
puis peu  un  motet  à  grands  chœurs  '  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit ,  du  moins  dans  la  salle  où  Ton 
chantait;  enfin  nous  avons  une  danseuse^  dont,  on 
dit  des  merveilles. 

Malgré  nos  triomphes,  l'ame  de  M.  Dalembert  et  la 
mienne  volent  aux  Dardanelles,  au  Danube,  à  la 
mer  Noire,  à  Bender,  en  Crimée,  et  surtout  à  Pé- 
tersbourg  :  c'est  là  qu'elles  sont  aux  pieds  de  votre 
majesté,  pénétrées  d'admiration,  de  respect,  de  joie, 
et  remplies  de  l'espérance  de  lui  écrire  à  Stamboul. 

De  votre  majesté  impériale,  l'adorateur  de  latrie, 

<  Le  1 5  auguste,  on  avait  exécuté,  au  concert  spirituel,  un  motet  à  grand 
chœur  (Cantate  Domino) ,  pai'  M.  Azaïs,  maître  de  musique  du  collège  de 
Sorèze.  B. 

'Mademoiselle  Girardin  avait  débuté,  eu  auguste  1770,  sur  le  théâtre 
de  rOpéra,  dans  un  rôle  de  bergère.  Mais  je  pense  qu'il  s'agit  de  made- 
moiselle Dervieux,  alors  rivale  de  mademoiselle  Guimard.  B. 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉE    1770.  4^7 

Voltaire,  enseveli  dans  Ferney,  et  criant  :  Gloire 
dans  les  hauts  ^  / 

5963.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Aa  châteaa  de  Femey ,  5  octobre. 

Mon  misérable  état,  monsieur,  ne  me  permet  pas 
d'écrire  aussitôt  et  aussi  souvent  que  je  le  voudrais 
à  l'homme  du  monde  qui  m'a  le  plus  attaché  à  lui  : 
M.  Dalembert  me  console  en  me  parlant  souvent  de 
vous.  Madame  Denis,  ma  garde-malade 9  passe  ses 
jours  à  vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  touché,  monsieur,  de  la 
requête  de  nos  pauvres  esclaves  francs-comtois,  per- 
mettez que  je  vous  en  envoie  deux  exemplaires.  Je  suis 
persuadé  que  monseigneur  le  duc  d'Orléans  ne  souf- 
frirait pas  cette  oppression  dans  ses  domaines. 

Vous  savez  les  succès  inouïs  des  Russes  contre  les 
Turcs;  ils  perdaient  une  bataille  au  pied  du  mont 
Caucase,  dans  le  temps  que  le  grand-vizir  était  battu 
au  bord  du  Danube,  et  que  la  flotte  du  capitan-bacha 
était  détruite  dans  la  mer  Egée.  On  croirait  lire  la 
guerre  des  Romains  contre  Mithridate.  D'ailleurs, 
TAraxe,  le  Cyrus,  le  Phase,  le  Caucase,  la  mer 
Egée,  le  Pont-Euxin ,  sont  de  bien  beaux  mots  à  pro- 
noncer, en  comparaison  de  tous  vos  villages  d'Alle- 
magne auprès  desquels  on  a  livré  tant  de  combats 
malheureux  ou  inutiles. 

Vous  venez  du  moins  de  réduire  les  habitants  de 
Tunis,  successeurs  des  Carthaginois,  a  demander  la 

I  Traduction  du  Gloria  in  excelsis  de  U  messe  des  lalius.  B. 
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paix,  que  Dieu  puisse  vous  conserver  tant  à  la  cour 
que  sur  les  frontières. 

Il  y  a  deux  choses  encore  pour  lesquelles  je  m'in- 
tëresse  fort,  ce  sont  les  finances  et  les  beaux-arts; je 
voudrais  ces  deux  articles  un  peu  plus  florissants. 

Pour  le  Système  de  la  Nature ,  qui  tourne  tant  de 
têtes  à  Paris ,  et  qui  partage  tous  les  esprits  autant 
que  le  menuet  de  Versailles',  je  vous  avoue  que  je 
ne  le  regarde  que  comme  une  déclamation  diffuse, 
fondée  sur  une  très  n^auvaise  physique;  d'ailleurs, 
parmi  nos  têtes  légères  de  Français,  Il  y  en  a  bien 
peu  qui  soient  dignes  d'être  philosophes.  Vous  l'êtes, 
monsieur,  comme  il  faut  l'être,  et  c'est  un  des  mé- 
rites qui  m^attachent  à  vous. 

Dès  qu'il  gèlera ,  nos  gelinottes  iront  vous  trouver. 

5964.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL 

•A  Ferney,  8  octobre. 

Madame,  je  venais  devons  écrire  %  lorsque  j'ai  reçu 
le  paquet  dont  vous  m'honorez,  du  i*"  d'octobre. 
Tout  ce  paquet  n'est  plein  que  de  vos  bontés;  mais 
votre  lettre  surtout  m'a  enchanté.  J'y  vois  la  sensi- 
bilité de  votre  cœur,  et  l'étendue  de  vos  lumières. 

Permettez-moi  encore  un  mot  sur  les  esclaves  des 


ï  MademoiseUe  de  Lorraine  voulant,  aux  fêles  pour  le  mariage  dn  dau- 
phin (depuis  Louis  XVI) ,  danser  son  menuet  au  bal  paré ,  imniédiateaieot 
après  les  princes  et  princesses  du  sang,  ce  fut  le  sujet  de  récIaroatioDS  de 
la  haute  noblesse.  Un  mémoire  rédigé  chez  Tévéque  de  Noyon  fut  présente 
au  roi  par  ce  prélat.  Il  y  eut  rumeur  à  la  cour.  On  peut,  à  ce  sujet,  con- 
sulter la  Correspondance  de  Grimm,  au  i*'  juin  1770.  B. 

»  La  lettre  manque.  B. 
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moines,  pour  qui  vous  avez  de  la  compassion;  sur 
Catau,  qui  vous  cause  toujours  quelque  indignation; 
et  sur  Dieu,  qui  nous  laisse  tous  dans  le  doute  et 
dans  Tignorance.  Il  y  aurait  là  de  quoi  faire  trois 
volumes,  et  j'espère  que  vous  n'àpfez  pas  trois  pages. 
A  grands  seigneurs  peu  de  paroles ,  et  à  bons  esprits 
encore  moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois,  appelés ^^/zt'j", 
soient  esclaves  des  moines,  si  les  moines  ont  des 
titres  ;  mais  si  ces  moines  n'en  ont  point,  et  si  ces 
hommes  pour  qui  je  plaide  en  ont,  ces  hommes 
doivent  être  traités  cornme  les  autres  sujets  du  roi  : 
nulle  servitude  sans  titre ^  c'est  la  jurisprudence  du 
parlement  de  Paris.  La  même  affaire  a  été  jugée, 
il  y  a  dix  ans,  à  la  grand'chambre,  contre  les  mêmes 
chanoines  de  Saint-Claude,  au  rapport  de  M.  Seguier, 
qui  me  Fa  dit  chez  moi,  en  allant  en  Languedoc. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  anecdote  au 
généreux  mari  de  la  généreuse  grand'maman. 

Pour  Catau ,  je  vous  renvoie,  madame,  à  l'histoire 
turque,  et  je  vous  laisse  à  décider  si  les  sultans 
n'ont  pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez  surtout  à 
M.  l'abbé  Barthélémy  si  la  langue  grecque  n'est  pas 
préférable  à  la  langue  turque. 

A  l'égard  de  Dieu ,  je  vous  assure  que  rien  n'est 
plus  nouveau  que  le  système  des  anguilles,  par  lequel 
on  croit  prouver  que  de  la  farine  aigrie  peut  former 
de  l'intelligence.  Spinosa  ne  pensait  pas  ainsi  :  il  ad- 
met l'intelligence  et  la  matière,  et  par  là  son  livre 
est  supérieur  à  celui  dont  .M.  Seguier  a  fait  l'ana- 
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lyse',  comme  le  siècle  de  Louis  XIV  est  supérieur 
au  nôtre,  et  comme  le  mari  de  la  grand'maman  est 
supérieur  à  .... 

Me  voilà  plongé,  madame,  dans  les  affaires  de  ce 
monde,  lorsque  je  suis  près  de  le  quitter.  J'ai  voulu 
faire  une  niche  à  mon  neveu  La  Houlière,  et  je  me 
suis  adressé  à  votre  belle  ame  pour  en  venir  à  bout. 
Il  n'en  sait  rien.  Si  je  pouvais  obtenir  ce  que  je  de- 
mande ,  si  monsieur  le  duc  pouvait  me  remettre  le 
brevet,  si  vops  pouviez  me  l'adresser  contre-$igné, 
si  je  pouvais  l'envoyer  par  Lyon  et  Toulouse,  qui 
sont  sur  la  route  de  Perpignan  ;  si  je  pouvais  étonner 
un  homme  qui  ne  s'attend  point  à  cette  aubaine,  ce 
serait  assurément  une  très  bonne  plaisanterie;  elle 
serait  très  digne  de  vous,  et  je  vous  devrais  le  bon- 
heur de  la  fin  de  ma  vie. 

Il  y  a  encore  un  article  sur  lequel  je  dois  vous  ou- 
vrir mon  cœur,  c'est  que  je  ne  demanderai  rien  pour 
le  pays  de  Gex  à  celui  qui  m'a  ôté  les  moyens  d'y  faire 
un  peu  de  bien  ;  je  n'aime  à  demander  qu'à  certaines 
âmes  élevées. 

Les  sœurs  de  la  charité  prient  Dieu  pour  vous; 
elles  sont  comblées  de  vos  grâces  ainsi  que  les  capu- 
cins. Vous  aurez  de  tous  côtés  des  protections  en 
paradis.  Mais  comme  vous  êtes  faite  pour  avoir  des 
amis  partout,  je  vous  supplie,  madame,  de  compter 
sur  moi  et  sur  mon  neveu  en  enfer. 

ï  Le  Système  de  la  Nature.  ^C'esl  à  cet  ouvrage  que  soûl  cousacrés  plus 
des  trois  quarts  du  réquisitoire  du  i8  auguste  1770,  dans  lequel  Tavocat 
général  Seguier  demandait  la  condamnation  de  six  autres  ouvrages,.dout 
un  de  Voltaire  (Dieu  et  les  Hommes;  voyez  t.  XLVI,  p.  97).  B. 
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Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice ,  pour  les 
quatrfB  jours  que  j'ai  à  végéter  dans  ce  bas  monde,  et 
je  la  prie  toujours  d'agréer  le  profond  respect  et  la  re- 
connaissance du  vieil  ermite. 

5965.  A  M.  LE  MAEÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  8  octobre. 

Je  suis  très  reconnaissant ,  monseigneur,  de  votre 
lettre  du  3o  d^  septembre.  Je  suis  charmé  qu'elle  soit 
datée  de  Versailles,  et  encore  plus  que  vous  ayez  été 
à  flichelieu.  11  y  a  là  je  ne  sais  quel  esprit  de  philo- 
sophie qui  me  fait  bien  augurer  de  vous.  Pour  votre 
souper  à  Bordeaux,  je  sais  qu'il  a  été  excellent;  que 
tous  les  convives  en  ont  été  fort  contents  ;  qu'il  y  en 
a  à  qui  vous  avez  fait  mettre  de  l'eau  dans  leur  vin, 
et  que  le  roi  a  dû  trouver  que  vous  êtes  le  premier 
homme  du  monde  pour  arranger  ces  soupers-là. 

Ayez  la  bonté  d'agréer  mon  compliment  sur  la  pa- 
ternité de  M.  le  prince  Pignatelli,  puisque  je  ne  puis 
vous  en  faire  sur  la  maternité  de  madame  la  comtesse 
d'Egmont.  C'est  bien  dommage  assurément  qu'elle  ne 
produise  pas  des  êtres  ressemblants  à  son  grand-père 
et  à  elle.  Je  vous  demande  votre  protection  auprès 
d'elle  et  auprès  de  monsieur  son  beau-frère.  Ils  m'ont 
tous  deux  lié  à  vous  par  de  nouvelles  chaînes  :  ma- 
dame la  comtesse  d'Egmont ,  par  la  lettre  pleine  d'es- 
prit et  de  grâces  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire;  et  M.  le 
prince  Pignatelli,  par  la  supériorité  d'esprit  qu'il  m'a 
paru  avoir  sur  les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  philosophes  et  la 
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philosophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  ia  patience  de 
lire  ce  que  je  vous  envoie  %  et  de  le  faire  lire  à  ma- 
dame votre  fille,  vous  verrez  bien  que  je  mérite  vos 
reproches  bien  moins  que  vous  ne  croyez.  J'aime 
passionnément  la  philosophie  qui  tend  au  bien  de  ia 
société,  et  à  l'instruction  de  l'esprit  humain,  et  je 
n'aime  point  du  tout  l'autre.  Il  n'y  a  qu'à  s'entendre, 
et  jusqu'ici  vous  ne  m'avez  pas  trop  rendu  justice  sur 
cet  article.  0)mme  d'ailleurs  il  est  question  de  chi- 
mie dans  le  chiffon  que  je  mets  à  vos  pieds^  vous  en 
êtes  juge  très  compétent. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâtre 
français  qui  était  si  brillant  sous  Louis  XIV,  et  qui 
tombe  dans  une  si  triste  décadence ,  ainsi  que  bien 
des  choses.  Si  d'ici  à  la  Saint-Martin  vous  avez  quel- 
ques moments  à  perdre,  je  vous  supplierai  de  jeter 
les  yeux  sur  quelque  chose  dont  le  tripot  d'aujour- 
d'hui pourra  se  mêler.  Je  conçois  bien  que  notre  théâ- 
tre sera  toujours  meilleur  que  celui  de  Pétersbourg, 
oïl  l'on  ne  joue  plus  de  tragédies  françaises,  parceque 
l'on  n'a  pas  trouvé  un  seul  acteur.  Il  faudra  désor- 
mais représenter  les  pièces  de  Sophocle  dans  Athènes, 
si  on  enlève  la  Grèce  aux  Turcs,  comme  on  vient  de 
leur  enlever  les  bords  de  la  mer  Noire,  à  droite,  jus- 
qu'aux embouchures  du  Danube,  et  à  gauche  jusqu a 
ïrébisonde.  Ils  ont  été  battus  au  pied  du  Caucase, 
dans  le  même  temps  que  le  grand-vizir  perdait  sa  ba- 
taille et  abandonnait  tout  son  camp.  Si  vous  trouvez 
cela  peu  de  chose,  vous  êtes  difficile  en  opérations 

'  La  pelile  brochure  iiililulée  Dieu,  etc.;  voyez  ma  uole,  page  36u.  B. 
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militaires;  mais  assurémeat  c'est  à  vous  qu'il  est  per- 
mis d'être  difficile. 

Je  supplie  mon  héros  d'être  toujours  un  peu  in- 
dulgent envers  son  ancien  serviteur,  qui  n'en  peut 
plus,  et  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre 
respect. 

5966.  DE  CATHERINE  II. 

Ce  28  septembre-9  octobre. 

Moosieur,  vous  aimez  les  belles  âmes  :  voyez  comme  celle 
du  comte  Alexis  Orlof  s'est  peinte  dans  la  réponse  qu'il  a 
faite  aux  consuls  chrétiens  de  Smyrne!  Je  suis  persuadée 
que  vous  serez  content  de  lui  (l'imprirné  ci-joint  la  contient). 
Ai-je  tort,  quand  je  dis  que  ces  Orlof  sont  nés  pour  les 
grandes  choses  ? 

Vous  me  demandez,  dans  votre  lettre  du  ai  septembre, 
si  le  général  Tottleben  s'est  emparé  d'Erzeroum.  Je  vous  ai 
informé,  je  pense,  que  sa  dernière  conquête  était  la  ville  de 
Cotatis.  On  ne  va  pas  si  vite  en  guerre ,  parcequ'il  faut  faire 
deux  repas  par  jour,  et  que,  pour  que  cela  se  fasse,  il  faut 
avoir  ou  trouver  de  quoi. 

Je  veux  sincèrement  la  paix,  non  parceque  les  ressources 
me  manquentjîour  faire  la  guerre ,  mais  parceque  je  hais  Tef- 
fusion  du  sang  humain.  Si  M.  Moustapha  fait  de  Topiniâtre  , 
j'espèrequ'ii  nous  trouvera.  Tannée  qui  vient,  partout  où  nous 
pourrons  le  persuader  qu'il  vaut  mieux  céder  aux  circon- 
stances pour  sauver  son  empire,  que  de  pousser  Tentétement 
jusqu'à  l'extrémité. 

Les  Grecs,  les  Spartiates  ont  bien  dégénéré  ;  ils  aiment  la 
rapine  mieux  que  la  liberté.  Ils  sont  à  jamais  perdus  s'ils  ne 
profitent  point  des  dispositions  et  des  conseils  du  héros  que 
je  leur  ai  envoyé.  Je  ne  parle  point  des  Vénitiens  :  je  trouve 
qu'il  n'y  a  que  le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne  qui  aient  du  mé- 
rite en  Italie.  * 
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Soyez  assuré  y  monsieur^  qu'on  ne  saurait  sentir  plus  de 
satisfaction  que  j'en  ressens  chaque  fois  que  je  reçois  de  vos 
lettres;  elles  contiennent  tant  de  témoignages  de  votre  amitié, 
que  je  ne  puis  que  vous  en  être  très  obligée.  Caterine. 

P,  S,  Dans  ce  moment  on  vient  de  m'apporter  la  nouvelle 
que  Belgorod ,  en  turc  Jkkermann ,  sur  le  Dniester,  s*est  rendu 
le  26  de  septembre  par  capitulation.  Bientôt,  je  pense,  vous 
entendrez  parler  de  votre  Brahilo^v. 

5967.  A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

De  Ferney,  xo  octobre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  Je  bon  homme  Job; 
mais  j'ai  eu  des  amis  qui  sont  venus  me  consoler  sur 
mon  fumier,  et  qui  valent  mieux  que  les  amis  de  cet 
Arabe.  Il  est  très  peu  de  gens  de  ces  temps-là,  et 
même  de  ces  temps-ci ,  qu'on  puisse  comparer  à 
M.  Dalembert  et  à  M.  de  Condorcet.  Ils  m'ont  fait 
oublier  tous  mes  maux.  Je  n'ai  pu  malheureusement 
les  retenir  plus  long-temps,  Les  voilà  partis,  et  je 
cherche  ma  consolation  en  vous  écrivant  autant  que 
mou  accablement  peut  me  le  permettre. 

Ils  m'ont  dit,  et  je  savais  saps  eux,  à  quel  point 
les  Welches  sont  déchaînés  contre  la  philosophie. 
Voici  le  temps  de  dire  aux  philosophes  ce  qu'on  disait 
aux  sergents,  et  ce  que  saint  Jean  '  disait  aux  chré- 
tiens: «Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres; 
«  car  qui  diable  vous  aimerait?  » 

Ce  maudit  Système  de  la  Nature  a  fait  un  mal 
irréparable.  On  ne  veut  plus  souffrir  de  cQru<3S  dans 

'  Épîlre,  chap.  iv,  verset  7.  B. 
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le  pays,  et  les  lièvres  sont  obligés  de  s'enfuir,  de  peur 
qu'on  ne  prenne  leurs  oreilles  pour  des  cornes^. 

On  a  beau  dire  avec  discrétion  qu'on  ne  fait  point 
d'anguilles  avec  du  blé  ergoté,  qu'il  y  a  une  intelli- 
gence dans  la  nature,  et  que  Spinosa  en  était  con- 
vaincu; on  a  beau  être  de  l'avis  de  Virgile,  le  monde 
est  rempli  de  Bavius  et  de  Maevius. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  frère  Platon^, 
quand  même  il  n'admettrait  pas  l'intelligence,  ainsi 
que  Spinosa.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philo- 
sophe. Le  vieux  malade  ne  l'oubliera  jamais,  et  vous 
sera  dévoué  jusqu'au  dernier  moment. 

6968.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET^. 

XI  octobre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  embrasse  de  ses  deux 
maigres  bras  les  deux  voyageurs  ^  philosophes  qui  ont 
adouci  ses  maux  pendant  quinze  jours. 

Un  grand  courtisan^  m'a  envoyé  une  singulière  ré- 
futation du  Système  de  la  Nature ^  dans  laquelle  il 
dit  que  la  nouvelle  philosophie  amènera  une  révo- 
lution horrible,  si  on  ne  la  prévient  pas.  Tous  ces 
cris  s'évanouiront,  et  la  philosophie  restera.  Au  bout 

*  La  Fontaine,  livre  V,  fable  iv.  B. 
i  Diderot.  B. 

3  Marie- Jean-Antoine-Nicolas  de  Caritat,  marquis  de  Condorcet,  né  le 
17  septembre  1748  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences,  s'em- 
poisonna dans  la  prison  de  Sceaux  le  27  mars  1794.  Il  a  été  l'un  des  édi- 
teurs des  Œuvres  de  Voltaire  imprimées  à  Kehi  en  soixante-dix  volumes 
in-3"  ou  quatre-vingt-douze  volumes  in*i2.  B. 

4  Condorcet  et  Dalembert;  voyez  lettre  SgSô.  B. 

5  Le  marquis  de  Voyer  d'Argeuson;  voyez  lettre  5970.  B. 
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du  compte 9  elle  est  la  consolatrice  de  la  vie,  et  son 
contraire  en  est  le  poison.  Laissez  faire ,  il  est  im- 
possible d'empêcher  de  penser;  et  plus  on  pensera, 
moins  les  hommes  seront  malheureux.  Vous  verrez 
de  beaux  jours;  vous  les  ferez:  cette  idée  égaie  la  fin 
des  miens. 

Agréez ,  messieurs ,  les  regrets  de  l'oncle  et  de  la 
nièce. 

5969*  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Ferney ,  la  octobre. 

Sire,  nous  avons  été  heureux  pendant  quinze  jours; 
Dalembert  et  moi  nous  avons  toujours  parlé  de  votre 
majesté;  c'est  ce  que  font  tous  les  êtres  pensants;  et 
s'il  y  en  a  dans  Rome,  ce  n'est  pas  de  Ganganelli 
qu'ils  s'entretiennent.  Je  ne  sais  si  la  santé  de  Da- 
lembert lui  permettra  d'aller  en  Italie;  il  pourrait  bien 
se  contenter  cet  hiver  du  soleil  de  Provence,  et  n'éta- 
ler son  éloquence  sur  le  héros  philosophe  qu'aux  des- 
cendants de  nos  anciens  troubadours.  Pour  moi,  je 
ne  fais  entendre  mon  filet  de  voix  qu'aux  Suisses  et 
aux  échos  du  lac  de  Genève. 

J'ai  été  d'autant  plus  touché  de  votre  dernière 
lettre,  que  j'ai  osé  prendre  en  dernier  lieu  votre  ma- 
jesté pour  mon  modèle.  Cette  expression  paraîtra 
d'abord  un  peu  ridicule;  car  en  quoi  un  vieux  bar- 
bouilleur de  papier  pourrait-il  tâcher  d'imiter  le 
héros  du  Nord  ?  mais  vous  savez  que  les  philosophes 
vinrent  demander  des  règles  à  Marc-Aurèle  quand  il 
partit  pour  la  Moravie ,  dont  votre  majesté  revient. 
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Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votre  élo- 
quence, et  dans  le  beau  portrait  que  vous  faites  de 
Tempereur^  Je  vois  à  votre  pinceau  que  c'est  un 
maître  qui  a  peint  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  l'imitation  à  laquelle  j'ai 
tâché  d'aspirer  :  c'est  à  retirer  dans  les  huttes  de  mon 
hameau  quelques  Genevois  échappés  aux  coups  de 
fusil  de  leurs  compatriotes,  lorsque  j'ai  su  que  votre 
majesté  daignait  les  protéger  en  roi  dans  Berlin. 

Je  me  suis  dit  :  Les  premiers  des  hommes  peuvent 
apprendre  aux  derniers  à  bien  faire.  J'aurais  voulu 
établir,  il  y  a  quelques  années,  une  autre  colonie  à 
Clèves,  et  je  suis  sûr  qu'elle  aurait  été  bien  plus  flo- 
rissante, et  plus  digne  d'être  protégée  par  votre  ma- 
jesté; je  ne  me  consolerai  jamais  de  n'avoir  pas  exé- 
cuté ce  dessein  ;  c'était  là  où  je  devais  achever  ma 
vieillesse.  Puisse  votre  carrière  être  aussi  longue 
qu'elle  est  utile  au  monde,  et  glorieuse  à  votre  per- 
sonne ! 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de  Bruns- 
wick^, envoyé  par  vous  à  l'armée  victorieuse  des 
Russes,  y  est  mort  de  maladie.  C'est  un  héros  de  moins 
dans  le.  monde,  et  c'est  un  double  compliment  de 
condoléance  à  faire  à  votre  majesté  :  il  n'a  qu'entrevu 
la  vie  et  la  gloire;  mais,  après  tout,  ceu;L  qui  vivent 
cent  ans  font-ils  autre  chose  qu'entrevoir?  Je  n'ai  fait 
qu'entrevoir  un  moment  Frédéric-le-Grand  ;  je  l'ad- 
mire, je  lui  suis  attaché,  je  le  remercie,  je  suis  péné- 

«  Voyez  leUre  59 5o.  B, 

2  Guillaume-Adolphe,  né  en  X745;  il  était  membre  de  Tacadéroie  de 
Berlin.  B. 
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tré  de  ses  bontés  pour  le  moment  qui  me  reste  :  voilà 
de  quoi  je  suis  certain  pour  ces  deux  instants. 

Mais  pour  l'éternité,  cette  affaire  est  un  peu  plus 
équivoque;  tout  ce  qui  nous  environne  est  l'empire 
du  doute,  et  le  doute  est  un  état  désagréable.  Y  a-t-il 
un  Dieu  tel  qu'on  le  dit,  une  ame  telle  qu'on  l'ima- 
gine, des  relations  telles  qu'on  les  établit?  Y  a-t-il 
quelque  chose  à  espérer  après  le  moment  de  la  vie  ? 
Gilimer,  dépouillé  de  ses  états,  avait-il  raison  de  se 
mettre  à  rire  quand  on  le  présenta  devant  Justinien? 
et  Caton  avait-il  raison  de  se  tuer,  de  peur  de  voir 
César?  La  gloire  n'est-elle  qu'une  illusion  ?  Faut^il  que 
Moustapha,  dans  la  mollesse  de  son  harem,  fesant 
toutes  les  sottises  possibles ,  ignorant,  orgueilleux,  et 
battu ,  soit  plus  heureux ,  s'il  digère ,  qu'un  héros  phi- 
losophe qui  ne  digérerait  pas? 

Tous  les  êtres  sont-ils  égaux  devant  le  grand  Etre 
qui  anime  la  nature  ?  en  ce  cas ,  l'ame  de  Ravaillac 
serait  à  jamais  égale  à  celle  de  Henri  IV;  ou  ni  l'un 
ni  l'autre  n'aurait  feu  d'ame.  Que  le  héros  philosophe 
débrouille  tout  cela,  car,  pour  moi,  je  n'y  entends 
rien. 

Je  reste,  du  fond  de  mon  chaos,  pénétré  de  res- 
pect ,  de  reconnaissance  et  d'attachement  pour  votre 
personne,  et  du  néant  de  presque  tout  le  reste. 
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5970.  A  M.  LE  atARQUIS  DE  YOYER  D'ARGENSON'. 

A  Ferney ,  la  octabre. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  maître  de 
poste,  tel  que  vous,  mène  si  bon  train  l'auteur  du 
Système  de  la  Nature;  il  me  paraît  que  les  maîtres 
de  poste  de  France  ont  bien  de  l'esprit.  Vous  avez 
daté  votre  lettre  d'un  château  où  il  y  en  a  plus  qu'ail- 
leurs ,  et  c'est  aussi  la  destinée  du  château  des  Or- 
mes, oïl  je  me  souviens  d'avoir  passé  des  jours  bien 
agréables. 

Je  ne  savais  pas,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à  CoU 
mar,  que  vous  étiez  philosophe;  vous  l'êtes,  et  de  la 
bonne  secte  :  je  n'approche  pas  de  vous,  Car  je  ne  fais 
que  douter.  Vous  souvenez-vous  d'un  certain  Simô- 
nide  à  qui  le  roi  Hiéron  demandait  ce  qu'il  pensait 
de  tout  cela?  il  prit  deux  jours  pour  répondre,  en- 
suite quatre,  puis  huit;  il  doubla  toujours,  et  mourût 
sans  avoir  eu  un  avis. 

Il  y  a  pourtant  des  vérités,  et  c'en  est  une  peut- 
être  de  dire  que  les  choses  iront  toujours  leur  train, . 
quelque  opinion  qu'on  ait  ou  qu'on  feigne  d'avoir  sur 
Dieu,  sur  Tame,  sur  la  création,  sur  l'éternité  dé  la 
matière,  sur  la  nécessité,  sur  la  liberté,  sur  la  révé- 
lation, sur  les  miracles,  etc.,  etc.,  etc. 

Rien  de  tout  cela  ne  fera  payer  les  rescriptions ,  ni 
ne  rétablira  la  compagnie  des  Indes.  On  raisonnera 
toujours  sur  l'autre  monde;  mais  sauve  qui  peut  dans 
celui-ci! 

X  Marc-Reué,  né  en  1722,  mort  dans  sa  terre  des  Ormes  le  18  septem- 
bre 1782  (voyez  tome  LV,  page  29).  B. 

GoKRESPOirDABrcE.  XVI.  29 
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L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honore,  monsieur, me 
donne  une  grande  estime  pour  son  auteur,  et  un  re- 
gret bien  vif  d'être  si  loin  de  lui.  Ma  vieillesse  et  mes 
maladies  ne  me  permettent  pas  l'espérance  de  le  re- 
voir, mais  je  lui  serai  bien  respectueusement  attaché, 
à  lui  et  à  toute  sa  maison,  jusqu'au  dernier  momeqt 
de  ma  vie. 

5971.  A  CATHERINE  II. 

A  Femey,  la  octobre. 

Madame,  la  lettre  de  votre  majesté  impériale,  du 
II  septembre,  me  confirme  dans  ma  joie  continue, 
mais  sans  redoublement.  Je  suis  persuadé  que  siMous- 
tapba,  son  vizir  Azem,  et  son  mufti,  étaient  infor- 
més de  l'intérêt  que  je  prends  à  eux ,  ils  m'en  remer- 
cieraient en  me  fesant  empaler. 

Béni  soit  leur  Allah ,  si  en  effet  Ali  est  roi  d'E- 
gypte !  mais  cette  nouvelle  grâce  de  la  Providence  en 
faveur  de  Moustaplia  me  parait  bien  douteuse.  Nous 
le  saurions  à  Marseille,  qui  envoie  continuellement 
des  vaisseaux  au  port  d'Alexandrie  ;  nous  en  aurions 
eu  des  nouvelles  certaines  par  Venise  ;  personne  n'en 
parle.  On  ne  se  fait  pas  roi  d'Egypte  incognito.  J'ose 
dire  plus:  votre  majesté  aurait  déjà,  dans  ce  pays  de 
Pharaon  et  de  Moïse,  quelque  bon  Israélite  qui  en- 
couragerait la  révolution  au  nom  du  Seigneur,  et  qui 
vous  en  rendrait  compte.  Je  me  borne  donc  à  faire 
les  plus  tendres  vœux  pour  que  mon  cher  Moustapha 
soit  chassé  à  jamais  des  bords  du  Nil  et  de  ceux  du 
Danube. 

Que  votre  majesté  me  permette  seulement  de  plain- 
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dre  ces  pauvres  Grecs,  qui  ont  le  malheur  d'appar- 
tenir encore  à  des  gens  qui  parlent  turc.  Ce  sont  de 
petites  mortifications  que  j'éprouve  au  milieu  des 
plaisirs  que  me  donnent  toutes  vos  victoires.  C'est 
bien  assez  qu'en  aussi  peu  de  temps  vous  soyez  maî- 
tresse absolue  de  la  Moldavie,  de  la  Yalachie,  de 
presque  toute  la  Bessarabie,  des  deux  rivages  de  la 
mer  Noire,  d'un  côté  vers  Azof,  et  de  l'autre  vers  le 
Caucase. 

Quand  votre  majesté  fesait  ses  belles  lois,  dont  la 
première  était  la  tolérance,  elle  ne  se  doutait  pas 
qu'une  aussi  bonne  chrétienne  deviendrait  la  protec- 
trice des  circoncis  du  Budziak,  tous  descendants  en 
droite  ligne  de  Tamerlan  et  de  Gengis-kan.  Mais  puis- 
que vous  êtes  tous  enfants  de  Noé  (quoiqu'il  n'ait 
jamais  été  connu  de  personne  *,  excepté  des  Juifs  ),  il 
est  clair  que  vous  êtes  tous  cousins,  et  que  vous  de- 
vez vous  supporter  les  uns  les  autres.  Cette  tolé- 
rance de  votre  majesté  pour  messieurs  les  Tartares 
bessarabes  engagera  sans  doute  l'invincible  Mousta- 
pha  à  vous  demander  la  paix.  Mais  que  deviendra  ma 
pauvre  Grèce?  Aurai-je  la  douleur  de  voir  les  enfants 
du  galant  Alcibiade  obéir  à  d'autres  qu'à  Catherine- 
la-Grande  ? 

Je  remets  toujours,  madame,  au  premier  congrès 
les  intérêts  des  jeux  olympiques  et  du  théâtre  d'A- 
thènes entre  vos  mains  ;  mais  j'aime  mieux  m'en  rap- 
porter à  une  bataille  qu'à  une  assemblée  de  plénipo- 
tentiaires. Vous  êtes  si  bien  servie  par  MM.  les  comtes 
Orlof  et  par  M.  le  maréchal  de  Romanzof,  que,  mal- 

>  Voyez  tome  XLHI,  page  5a.  B. 
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gré  mon  humeur  pacifique ,  je  préfère  sans  contredit 
des  victoires,  nouvelles  à  un  accommodement. 

Je  suis  un  peu  pressé,  je  l'avoue,  parceque,  étant 
fort  vieux  et  malade,  je  veux  jouir  au  plus  tôt.  Pour 
peu  que  vous  tardiez  à  vous  asseoir  sur  le  trône  de 
Stamboul,  il  n'y  aura  pas  moyen  que  je  sois  témoin 
de  ce  petit  triomphe. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours  agréer 
le  profond  respect,  et  la  reconnaissance,  et  les  désirs 
honnêtes  du  vieil  ermite  de  Ferney. 

597a.  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney  9  17  octobre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  quelque  chose 
dans  cette  affaire,  et  si  elle  mérite  qu'on  vous  im- 
portune. Tout  le  monde  vole  dans  ce  monde;  les  con- 
fédérés polonais  volent  leurs  compatriotes  ;  les  Russes 
volent  les  Turcs  à  main  armée.  On  nous  a  volé  des 
rescriptions.  Le  nommé  Sandos,  natif  genevois,  ac- 
tuellement à  Genève,  a  volé  de  la  limaille  d'orà  Res- 
seguier  le  fils,  dans  Ferney.  Il  l'a  vendue  à  un  nommé 
Prévôt,  orfèvre  à  Genève,  et  il  l'a  avoué  devant  Jac- 
ques Resseguier ,  monteur  de  boîtes,  demeurant  à  Ge- 
nève, rue  du  Temple,  père  de  Resseguier  de  Ferney. 

Le  même  Sandos  a  volé  chez  Vincent ,  monteur  de 
boîtes  à  Ferney,  beaucoup  de  limaille  d'or;  mais  il 
ne  l'a  pas  avoué. 

J'ignore  si  on  peut  faire  venir  Sandos  à  résipis- 
cence et  à  restitution.  Je  m'en  rapporte  à  vos  bontés 
et  à  votre  crédit.  Mais  je  serais  fâché  que  vous  pris- 
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siez  trop  de  peine  pour  une  chose  aussi  méprisable 
que  l'or,  et  si  méprisable  que  M.  l'abbé  Terray  n'en 
donne  à  personne. 

Mes  respects  très  humbles  à  vous,  monsieur,  et  à 
toute  votre  famille.  Le  vieux  Malade  de  Ferney^  V. 

(  La  pièce  jointe  est  la  copie  d'une  lettre  de  Vol- 
taire au  lieutenant  de  justice  de  Géiiève  sur  cette  af- 
faire. ) 

5973.  DE  CATHERINE  IL 


Le  7-18  octobre. 

Monsieur,  rarrivée  du  prince  Henri  de  Prusse  à  Péters- 
bourg  a  été  suivie  de  la  prise  de  Bender,  que  je  vous  an- 
nonce. L'un  et  l'autre  m'a  empêché  de  répondre  à  vos  trois 
lettres,  que  j'ai  reçues  consécutivement.  Les  nouvelles  pu- 
bliques annoncent  aussi  que  le  coihte  Orlof  s'est  emparé  de 
Lemnos.  Nous  voilà  entièrement  dans  le  pays  des  fables  :  je 
crains  qu'avec  le  temps  cette  guerre  ne  paraisse  fabuleuse 
elle-même. 

.  Si  le  mamamouchi  ne  fait  pas  la  paix  cet  hiver,  je  ne  ré- 
ponds point  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année  prochaine.  Encore 
un  peu  de  ce  bonheur  dont  nous  avons  vu  des  essais,  et  l'his- 
toire des  Turcs  pourra  fournir  un  nouveau  sujet  de  tragédie 
pour  les  siècles  futurs. 

Tous  direz ,  monsieur,  que  depuis  le  succès  de  cette  cam- 
pagne je  suis  dans  les  grands  airs;  mais  c'est  que,  dépuis 
que  j'ai  du  bonheur,  l'Europe  me  trouve  beaucoup  d'esprit. 
Cependant  à  quarante  ans  on  n'augmente  guère,  devant  le 
Seigneur,  en  esprit  et  en  beauté. 

Je  pense  effectivement  avec  vous  que  bientôt  il  sera  temps 
que  j'aille  étudier  le  grec  dans  quelque  université:  en  atten- 
dant, on  traduit  Homère  en  russe;  c'est  toujours  quelque 
chose  pour  commencer.  Nous  verrons,  diaprés  les  circon- 
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Stances ,  s'il  sera  nécessaire  d'aller  plus  loin.  L'esprit  du  peu- 
ple turc  se  range  de  notre  côté  ;  ils  disent  que  leur  sultan  est 
insensé  d'exposer  son  empire  à  tant  de  revers ,  et  que  les 
conseils  de  ses  amis  deviendront  funestes  aux  musulmans. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  priez  Dieu  pour 
nous.  Catxuhx. 

5974*  A  M.  DALEMBERT. 

ao  octobre. 

Mon  cher  et  véritable  philosophe,  îl  y  a  d'étranges 
rencontres.  Le  réquisitorien'  arrive  à  Ferney  le  même 
jour  que  vous,  et  Palissot  arrive  à  Genève  la  veille 
de  votre  départ.  Il  y  est  encore  ;  on  dit  qu'il  y  fait 
imprimer  un  bel  ouvrage  contre  la  philosophie ^  Je 
n'ai  eu  l'honneur  de  voir  ni  l'ouvrage  ni  l'auteur. 

On  prétend  qu'un  jeune  philosophe^,  avocat  gé- 
néral de  Bordeaux,  amoureux  de  la  tolérance,  de  la 
liberté,  et  d'Henri  IV,  a  été  enlevé  par  lettre  de  ca- 
chet, et  conduit  à  Pierre-Encise.  C'est  apparemment 
pour  ces  trois  délits;  mais  Palissot  aura  probable- 
ment une  place  considérable  à  son  retour  à  Paris,  et 
Fréron  sera  fait  maître  des  requêtes. 

Si  vous  pouvez  vous  arracher  de  Montpellier,  où 
il  y  a  tant  d'esprit  et  de  connaissances;  si  vous  allez 
à  Aix,  comme  c'était  votre  intention,  on  vous  re- 
commandera une  affaire  auprès  de  M;  Castilhoii^ 
qui  pense  comme  M.  Dupaty,  et  qui  cependant  nta- 

*  L'avocat  général  Seguier;  voyez  lettres  5956,  595g,  5961.  B. 
*n  était  question  d*y  imprimer  une  édition  de  ses  Œuvres;  voyez  lettre 
59S5.  B. 

3  M.  Dupaty.  K.  —  Voyez  lettre  556a.  B. 

4  Voyez  tome  LXII ,  page  485.  B. 
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bitera  point,  à  ce  que  j'espère,  le  château  de  Pierre- 
Encise  ;  il  vaudrait  pourtant  mieux  y  être  que  d'avoir 
fait  certain  réquisitoire. 

J'ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requérant  à  Mont- 
pellier ;  vous  venez  toujours  après  lui  partout  où  il  va. 

Persequitur  pede  Pœna  claudo  <. 

Bien  des  respects  et  des  regrets  à  votre  très  aimable 
compagnon  de  voyage,  autant  à  M.  Duché,  à  M.  Ve- 
nd, et  à  quiconque  pense.  Madame  Denis  vous  fait 
les  plus  tendres  compliments.  Mon  cœur  est  à  vous 
jusqu'au  moment  où  j'irai  trouver  Daînilaville. 

5975.  A  M.  COLINI. 

Femey ,  %o  octobre. 

Je  reçus  il  y  a  quelques  jours,  mon  cher  ami,  le 
grand  médaillon^,  et  je  n'ai  pu  vous  en  remercier 
plus  tôt.  J'ai  vu  le  moment  où  il  ne  restait  de  moi 
que  ces  monunfients  dont  je  suis  très  indigne.  Je  pro- 
fite des  moments  de  relâche  que  mes  maux  me  don- 
nent, pour  vous  dire  que  je  ne  veux  point  quitter  cette 
vie  sans  vous  donner  quelque  petit  témoignage  de 
ma  tendre  amitié  pour  vous.   V. 


*  Raro  antecedentem  ac«lMtoin 

Deiernit  pede  Pœna  cUado. 

Hoft.Jib.ni»od.  II. 

>  Colini,  après  avoir  communiqué  son  projet  à  Voltaire,  était  parvenu, 
à  l^aide  de  sa  mémoire  et  de  plusieurs  portraits  de  Voltaire  en  profil,  à  faire 
océcoferausèulpteurLinek  le  médaillon  en  plâtre,  de  grandeur  naturelle, 
du  philosophe  de  Femey.  Il  en  avait  envoyé  un  à  Voltaire.  B. 
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5976.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a  z  octobre. 

M.  Crawford^  madame,  a  quelquefois  de  petites 
velléités  de  sortir  ide  la  vie,  quand  il  ne  s'y  trouve 
pas  bien;  et  il  a  grand  tort,  car  ce  n'est  pas  aux 
gens  aimables  de  se  tuer;  cela  n'appartient  qu'aux 
esprits  insociables  comme  Caton,  Brutus,  et  à  ceux 
qui  ont  été  enveloppés  dans  la  banqueroute  du  por- 
teur de  cilice  Billard'.  Mais  pour  les  gens  de  bonne 
compagnie,  il  faut  qu'ils  vivent,  et  surtout  qu'ils  vi- 
vent  avec  vous. 

Vous  demandez  si  je  suis  à-peu-près  heureux:  il 
n'y  a  en  effet  en  ce  genre  que  des  à-peu-près;  mais 
quel  est  votre  à-peu-près,  madame?  Vous  avez  perdu 
deux  yeux  que  j'ai  vus  bien  beaux  il  y  a  trente 
ans;  mais  vous  avez  conservé  des  amis,  de  l'esprit, 
de  l'imagination ,  et  un  bon  estomac.  Je  suis  beau- 
coup plus  vieux  que  vous,  je  ne  digère  point,  je 
deviens  sourd,  et  voilà  les  neiges  du  mont  Jura  qui 
me  rendent  aveugle  :  cela  est  à-peu-près  abomi- 
nable. 

Je  ne  puis  ni  rester  à  Ferney  ni  le  quitter.  Je  me 
suis  avisé  d'y  fonder  une  colonie,  et  d'y  établir  deux 
belles  manufactures  de  montres.  J'en  forme  actuel- 
lement une  troisième  d'étoffes  de  soie.  C'est  dans  le 
fort  de  ces  établissements  que  M.  l'abbé  Terray  m'a 
pris  deux  cent  mille  francs  que  j'avais  mis  eu  dépôt 
chez  M.  de  La  Borde;  et  l'irruption  faite  sur  ces  deux 

«  Voyez  tome  XII,  page  548.  B, 
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cent  raille  francs  rae  cause  une  perte  de  trois  cent 
mille.  Cela  est  embarrassant  pour  un  barbouilleur  de 
papier  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être;  cependant  je 
ne. me  tuerai  point:  la  philosophie  est  bonne  à  quel- 
que chose,  elle  console. 

Je  n'ai,  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes  fon- 
dations; j'ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit  que 
Dieu  a  créé  le  monde  pour  sa  gloire;  il  faut  l'imi- 
ter autant  qu'on  peut.  Je  ne  sais  pas  à  qui  il  vou- 
lait plaire;  pour  moi,  je  voulais  plaire  à  votre  grand'- 
maman  et  à  monsieur  son  mari;  ils  m'accablent  de 
bontés,  ils  viennent  encore  de  faire  un  de  mes  ne- 
veux brigadier.  Je  ne  songe  qu'à  mourir  leur  vassal 
dans  leur  fondation  de  Versoix.  Je  leur  suis  attaché 
à  la  fureur;  car  mes  passions  sont  toujours  v\ves,  et 
l'esprit  est  aussi  prompt  chez  moi  que  la  chair  est 
faible, comme  dit  cet  étrange  PauP  que  vous  ne  li- 
sez point,  et  que  je  lis  pour  mon  plaisir. 

Vous  devez  être  informée,  madame,  de  la  santé  du 
mari  de  votre  grand'maman.  Vous  me  mandâtes ,  il  y  a 
quelque  temps,  que  cela  allait  à  merveille,  malgré  les 
insomnies  qu'on  tâchait  de  lui  donner.  Mandez-moi 
donc  la  confirmation  de  ces  bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  paraît  malade.  Il  y  a  des  com- 
pagnies entières  qui  ont  le  scorbut,  des  factions  qui 
ont  la  fièvre  chaude,  des  gens  qui  sont  en  langueur; 
c'est  un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu'à  moi 


X  Ce  n'est  pas  dans  Paul ,  mais  dans  Matlhieu,  xxvi,  41,  et  dans  Marc, 
XIV,  3S,  qu'on  lit  :  «  Spiiitus  quidem  promptas  est,  caro  autem  infirma.»  B. 
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que  M.  Seguier  soit  parti  de  mon  ermitage  le  mêra,e 
jour  que  M.  Dalembert  y  arriva. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  bien  en  cour;  le  Sjrs- 
ième  de  la  Nature  est  comme  le  système  de  Lass:  il 
fait  tort  au  monde;  celui  qui  l'a  réfuté',  bien  ou 
mal  j  a  fait  fort  sagement.  A  quoi  servirait  l'athéis- 
me? certainement,  il  ne  rendra  pas  les  hommes 
meilleurs. 

Adieu,  madame;  quelque  chose  que  vous  pensiez, 
de  quelque  chose  que  vous  soyez  dégoûtée,  quelque 
vie  que  vous  meniez,  l'ermite  de  Ferney  vous  sera 
tendrement  attaché,  jusqu'au  moment  où  il  ira  savoir 
qui  a  raison  de  Platon  ou  de  Spinosa,  de  saint  Paul 
ou  d'Épictète,  de  Confucius  ou  du  Journal  chrétien. 
Pour  Catherine  II  et  Moustapha,  c'est  assurément 
Catherine  qui  a  raison. 

5977.  A  M.  HENNIN.      . 

A  Ferney  y  %i  octobre. 

L'oncle  et  la  nièce  font  mille  compliments  à  mon- 
sieur le  résident  et  à  toute  sa  famille.  Il  est  supplié 
de  vouloir  bien  mander  s'il  a  quelque  nouvelle  du 
vol  de  matières  d'or  sur  quoi  on  a  eu  l'honneur  de 
lui  écrire.  Il  est  fort  vraisemblable  qu'on  n'obtien- 
dra aucune  justice;  mais  il  est  toujours  bon  défaire 
un  peu  de  bruit,  comme  on  met  un  épouvantail  dans 
les  jardins  pour  épouvanter  les  oiseaux. 

On  demande  bien  pardon  à  monsieur  le  résident 
de  l'importuner  pour  une  bagatelle. 

'  VoHaire  lui-même,  dans  sa  brochure  dont  j-ai  pftrlé  page  36o.B* 
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5978.  A  M.  DE  LA  HOULIÊRE', 

GOKKAirDAirT  ▲   SAL8BS. 

A  Femey ,  aa  octobre. 

Mon  cher  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  (car  vous 
Têtes,  et  non  pas  mon  cousin),  apprenez,  s'il  vous 
plaît,  à  prendre  les  titres  qui  vous  conviennent. 

yous  vous  lamentez,  dans  votre  lettre  du  20  de 
septembre,  de  n'être  point  brigadier  des  armées  du 
roi,  tandis  que  vous  l'êtes.  Fi,  que  cela  est  mal  de 
crier  famine  sur  un  tas  de  blé  ! 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire  que 
vous  n'êtes  point  brigadier,  lisez,  s'il  vous  plaît,  la 
copie  de  ce  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  la  bonté  de 
m'écrire  de  sa  main  potelée  et  bienfesante,  du  i4 
d'octobre  : 

«J'ignorais,  mon  cher  Voltaire,  que  M.  de  La 
«  Houlière  fût  votre  neveu;  mais  je  savais  qu'il  méri- 
«  tait  de  l'être ,  et  d'être  brigadier  ;  qu'il  nous  a  bien 
a  servis,  et  qu'il  s'occupe  d'agriculture,  ce  qui  est 
a  encore  un  service  pour  l'état,  pour  le  moins  aussi 
«  méritoire  que  celui  de  détruire.  Votre  lettre  ni'ap- 
ce  prend  l'intérêt  que  vous  prenez  à  M.  de  La  Hou- 
a  lière,  et  j'ose  me  flatter  que  le  roi  ne  me  refusera 
ce  pas  la  grâce  de  le  faire  brigadier  à  mou  premier  tra- 
ce vail ,  etc.,  etc.  » 

M.  Gayot,  à  qui  j'avais  pris  la  précaution  d'écrire 
aussi ,  me  mande  : 

ff  Les  dispositions  du  ministre  n'ont  rien  laissé  à 

X  Voyez  les  notes,  tome  LIV,  pages  54o  et  555.  B. 
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<(  faire  à  mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout  au  plus 
a  le  petit  mérite  d'accélérer,  autant  qu'il  sera  en  moi, 
<(  l'expédition  de  la  grâce  accordée,  etc.,  etc.  » 

Dormez  donc  sur  l'une  et  l'autre  oreille,  moucher 
petit  neveu ,  et  mandez  cette  petite  nouvelle  à  votre 
frère.  Il  est  vrai  qu'il  ne  me  fit  point  part  du  ma- 
riage de  sa  fille;  mais  il  est  fermier  général,  ce  qui 
est  une  bien  plus  grande  dignité  que  celle  de  briga- 
dier, d'autant  plus  qu'ils  ont  des  brigadiers  à  leur 
service.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  M.  le  brigadier 
Courtmichon  se  fit  annoncer  chez  moi  ;  c'était  ua 
employé  au  bureau  de  la  douane. 

Madame  Denis,  qui  est  véritablement  votre  cou- 
sine, vous  fait  les  plus  tendres  compliments;  je  pré- 
sente mes  très  humbles  obéissances  à  madame  la  bri- 
gadière. 

5979.  A  CATHERINE  IL 

A  Ferney,  a  5  octobre. 

Madame ,  Clazomène  était  autrefois  une  très  belle 
ville:  Alexandre  l'augmenta;  les  Turcs  l'ont  dévas- 
tée; mais  sous  votre  empire  elle  redeviendrait  floris- 
sante. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale  du  16-27  sep- 
tembre me  fait  tressaillir  de  joie  et  frémir  d'horreur. 
Tous  ces  comtes  Orlof  sont  des  héros ,  et  je  vous 
vois  la  plus  heureuse  ainsi  que  la  première  princesse 
de  l'univers.  Je  plains  beaucoup  M.  le  prince  de  Kos- 
loffsky.  Comment  ne  pleurerais-je  pas  celui  qui  ma 
apporté  le  portrait  de  mon  héroïne?  mais  enfin  il 
est  mort  eu  vous  servant. 
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Quel  fruit  tirera  à  la  fi u  votre  majesté  impériale 
de  tout  ce  carnage  dont  Moustapha  est  la  seule 
cause,  et  dont  il  doit  être  aussi  las  qu'intimidé?  U 
faut  que  ce  prince  soit  ensorcelé,  si  de  son  soplia 
il  ne  demande  pas  la  paix  à  votre  trône. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  sont  prêts  à  se  faire 
la  guerredans  les  deux  mondes,  pour  une  petite  île 
déserte  ;  mais  votre  majesté  combat  à  présent  pour 
l'empire  d'Orient. 

On  mande  de  Marseille  qu'Ali-Bey  s*est  donné  en 
effet  en  Egypte  un  pouvoir  dont  le  padisha  Mousta- 
pha ne  peut  plus  le  priver;  mais  qu'il  n'a  pas  en- 
tièrement rompu  avec  la  Porte  ottomane.  Cependant 
je  persiste  toujours  à  croire  que  les  provisions  ne 
peuvent  plus  venir  d'Egypte  à  Constantinople  de- 
vant votre  flotte  victorieuse. 

Je  crois  votre  majesté  impériale  maîtresse  de  la 
mer  Noire;  ainsi  je  ne  vois  que  la  Natolie  qui  puisse 
fournir  des  vivres  et  des  secours  à  la  capitale  de 
votre  ennemi. 

Je  n'en  sais  certainement  pas  assez  pour  oser 
examiner  seulement  si  votre  armée  peut  passer  ou 
non  le  Danube  ;  il  ne  m'appartient  que  de  faire  des 
souhaits.  Le  bruit  se  répand  que  le  prince  Repnin  et 
le  général  Bawer  ont  traversé  ce  fleuve  avec  des 
troupes  légères  pour  reconnaître  les  Turcs  et  les  in- 
quiéter. Je  m'en  rapporte  à  la  prudence  et  au  zèle  de 
vos  généraux;  mais  j'ose  être  presque  sûr  que  les 
Turcs  ne  tiendront  pas  devant  vos  troupes.  Quand 
une  fois  la  terreur  s'est  emparée  d'une  nation,  elle 
ne  fait  qu'augmenter,  à  moins  que  le  temps  ne  la 
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rassure.  Jamais  les  conquérants  du  pays  que  les  Turcs 
occupent  aujourd'hui  n'ont  donné  à  leurs  ennemis  le 
temps  de  respirer. 

Je  vois  que  votre  majesté  les  imite  par&itement  : 
il  n'y  a  point  d'ailleurs  de  saisons  pour  vos  soldats; ils 
peuvent  prendre  Bender  en  octobre ,  et  marcher  vei's 
Andrinople  en  novembre. 

Plus  vos  succès  sont  grands  y  plus  mon  étonnement 
redouble  qu'on  ne  les  ait  pas  secondés ,  et  que  la  race 
des  Turcs  ne  soit  pas  déjà  chassée  de  l'Europe. 

Je  pense  que  les  plus  grands  princes  se  trompeut 
souvent  en  politique  beaucoup  plus  que  les  parti- 
culiers dans  leurs  affaires  de  famille.  Ils  aiment  fort 
leurs  intérêts,  ils  les  entendent;  et,  par  une  fatalité 
trop  commune,  ils  ne  les  suivent  presque  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le  temps  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  noble  révolution,  depuis  les  conquêtes 
des  premiers  califes.  Si  cette  révolution  ne  vous  est 
pas  réservée ,  elle  ne  l'est  à  personne.  Je  serais  très 
affligé  que  votre  majesté  ne  retirât  de  tant  de  travaux 
que  de  la  gloire.  Votre  ame  forte  et  généreuse  me 
dira  que  c'est  beaucoup,  et  moi  je  prendrai  la  liberté 
de  répondre  qu'après  tant  de  sang  et  de  trésors  pro<- 
digués,  il  faut  encore  quelque  autre  chose  :  les  rayons 
de  la  gloire  des  souverains,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, se  comptent  par  le  nombre  des  profinces 
qu'ils  acquièrent. 

Pardon  de  mes  inutiles  réflexions.  Votre  majesté 
les  excusera,  puisque  le  cœur  les  dicte,  et  vous  vous 
en  direz  plus  en  deux  mots  que  je  ne  vous  en  dirais 
en  cent  pages. 
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Qu6  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  avec  sa 
bonté  ordinaire  ma  joie  de  vos  succès,  rhon  admira- 
tion pour  messieurs  les  comtes  Orlof ,  pour  vos  gé- 
néraux et  vos  braves  troupes,  mes  vœux  pour  des 
succès  encore  plus  grands,  moa  profond  respect, 
mon  enthousiasme,  et  mon  attachement  inviolable. 

Le  vieil  Ermite. 

5980.  A  M.  DE  LA  SAUVAGÊRE». 

a  5  octobre ,  an  cblteao  de  Ferney ,  par  Lyon  et  Venoiz. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  la 
voie  de  Paris,  le  petit  livre  des  Singularités  de  la 
nature  %*  il  y  a  des  choses  dans  ce  petit  ouvrage  qui 
sont  assez  analogues  à  ce  qui  se  passe  dans  votre 
château  :  je  m'en  rapporte  toujours  à  la  nature,  qui 
en  sait  plus  que  nous,  et  je  me  défie  de  tous  les 
systèmes.  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  se  mettent  sans 
façon  à  la  place  de  Dieu ,  qui  veulent  créer  un  monde 
avec  la  parole. 

Les  prétendus  lits  de  coquilles  qui  couvrent  le 
continent,  le  corail  formé  par  des  insectes,  les  mon- 
tagnes élevées  par  la  mer,  tout  cela  me  paraît  fait 
pour  être  imprimé  à  la  suite  des  Mille  et  une  Nuits. 

Vous  me  paraissez  bien  sage,  monsieur,  de  ne 
croire  que  ce  que  vous  voyez  ;  les  autres  croient  le 
contraire  de  ce  qu'ils  voient,  ou  plutôt  ils  veulent 
en  faire  accroire  ;  la  moitié  du  monde  a  voulu  tou- 

s  Voyez  lettre  5953.  B. 

a  Tome  XLrV,  page  ai6.  B. 
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jours  tromper  l'autre  :  heureux  celui  qui  a  d'aussi 
bonis  yeux  ef  un  aussi  bon  esprit  que  vous  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse 
estime,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Voltaire. 

5981.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Potsdam ,  3o  octobre. 

Une  mite  qui  végète  dans  le  nord  de  l'Allemagne  est  un 
mince  sujet  d'entretieu  pour  des  philosophes  qui  discutent  des 
mondes  divers  flottant  dans  Tespace  de  Tinfini ,  du  principe 
du  mouvement  et  de  la  vie,  du  temps  et  de  Téternité,  de 
l'esprit  et  de  la  matière ,  des  choses  possibles  et  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  J'appréhende  fort  que  cette  mite  n'ait  distrait 
ces  deux  grands  philosophes  '  d'objets  plus  importants  et  plus 
dignes  de  les  occuper.  Les  empereurs,  ainsi  que  les  rois,  dis- 
paraissent dans  l'immense  tableau  que  la  nature  offre  aux 
yeux  des  spéculateurs.  Vous,  qui  réunissez  tous  les  genres, 
vous  descendez  quelquefois  de  l'empyrée:  tantôt  An axagore, 
tantôt  Triptolème,  vous  quittez  le  Portique  pour  Tagricul- 
ture,  et  vous  offrez  sur  vos  terres  un  asile  aux  malheureux. 
Je  préférerais  bien  la  colonie  de  Ferney,  dont  Voltaire  est 
le  législateur,  à  celle  des  quakers  de  Philadelphie',  auxquels 
Locke  donna  des  lois. 

Kous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  autre  espèce;  ce  sont  des 
Polonais  qui,  redoutant  les  déprédations,  le  pillage,  et  les 
cruautés  de  leurs  compatriotes,  ont  cherché  un  asile  sur  mes 
terres.  Il  y  a  plus  de  cent  vingt  familles  nobles  qui  se  sont 
expatriées  pour  attendre  des  temps  plus  tranquilles,  et  qui 
leur  permettent  le  retour  chez  eux.  Je  m'aperçois  de  plus  en 
plus  que  les  hommes  se  ressemblent  d'un  bout  de  notre  globe 

»  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  596g.  B. 
»  Voyez  tome  XXXVII,  j^age  i33.  B. 
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à  l'autre  ;  qu'ils  se  persécutent  et  se  troublent  mutuellement, 
autant  'qu'il  est  en  eux  :  leur  félicité,  leur  unique  ressource  ' 
est  en  quelques  bonnes  âmes  qui  les  recueillent,  et  les  con- 
solent de  leurs  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  à  la  perte  que  je  viens  de  faire  à 
l'armée  russe  de  i^on  neveu  de  Bruns-wick  :  le  temps  de  sa 
vie  n'a  pas  été  assez  long  pour  lui  laisser  apercevoir  ce  qu'il 
pouvait  connaître,  ou  ce  qu'il  fallait  ignorer.  Cependant, 
pour  laisser  quelques  traces  de  son  existence ,  il  a  ébauché  un 
poëme  épique  :  c'est  la  Conquête  du  Mexique  par  Fernand 
Cortez.  L'ouvrage  contient  douze  chants;  mais  la  vie  lui  a 
manqué  pour  le  rendre  moins  défectueux.  S'il  était  possible 
qu'il  y  eût  quelque  chose  après  cette  vie ,  il  est  certain  qu'il 
en  saurait  à  présent  plus  que  nous  tous  ensemble.  Mais  il  y 
a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  sait  rien  du  tout.  Un  philo- 
sophe de  ma  connaissance  %  homme  assez  déterminé  dans  ses 
sentiments ,  croit  que  nous  avons  assez  de  degrés  de  proba- 
bilité pour  arriver  à  la  certitude  que/7oj/  mortem  nïhilest^. 

Il  prétend  que  Thomme  n'est  pas  un  être  double,  que  nous 
ne  sommes  que  de  la  matière  animée  par  le  mouvement,  et 
que ,  dès  que  les  ressorts  usés  se  refusent  à  leur  jeu ,  la  ma- 
chine §e  détruit,  et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit 
qu'il  est  bien  plus  difficile  de  parler  de  Dieu  que  de  l'homme, 
parceque  nous  ne  parvenons  à  soupçonner  son  existence  qu'à 
force  de  conjectures ,  et  que  tout  ce  quç  notre  raison  peut 
nous  fournir  de  moins  inepte  sur  son  sujet  est  de  le  croire  le 
principe  intelligent  de  tout  ce  qui  anime  la  nature.  Mon  phi- 
losophe est  très  persuadé  que  cette  intelligence  ne  s'embar- 
rasse pas  plus  de  Moustapha  que  du  Très-Chrétien;  et  que  ce 
qui  arrive  aux  hommes  l'inquiète  aussi  peu  que  ce  qui  peut 

X  «  Et  troublent  matuellement,  autant  qu'il  est  en  eux,  leur  félicité;  leur 
unique  ressource...  »  {Édit,  de  Berlin.) 

a  Frédéric  lui-même.  B. 

3  C'est  le  passage  de  Sénèque  souvent  cité  par  Voltaire;  voy.  t.  XLVIII, 
p.  7^y  477-  B. 
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arriver  à  une  taupiDÎère  de  fourmis  que  le  pied  d'un  voya- 
geur écrase  sans  s'en  apercevoir. 

Mon  philosophe  envisage  le  genre  animal  comme  an  acci- 
dent de  la  nature ,  comme  le  sable  que  des  roues  mettent  en 
mouvement,  quoique  les  roues  ne  soient  faites  que  pour  trans- 
porter rapidement  un  char.  Cet  étrange  homme  dit  qu'il  n'y 
a  aucune  relation  entre  les  animaux  et  l'intelligence  suprême, 
parceque  de  faibles  créatures  ne  peuvent  lui  nuire  ni  lui 
rendre  service;  que  nos  vices  et  nos  vertus  sont  relatifs  à  la 
société ,  et  qu'il  nous  suffît  des  peines  et  des  récompenses  que 
nous  en  recevons. 

$'il  y  avait  ici  un  sacré  tribunal  d'inquisition ,  j'aurais  été 
tenté  de  faire  griller  mon  philosophe  pour  l'édification  da 
prochain  ;  mais  nous  autres  huguenots  nous  sommes  privés 
de  cette  douce  consolation  :  et  puis  le  feu  aurait  pu  gagner 
jusqu'à  mes  habits'.  J'ai  donc,  le  cœur  contrit  de  ses  dis- 
cours, pris  le  parti  de  lui  faire  des  remontrances.  Vous  n'êtes 
point  orthodoxe,  lui  ai-je  dit,  mon  ami;  les  conciles  généraux 
vous  condamnent  unanimement;  et  Dieu  le  père,  qui  a  tou- 
jours les  conciles  dans  ses  culottes  pour  les  consulter  au  be- 
soin, comme  le  docteur  Tamponet  porte  la  Somme  de  salut 
Thomas  y  s*en  servira  pour  vous  juger  à  la  rigueur'.  Mon  rai- 
sonneur, au  lieu  de  se  rendre  à  de  si  fortes  semonces,  repartit 
qu'il  me  félicitait  de  si  bien  connaître  le  chemin  du  paradis  et 
de  l'enfer,  qu'il  m'exhortait  à  dresser  la  carte  du  pays,  et  de 
donner  un  itinéraire  pour  régler  les  gîtes  des  voyageurs,  sur- 
tout pour  leur  annoncer  de  bonnes  auberges. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  convertir  les  incrédules.  Je 
les  abandonne  à  leurs  voies;  c'est  le  cas  de  dire  :  Sauve  qui 


'  «  Et  puis  leur  feu  aurait  pu  gagner  jusqu'à  moi.  »  {ÉJit.  de  Berlin.) 
^  «  Vous  coadanmeut  unantmemeot,  (^usi  que  >e  saiot-père,  qui  a  tou- 
jours les  conciles  à  ses  ordres,  pour  les  consuller  au  besoin,  comme  te 
docteur  Tamponet  sa  Somme  de  saint  Thomas;  vous  voyez,  mon  cher  phi- 
losophe, qu'iudubitahlemeat  vous  serez  quekfue  beau  jour  plongé  dans  la 
chaudière  de  Betzébuth.  Mou  raisonneur...  »  (Édit.  de  Berlin,) 
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fietiLi!  Pour  nfôus»  notre  foi  nous  promet  que  iious  irons  en 
ligne  directe  en  paradis.  Toutefois  ne  vous  hâtez  pas  d  entre-- 
prendre  ce  voyage  :  un  tiens  dans  ce  monde-ci  vaut  mieux  que 
dix  tu  V auras  dans  l'autre.  Donnez  des  lois  à  votre  colonie 
genevoise,  travaillez  pour  l'honneur  du  Parnasse,  éclairez 
Funivers ,  envôye«-moi  votre  réfutation  du  Système  de  la  Na- 
ture ',  et  recevez  avec  mes  vœUx  ceux  de  tous  les  habitants 
dtt  Nord,  el  4e  ces  contrées.  F^nÉaic. 

598a,  A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  vous  remercier  de  vos 
bontés;  je  crains  que  ma  lettre  ne  vous  trouve  pas 
dans  vos  terres  du  Gévaudan  ;  mais  elle  vous  sera 
renvoyée  à  Paris  ou  à  Versailles.  Pourquoi  n'ai-je  pas 
eu  la  consolation  de  rendre  mes  hommages  à  ce 
couple  aimable  dans  ma  solitude?  Elle  est  bien 
triste;  nous  y  sommes  tous  malades.  Mon  ombre  a 
cependant  été  consolée  et  égayée  par  M.  Dalembert 
et  M.  de  Condorcet  pendant  quinze  jours.  J'aurais 
bien  dû  me  vanter  de  ma  fortune  à  mes  deux  conso- 
lateurs du  Vivarais,  dont  je  regrettais  plus  que  jamais 
la  présence.  Que  madame  la  philosophe  dix-neuf  ans 
nous  aurait  animés  !  que  monsieur  le  chef  de  brigade 
nous  en  aurait  dit  de  bonnes  !  Je  ne  peux  plus  écrire, 
tant  je  suis  faible;  mais  j'aurais  pensé  et  senti. 

M.  Dalembert  est  actuellement  à  Lyon ,  et  s'ache- 
mine tout  doucement  en  Provence. 

Nous  jetons  enfin  les  fondements  de  Versoix.  Nous 
y  bâtissons ,  madame  Denis  et  moi ,  la  première  mai- 

I  Voyez  ma  nofe,  page  36o.  Ik 
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son  ;  ce  n^est  pas  que  l'aventure  des  rescriptions  m'ait 
laissé  le  moyen  de  bâtir ,  mais  le  zèle  fait  des  efforts, 
et  l'envie  de  mettre  la  première  pierre  dans  la  ville 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  fait  passer  par-dessus 
tout.  Je  sais  bien  que  je  n'habiterai  pas  cette  maison; 
mais  madame  Dents  en  jouira,  et  je  suis  content.  En 
attendant ,  je  me  flatte  d'être  encore  assez  heureux 
pour  voir  monsieur  et  madame  de  Rochefort  honorer 
Ferney  de  leur  présence.  On  ne  peut  finir  plus  agréa- 
blement sa  carrière. 

Je  ne  pourrai  vous  présenter  si  tôt  le  Siècle,  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  C'est  un  ouvrage  aussi 
difficile  qu'immense.  Il  y  a  deux  ans  que  j'y  travaille; 
mais  il  sera  fini  bientôt. 

Pendant  que  je  fais  mes  efforts  pour  élever  ce 
monument  à  la  gloire  du  roi  et  de  ma  patrie,  la 
calomnie  prend  des  pierres  pour  écraser  l'auteur;  le 
jansénisme  hurle  ,  les  dévots  cabalent  ;  on  ne  cesse 
de  m'iraputer  des  brochures  contre  des  choses  que 
je  respecte,  et  dont  je  ne  parle  jamais.  Les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  voudraient  une  seconde 
victime;  vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  va  la  fureur 
de  ces  ennemis  de  l'humanité  ;  la  solitude,  les  mala* 
dies,  rien  ne  les  désarme,  rien  ne  les  apaise;  il 
s'élève  une  espèce  d'inquisition  en  France,  tandis  que 
celle  d'Espagne  pleure  d'avoir  les  griffes  coupées  et 
ses  ongles  arrachés;  ceux  même  qui  méprisent  et  qui 
affligent  le  plus  le  chef  prétendu  de  l'Église  se  font 
une  gloire  barbare  de  paraître  les  vengeurs  de  la  re- 
ligion ,  tandis  qu'ils  humilient  le  pape  :  ils  deviennent 
persécuteurs,  pour  avoir   l'air  d'être  chrétiens;  on 
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immole  tout ,  jusqu'à  la  raison ,  à  une  fausse  poli- 
tique. Adieu,  monsieur;  j'en  dirais  trop,  je  m'arrête. 
Donnez-moi  votre  adresse  quand  vous  serez  à  Paris , 
et  un  moyen  sûr  de  vous  faire  parvenir  ce  que  je 
pourrai  attraper  de  nouveau  et  de  digne  d'être  lu 
par  vous;  il  faut  faire  un  choix  dans  la  multitude 
des  brochures  qui  viennent  de  Hollande. 

Adieu,  couple  aimable;  je  vous  souhaite  à  tous 
deux  un  bon  voyage.  Agréez  mes  respectueux  sen- 
timents. Le  vieil  Ermite. 

5983.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i*'  novembre. 

Ah  !  ah  !  mon  héros  est  aussi  philosophe  !  il  a  mis 
le  doigt  dessus,  il  a  découvert  tout  d'un  coup  le  pot 
aux  roses.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  juge  si  bien  de 
Gicéron ,  mais  je  suis  surpris  qu'au  milieu  de  tant 
d'affaires  et  de  plaisirs  qui  ont  partagé  sa  vie,  il  ait 
eu  le  temps  de  le  lire.  Il  l'a  lu  avec  fruit,  il  le  définit 
très  bien.  L'auteur  du  Système  de  la  Nature  est  en- 
core plus  bavard';  et  le  système  fondé  sur  des  anguilles 
faites  avec  de  la  farine  est  digne  de  notre  pauvre 
siècle. 

Cette  fausse  expérience  n'avait  point  été  faite  du 
temps  de  Mirabaud;  et  Mirabaud,  notre  secrétaire 
perpétuel,  était  incapable  d'écrire  une  page  de  phi- 
losophie. 

Quel  que  soit  l'auteur',  il  faut  Tignorer;  mais  il 
était  pour  moi  de  la  plys  grande  importance ,  dans 

>  Le  baron  d'Holbach;  voyez  tome  XXYIII,  pages  37Ô-77.  B. 
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les  circonstances  présentes ,  qu'on  sut  que  je  n'ap-» 
prouve  pas  ses  principes.  Je  suis  persuadé  d'ailleurs 
que  mon  héros  n'est  pas  mécontent  de  la  modestie 
de  ma  petite  drôlerie^.  Je  lui  aurais  bien  de  Tobli- 
gation,  et  il  ferait  une  action  fort  méritoire,  si,  dans 
ses  goguettes  avec  le  roi ,  il  avait  la  bonté  de  glisser 
gaîment,  à  son  ordinaire,  que  j'ai  réfuté  ce  livre  qui 
fait  tant  de  bruit,  et  que  le  t*oi  lui-même  a  donné  à 
M.  Seguier  pour  le  faire  ardre. 

Au  reste ,  je  pense  qu'il  est  toujours  très  bon  de 
soutenir  la  doctrine  de  l'existence  d'un  Dieu  rému- 
nérateur et  vengeur;  la  société  a  besoin  de  cette  opi- 
nion. Je  ne  sais  si  vous  connaissez  ce  vers  ^  : 
Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  l'inventer. 

Le  saut  est  grand  de  Dieu  à  la  comédie  :  je  ^is 
bien  que  ce  tripot  est  plus  difficile  à  conduire  qu'une 
armée  ;  les  gens  tenant  la  comédie  et  les  gens  tenant 
le  parlement  sont  un  peu  difficiles  ;  mais,  en  tout  c^s, 
je  vous  envoie  une  pièce  qui  m'est  tombée  entre  les 
mains,  et  dans  laquelle  j'ai  corrigé  quelques  vers; 
elle  m'a  paru  mériter  d'être  ressuscitée;  c'est  la  pre- 
mière du  théâtre  français^.  Ne  peut-on  pas  rajuster 
les  anciens  habits,  quand  on  n'en  a  pas  de  nouveaux? 
Jjckain  sait  son  rôle  de  Massinisse,  et  cela  pourrait 
vous  amuser  à  Fontainebleau  ;  car  enfin  il  faut  s'amu- 
ser, et  plaisir  vaut  mieux  que  tracasserie. 

^  Ce  mot  du  Bourgeois  gentilhomme  (acte  I,  scène  a)  désigne  la  brochure 
dont  j*ai  parlé  page  36o.  B. 

>  C'est  le  22*  de  XÉpitre  à  £! auteur  du  /ivre  des  Trois  Iinposteurs;  îPJ** 
tome  XIII,  page  a65.  B. 

3  La  Sopfionisbe  de  Mairet;  voyez  tame  IX,  page  xai.  B. 
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Je  ne  suis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaisir,  ni 
pour  en  donner  ;  nies  maladies  augmentent  tous  les 
jours;  mais  mon  tendre  attachemiput  poui*  vous  ne 
dirninue  pas,  et  mon  cœur  sera  plein  de  vous  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 

5984.  A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

Ferney,  i"'  novembre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  toujours  Job,  quoi  que 
vous  en  disiez  :  car  qui  souffre  est  Job ,  et  tout  lit  est 
fumier.  J'avoue  que  vous  ne  ressemblez  point  aux  amis 
de  Job,  et  bien  m'en  prend  :  c'est  vous  que  je  dois 
remercier  des  lettres  des  rois  de  Prusse  et  de  Po- 
logne; c'est  à  la  manière  dont  vous  leur  parlez  de  moi 
que  je  dois  celle  dont  ils  en  parlent. 

Mon  cher  prophète,  vous  avez  beau  rire,  les  orai- 
sons funèbres  de  l'évêque  duPuy  '  ne  vaudront  jamais 
celles  de  Bossuet;  les  pièces  de  Racine  seront  tou- 
jours mieux  écrites  que  celles  de  Crébillon  ;  Boiledu 
l'emportera  sur  les  pièces  de  vers  qu'on  nous  donne; 
le  style  de  Pascal  sera  meilleur  que  celui  de  Jean-Jac- 
ques; les  tableaux  du  Poussin,  de  Ijesueur,et  dé  Le- 
brun ,  remporteront  encore  sur  le^  tableaux  du  salon  ; 
et  sans  les  deux  frères  D...  *,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
deviendrait  notre  siècle.  Il  y  a  une  distance  immense 
entre  les  talents  et  l'esprit  philosophique,  qui  s'est  ré- 
pandu chez  toutes  les  nations.  Cet  esprit  philosophi- 
que aurait  dû  retenir  l'auteur  du  Système  de  la  JSa- 

«  Voyez  lome  XVIII,  page  i56;  et  LXV,  169.  B.  ^ 

>  Dalembert  et  Diderot.  B. 
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tare;  il  aurait  dû  sentir  qu'il  perdait  ses  amis,  et  qu'il 
les  rendait  exécrables  aux  yeux  du  roi  et  de  toute  la 
cour.  Il  a  fallu  faire  ce  que  j'ai  fait;  et  si  l'on  pesait 
bien  mes  paroles,  on  verrait  qu'elles  ne  doiveut  dé- 
plaire à  personne. 

J'envoie  à  mou  prophète  des  rogatons  dépareillés' 
qui  me  sont  tombés  sous  la  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  charmante  de 
ma  philosophe  ^.  Tàurai  l'honneur  de  lui  écrire  sitôt 
que  mes  maux  me  donneront  un  moment  de  relâche. 

5985.  A  M.  DALEMBËRT. 

a  noTembre. 

Mon  cher  philosophe,  j'aurais  bien  embrassé  votre 
voyageur  qui  m'apportait  une  lettre  de  vous ,  mais 
j'étais  dans  un  accès  violent  des  maux  qui  m'accablent 
sans  cesse. 

Un  grand  ma!  moral,  qui  pourra  bien  aller  jusqu'au 
physique,  c'est  la  publication  à\x Système  de  la  Na- 
ture. Ce  livre  a  rendu  tous  les  philosophes  exécra- 
bles aux  yeux  du  roi  et  de  toute  la  cour.  M.  Seguier, 
que  j'ai  vu ,  n'a  rien  fait  que  par  un  ordre  exprès  du 
roi.  L'éditeur  de  ce  fatal  ouvrage  a  perdu  la  philo- 
sophie à  jamais  dans  l'esprit  de  tous  les  magistrats  et 
de  tous  les  pères  de  famille,  qui  sentent  combien  Ta- 
.  théisme  peut  être  dangereux  pour  la  société. 

J'ignore  si  les  Questions  sur  P Encyclopédie  ose* 

^  La  brochure  intitulée  Disu,  etc.,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  note 
page  36o.  B. 

^  Madame  d'Épinai, 
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Tont  paraître.  Les  esprits  soqt  tellement  irrités  qu'on 
prendra  pour  athée  quiconque  n'aura  pas  de  foi  à 
sainte  Genevièveetà  saint  Janvier '.En  tout  cas,  voilà 
deux  feuilles  d'épreuves  que  je  soumets  à  vos  lumières. 
L'ouvrage,  en  général,  est  fort  médiocre;  mais  il  y 
a  des  articles  curieux. 

Les  progrès  de  l'impératrice,  dont  vous  me  parlez, 
augmentent  tous  les  jours.  Si  son  armée  passe  le  Da- 
nube, je  crois  l'empire  ottoman  détruit,  et  l'Europe 
vengée. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami  : 
les  malades  ne  peuvent  écrire  de  longues  lettres. 

Cependant  encore  un  mot  :  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  des  nouvelles  de  la  Lerouge'. 

5986.  A  M.  DALEMBERT. 

5  novembre 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  cher  ami,  je 
m'anéantis  petit  à  petit  sans  souffrir  beaucoup.  Il  faut 
encore  remercier  la  nature,  quand  on  finit  sans  ces 
maladies  intolérables  qui  rendent  la  mort  de  tant 
d'honnêtes  gens  si  affreuse. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Montpellier,  qui  m'ont 
servi  de  gouttes  d'Angleterre.  Il  me  paraît  indubi- 
table que  c'est  vous  qui,  de  manière  ou  d'autre,  m'a- 
vez joué  le  tour  que  me  fait  le  roi  de  Danemark. 
Si  ce  n'est  pas  vous  qui  lui  avez  écrit,  c'est  vous  qui 
lui  avez  parlé  quand  il  était  à  Paris ,  et  c'est  à  vous 
que  je  dois  sa  belle  souscription  pour  la  statue. 

'  Voyez  tome  XXYIII,  page  a35;  et,  tome  LXYU,  la  lettre  de  la  fin 
(le  décembre  177 1  (n'6a65).  B. 
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Koos  avons  pour  nous,  mon  cher  philosophe,  tou- 
tes les  puissances  du  Nord  ;  sed  libéra  nos  a  domino  ' 
meridiano.  Le  midi  est  encore  encroûté  comme  les 
soleils  de  Descartes  ;  ce  ne  sont  pas  des  avocats  gé* 
uéraux  de  nos  provinces  méridionales  dont  je  parle; 
vous  allez  d'un  M.  Duché  à  un  M.  de  Castilhon.  Gre- 
noble se  vante  de  M.  Servan;  il  est  impossible  que  la 
raison  et  la  tolérance  ne  fassent  de  très  grands  pro- 
grès sous  de  tels  maîtres.  Paris  n'aura  qu'à  rougir.  Je 
respecte  fort  son  parlement ,  mais  il  n'a  personne  à 
mettre  à  côté  des  hommes  éclairés  et  éloquents  dont 
je  vous  parle. 

Je  serai  très  vivement  affligé,  s'il  est  vrai  que  mon 
Alcibiade*,  dans  sa  vieillesse,  persécute  mon  jeune 
Socrate^  de  Bordeaux.  Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  mon 
Socrate  est  un  philosophe  intrépide. 

Vous  me  mandez  qu'il  est  gai  dans  son  château; 
niais  moi  je  m'attriste  en  songeant  qu'il  suffit  d'une 
demi-feuille  de  papier  pour  oter  la  liberté  à  un  ma- 
gistrat plein  de  vertu  et  de  mérite  ;  mais  comme  il 
n'en  a  pas  fallu  davantage  à  M.  l'abbé  Terray  pour 
me  ravir  tout  mon  bien' de  patrimoine,  j'admire  le 
pouvoir  de  l'art  d'écrire. 

Je  crois  Palissot  encore  à  Genève,  et  je  suppose 
qu'il  y  fait  imprimer  un  recueil  de  ses  ouvrages;  il 
se  pourrait  bien  faire  que  cette  entreprise  ne  lui  pro- 
curât ni  gloire  ni  repos.  Il  veut  à  toute  force  se  faire 

>  Dans  le  psaume  xc,  verset  6»  au  lieu  de  domino,  on  Ut  dœmomomt- 
rtdiatio;  voyez  tome  XVIII,  page  3a.  B. 

>  Richelieu.  B. 
^Dupaty.  B. 
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des  ennemis  célèbres,  c'est  un  assez  mauirais  parti. 

JM.  de  Condorcet  m'a  écrit  une  lettre  comme  vous 
en  écrivez,  pleine  d'esprit  et  d'agrément,  et  de  bonté 
pour  moi. 

Je  vous  expliquerai ,  dans  quelque  temps, l'afTaire' 
dont  il  s'agit  avec  M.  de  Castilhon;  elle  peut  être 
très  glorieuse  pour  lui,  et  sûrement  vous  vous  y  inté- 
resserez. Je  oe  puis  actuellement  entrer  dans  aucun 
détail;  cela  serait  peut-être  yn  peu  long,  et  je  suis 
trop  malade. 

Madame  Denis  vous  présente  toujours  ses  regrets, 
et  à  M.  de  Condorcei  ;  aussi  fais-je ,  et  du  fond  de  mon 
cœur;  mais  il  n'est  pas  juste  que  nous  vous  possédions 
seuls;  oportet  fruatur  fama  sid^. 

5987.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

6  novembre. 

lia  fièvre  me  prit,  madame,  dans  le  temps  que 
j'allais  vous  écrire.  Il  n'est  pas  étrange  qu'on  ait  le 
sang  en  mouvement  quand  o^  est  occupé  de  vous. 
Franchement,  je  suis  bien  malade;  mais  le  plaisir  de 
vous  répondre  fait  diversion. 

Oui,  madame,  j'ai  lu  le  troisième  volume^  qui 
contient  la  réfutation  duPernety,  et  je  sais  très  bon 
gré  à  ce  Pernety  de  nous  avoir  valu  un  si  bon  livre. 

X  II  en  a  déjà  parlé  dans  la  lettre  5974;  mais  il  n*eD  reparle  plus.  B. 

»  C'est  Xefruiturquefama  sui  de  Tacite,  Annales,  II,  i3.  B. 

3L*abbé  Pernety  (Antoine- Joseph),  né  en  1716,  mort  en  i8oi,  avait 
publié  im  Examen  des  Reckerches  philosophiques  sur  l'Amérique,  1770, 
in- 12.  De  Pauw  publia,  eu  réponse.  Défense  des  Recherches  sur  les  Amé- 
ricains,  1770,  in-S*',  qui  forme  le  troisième  volume  de  Son  ouvrage.  B. 
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Comment  pouvez-vous  me  dire  que  je  ne  connais 
point  Tabbé  Galiani  !  est-ce  que  je  ne  l'ai- pas  lu?  par 
conséquent  je  Tai  vu.  Il  doit  ressembler  à  son  ouvrage 
comme  deux  gouttes  d'eau,  ou  plutôt  comme  deux 
étincelles.  N'est-il  pas  vif,  actif,  plein  de  raison  et 
de  plaisanterie  ?  Je  l'ai  vu,  vous  dis-je,  et  je  le  pein- 
drais. 

On  fait  actuellement  un  petit  Dictionnaire  ency- 
clopédique^, où  il  n'est  pas  oublié  à  Tarticle  Blé. 

Le  mot  d'impôt,  et  tout  ce  qui  a  le  moindre  rap- 
port à  cette  espèce  de  philosophie,  me  fait  frémir, 
depuis  que  le  philosophe  M.  l'abbé  Terray  m'a  pris 
deux  cent  mille  francs,  qui  fesaient  toute  ma  res- 
source, et  que  j'avais  en  dépôt  chez  M.  de  La  Borde. 
Il  n'y  a  que  vous ,  madame ,  qui  puissiez  me  faire  sup- 
porter la  philosophie  sur  la  finance,  parceque  sûre- 
ment vous  mettrez  des  grâces  dans  tout  ce  qui  passera 
par  vos  mains. 

Je  veux  croire  qu'on  a  très  bien  raisonné  ;  mais  le 
pain  vaut  quatre  à  cinq  sous  la  livre  au  cœur  du 
royaume,  et  à  l'extrémité  oîi  je  suis. 

L'idée  qu'on  ne  nous  charge  que  parceque  nous 
sommes  utiles  est  très  vraie.  On  ne  fait  porter  des  far- 
deaux qu'aux  bêtes  de  somme,  et  Dieu  nous  a  faits  che- 
vaux et  ânes.  Si  nous  étions  oiseaux,  on  s'amuserait 
à  nous  tirer  en  volant. 

En  voilà  trop  pour  un  pauvre  vieillard  qui  u'ea 


>  Les  Questions  sur  V Encyclopédie,  qui  sont  fondues  dans  le  Dictionnaire 
philosophique;  voyez  ma  Préfiice  du  tome  XXVI.  L'article  Bl*  est  au 
tome  XX Vn.  B. 
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peut  plus,  et  qui  est  entre  les  mains  des  contrôleurs 
généraux  et  des  apothicaires. 

Mes  compliments  à  vos  beaux  yeux,  ma  charmante 
philosophe,  quoique  les  miens  ne  voient  goutte.  Mille 
respects. 

5988.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOTER  D'ARGENSON. 

6  novembre. 

Auriez-vous  js^mais,  monsieur,  dans  vos  campagnes 
en  Flandre  et  en  Allemagne ,  porté  les  Satires  de  Perse 
dans  votre  poche  ?  Il  y  a  un  vers  qui  est  curieux,  et 
qui  vient  fort  à  propos  : 

Mininium  est  qaod  scire  laboro  : 
De  Jove  quid  sentis  ? 

Sat  II,  V.  17. 

(Tl  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  :  que  pensez^vous 
de  Dieu?) 

Vous  voyez  que  l'on  fait  de  ces  questions  depuis 
long-temps.  Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'on 
n'était  alors.  Nous  savons  très  bien  que  telles  et  telles 
sottises  n'existent  pas,  mais  nous  sommes  fort  mé- 
diocrement instruits  de  ce  qui  est.  Il  faudrait  des  vo- 
lumes, non  pas  pour  commencer  à  s'éclaircir,  mais 
pour  commencer  à  s'entendre.  11  faudrait  bien  savoir 
quelle  idée  nette  on  attache  à  chaque  mot  qu'on  pro- 
nonce. Ce  n'est  pas  encore  assez  :  il  faudrait  savoir 
quelle  idée  ce  mot  fait  passer  dans  la  tête  de  votre 
adverse  partie.  Quand  tout  cela  est  fait,  on  peut  dispu- 
ter pendant  toute  sa  vie  sans  convenir  de  rien. 

Jugez  si  cette  petite  affaire  peut  se  traiter  par  let- 
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ires.  Et  puis  vous  aavœ  que  quand  deux  mmisi)^ 
négocient  ensemble,  ils  ne  disent  jamais  la  moitié  de 
leur  secreL 

J'avoue  que  la  chose  dont  il  est  questtoti  mérite 
qu'on  s'en  occupe  très  sérieusement;  mais  gare  l'illu- 
sion et  les  faiblesses  ! 

11  y  a  une  cbose  peut-'ètre  consolante  ;  cVst  que  la 
nature  nous  a  donné  à-peu-près  tout  ce  qu'il  nous 
fallait;  et  si  nous  ne  comprenons  pas  certaines  choses 
un  peu  délicates,  c'est  apparemment  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  que  nous  les  comprissions. 

Si  certaines  choses  étaient  absolument  nécessaires, 
tous  les  hommes  les  auraient,  conune  tous  la  che^ 
vaux  ont  des  pieds.  On  peut  être  assez  sûr  que  ce  qui 
n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  pour  tous  les  hommes, 
en  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  n'est  né- 
cessaire à  personne.  Cette  vérité  est  un  oreiller  sur 
lequel  on  peut  dormir  en  repos;  le  reste  est  un  éter- 
nel sujet  d'arguments  pour  et  contre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre;  mon- 
sieur, ce  qui  est  d'une  vérité  incontestable,  c'est  mon 
sincère  et  respectueux  attachement  pour  vous. 

Le  vieux  m AtADE. 
5989.  A  CATHERINE  n. 

A  Femey ,  6  norembre. 

Madame,  si  fiender  est  pris  l'épée  à  la  main,  comme 
on  le  dit,  j'en  rends  de  très  humbles  actions  de 
grâces  à  votre  majesté  impériale;  car,  dans  mon  lit, 
où  je  suis  malade ,  je  n'ai  d'autre  plaisir  que  celui 
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de  vos  victaires^  et  chacune  de  vos  conquêtes  est  mon 
restaurant. 

On  coi^firme  encore  de  Marseille  qu'Ali-Bey  est 
roi  d'Egypte,  et  qu'il  s'est  emparé  d'Alexandrie,  où  il 
établit  déjà  un  commerce  considérable  avec  toutes 
les  nations  trafiquantes.  Plaise  à  la  vierge  Marie,  à 
qui  Ali-Bey  ne  croit  point  du  tout,  que  tout  cela 
soit  exactement  vrai  ! 

Ce  qui  me  fait  une  peine  extrême,  c'est  que  vos 
troupes  victorieuses  ne  sont  point  encore  dans  An- 
drinople.  Votre  majesté  dira  que  je  suis  un  vieillard 
bien  impétueux  que  rien  ne  peut  satisfaire;  que  vous 
avez  beau,  pour  me  faire  plaisir,  battre  Moustapha 
tous  les  jours ,  que  je  ne  serai  content  que  lorsque 
vous  serez  sur  les  bords  de  l'Euphrate^.  Eh  bien  !  ma- 
dame, cela  est  vrai.  La  Mésopotamie  est  un  pays  ad- 
mirable; on  peut  s'y  transporter  en  litière,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  faire  à  Pétersbourg  vers  le  mois  de  no- 
vembre. Monseigneur  le  prince  Henri  y  est  bien! 
Oui,  mais  c'est  un  héros,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un 
géant  :  il  est  juste  qu'il  voie  l'héroïne  du  Nord,  car 
il  est  aussi  aimable  qu'il  est  grand  général. 

Au  reste,  madame,  je  suppose  qu'Ali-Bey  garde 
l'Egypte  en  dépôt  à  votre  majesté  impériale;  car  ma 
passion  veut  encore  vous  donner  l'Egypte,  afin  que 
votre  académie  des  sciences,  dont  j'ai  l'honneur 
d'être,  connaisse  bien  les  antiquités  de  ce  pays-là,  et 
c'est  ce  que  probablement  on  ne  fera  jamais  sous  un 
Ali-Bey. 

On  dit  que  la  peste  est  à  Constantinople.  Il  faut 
que  Moustapha  ait  fait  le  dénombrement  de  son  peu- 


Digitized 


byGoogk 


48o  GORRESPOilDAl^GE. 

pie  ;  car  Dieu  d'ordinaire  envoie  la  peste  aux  rois  qui 
ont  voulu  savoir  leur  compte.  11  en  coûta  soixante- 
dix  mille  Juifs  au  bon  roi  David  ',  et  il  n'y  avait  pas 
grande  perte.  J'espère  que  votre  majesté  chassera 
bientôt  de  Stamboul  la  peste  et  les  Turcs. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale , 
du  fond  de  mon  désert  et  de  mon  néant,  avec  le  plus 
profond  respect ,  et  une  passion  qui  ne  fait  que  croître 
et  embellir. 

5990.  A  M.  SAURIN. 

A  Femeyi  lo  noyembre. 

Votre  épître,  mon  cher  confrère,  est  aussi  philo- 
sophique qu'ingénieuse^;  elle  est  surtout  d'un  bon 
ami  :  vous  avez  raison  sur  tous  les  points,  hors  sur 
ce  qui  me  regarde. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  toujours  des  gens  qui  fe- 
ront la  guerre  à  la  raison ,  puisqu'on  effet  on  a  des 
soldats  de  robe  longue  payés  uniquement  pour  servir 
contre  elle  ;  mais  on  a  beau  faire,  dès  que  cette  étran- 
gère a  des  asiles  chez  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope ,  son  empire  est  assuré. 

On  peut  long- temps ,  chez  notre  espèce, 

Fermer  la  porte  à  la  raison  ; 

Mais  dès  qu'elle  entre  avec  adresse, 

Elle  reste  dans  la  maison , 

Et  bientôt  elle  en  est  maîtresse. 

Son  ennemi  perd  de  son  crédit  chaque  jour ,  de 

X III,  livre  des  Bois,  chap.  xxiv,  verset  i5.  B. 

>  Il  s'agit  saus  doute  de  YÉpître  sur  la  Férité,  qui  fut  imprimée  en  177a; 
voyez  lettre  6a 84.  B. 
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Moscou  jusqu'à  Cadix.  Les  moines  ne  gouvernent 
plus,  quoiqu'un  moine  soit  dévenu  pape'.  J'ai  été 
très  fâché  qu'on  ait  poussé  trop  loin  la  philosophie. 
Ce  maudit  livre  du  Système  de  la  Nature  est  un 
péché  contre  nature.  Je  vous  sais  hien  bon  gré  de  ré- 
prouver l'athéisme ,  et  d'aimer  ce  vers  *  : 
Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  Tinventer. 

Je  suis  rarement  content  de  mes  vers ,  mais  j'avoue 
qujB  j'ai  une  tendresse  de  père  pour  celui-là. 

Les  ennemis  des  causes  finales  m'ont  toujours  paru 
plus  hardis  que  raisonnables.  S'ils  rencontrent  des 
chevilles  et  des  trous,  ils  disent,  sans  hésiter,  que  les 
uns  ont  été  faits  pour  les  autres,  et  ils  ne  veulent  pas 
que  le  soleil  soit  fait  pour  les  planètes. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  mon  cher  confrère, 
aux  rogatons  alphabétiques  que  vous  voulez  lire^.  Je 
tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir  au  plus  tôt.  Je  les 
crois  sages;  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  persécutés. 

Je  suis  tout  glorieux  du  baiser  de  madame  Sau- 
rin;  elle  est  bien  hardie  à  cent  lieues  :  elle  n'oserait 
de  près.  Les  pauvres  vieillards  ne  s'attirent  pas  de 
telles  aubaines.  J'ai  été  heureux  pendant  quinze  jours; 
j'ai  eu  M.  Dalembert  et  M.  de  Condorcet  :  ce  sont 
là  de  vrais  philosophes. 

Adieu,  vous  qui  l'êtes;  conservez-moi  votre  amitié. 

I  Clément  XIV  avait  été  franciscain  ;  voyez  tome  XVII,  page  3a4.  B. 
>  C'est  le  vers  a  2  de  VÉpitre  à  r auteur  du  livre  des  Trois  Imposteurs  s 
voyez  tome  XIII,  page  265.  B. 

3  Les  Questions  sur  l'Encyclopédie;  voyez  ma  Préface  du  t.  XXVI.  B. 
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5991.  DE  FRÉDÉRIC-GUILLAUME'. 

A  Potsdam,  le  la  novembre. 

Je  VOUS  admire,  monsieur,  depuis  que  je  vous  lis;  mais  je 
ne  songeais  pas  à  vous  le  dire  :  vous  êtes  trop  accoutumé  à  ce 
sentiment  de  la  part  de  vos  lecteurs.  Je  ne  puis  néanmoins 
résister  à  l'envie  que  j'ai  de  vous  remercier  de  votre  dernière 
brochure:  j'ai  vu,  avec  un  extrême  plaisir,  que  la  même 
plume  qui  travaille  depuis  si  long-temps  à  frapper  la  supersti- 
tion et  à  ramener  la  tolérance  s'occupe  aussi  à  renverser  le 
funeste  principe  du  Système  de  la  Nature. 

Personne  n'est  plus  capable  que  vous ,  monsieur,  de  ré- 
futer ce  malheureux  livre  avec  succès,  de  démêler  le  faux  et 
le  monstrueux  d'avec  les  excellentes  choses  qu'il  renferme; 
et  de  montrer  combien  l'idée  d'un  Dieu  intelligent  et  bon  est 
nécessaire  au  bien  général  de  la  société  et  au  bonheur  parti- 
culier de  l'homme.  Vous  l'avez  déjà  dit  daiis  plusieurs  de  vos 
écrits,  mais  vous  ne  le  direz  jamais  trop. 

Puisque  je  me  suis  permis  le  plaisir  de  m'entretenir  avec 
vous,  souffrez,  monsieur,  que  je  vous  demande,  pour  ma 
seule  instruction,  si  en  avançant  en  âge  vous  ne  trouvez  rien 
à  changer  à  vos  idées  sur  la  nature  de  l'ame.  Vos  derniers 
ouvrages  ont  encore  tout  le  feu,  la  force,  et  la  beauté  de  la 
Henriade,  Votre  corps  a-t-il  donc  conservé  aussi  la  vigueur 
qu'il  avait  lors  du  poëme  de  /a  Ligue?  Je  n'aime  pas  à  me 
perdre  dans  des  raisonnements  de  métaphysique;  mais  je  vou- 
drais ne  pas  mourir  tout  entier,  et  qu'un  génie  tel  que  le  vôtre 
ne  fût  pas  anéanti. 

Je  regrette  souvent,  monsieur,  en  vous  lisant,  de  n'avoir 
pas  été  en  âge  de  profiter  des  charmes  de  votre  conversa- 
tion dans  le  temps  que  vous  étiez  ici.  Je  n'ignore  pas  com- 
bien le  feu  prince  de  Prusse,  mon  père,  vous  estimait;  je 
vous  prie  de  croire  que  j'ai  hérité  de  ses  sentiments.  J'em- 
brasserai avec  plaisir  les  occasions  de  vous  en  donner  des 

<  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  59^8.  B. 
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preuves,  et  de  vous  convaincre  combien  sincèrement  je  suis, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami , 

Federig-Guillaume  ,  prince  de  Prusse. 

599a.  A  M.  COLINI. 

Ferney,  i3  noyembre. 

Je  VOUS  prie ,  mon  cher  ami ,  de  m'envoyer  encore 
deux  médaillons  en  plâtre  ',  pareils  à  celui  dont  vous 
m'avezjgratifié  ;  mais  je  ne  veux  les  avoir  qu'en  .payant, 
et  je  vous  supplie  d'en  faire  le  prix.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'y  faire  travailler  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

6993.  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Femey,  16  novembre. 

Madame,  je  voudrais  amuser  notre  bienfaitrice 
philosophe,  et  je  crains  fort  de  faire  tout  le  contraire. 
L'auteur  de  cette  Épitre  au  roi  de  laChine^  dit  qu'il 
est  accoutumé  à  ennuyer  les  rois  :  cela  peut  être  ,  je 
l'en  crois  sur  sa  parole  ;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
ennuyer  madame  la  philosophe  graud'ipaman ,  qui  a 
plus  d'esprit  que  tous  les  monarques  d*Orient;  car 
pour  ceux  d'Occident,  je  n'en  parle  pas. 

Si,  malgré  mes  remontrances,  sa  majesté  chinoise 
veut  venir  à  Paris,  je  lui  conseillerai,  madame,  de 
se  faire  de  vos  amis,  et  de  tâcher  de  souper  avec  vous; 
je  n'en  dirai  pas  autant  à  Moustapha.  Franchement , 

ï  Voyez  lettre  5975.  B. 
*  Tome  Xin,  page  277.  B. 
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il  ne  m'en  parait  pas  digne;  je  le  crois  d'ailleurs  très 
incivil  avec  les  dames,  et  je  ne  pense  pas  que  ses 
eunuques  lui  aient  appris  à  vivre. 

Si,  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  pas,  cette 
Épitre  au  roi  de  la  Chine  trouvait  un  moment  grâce 
devant  vos  yeux,  je  vous  dirais  :  Envoyez-en  copie 
pour  amuser  votre  petite-fille,  supposé  qu'elle  soit 
amusable,  et  qu'elle  ne  soit  pas  dans  ses  moments  de 
dégoût. 

Pour  réussir  chez  elle,  il  faut  prendre  son  temps  <. 

Puissé-je,  madame,  prendre  toujours  bien  mon 
temps  en  vous  présentant  le  profond  respect,  la 
reconnaissance ,  et  l'attachement  du  vieil  ermite  de 
Ferney  ! 

5994.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,  16  oa  17  novembre. 

Votre  lettre  de  Cirey,  monsieur,  adoucit  les  maux 
qui  sont  attachés  à  ma  vieillesse.  J'aimerai  toujours 
le  maître  du  château,  et  je  n'oublierai  jamais  les 
beaux  jours  que  j'y  ai  passés.  Je  vous  sais  très  bon 
gré  d'être  attaché  à  votre  colonel,  qui  est  assuré- 
ment un  des  plus  estimables  hommes  de  France  ^.  Je 
l'ai  vu  naître,  et  il  a  passé  toutes  mes  espérances. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir  la 
petite  réponse  au  Système  de  la  Nature  ^  ;  ce  n'est 
point  un  ouvrage  qui  puisse  être  imprimé  à  Paris. En 

«  Vers  107  de  VÉpitre  au  roi  de  la  Chine;  voyez  t.  XIU,  p.  287.  B. 
>  M.  le  duc  du  Chàtelet.  K. 
3  Voyez  ci-dessus,  page  36o.  B. 
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rendant  gloire  à  Dieu,  il  dit  trop  la  vérité  aux  hommes. 
Il  leur  faut  un  dieu  aussi  impertinent  qù^eux;  ils 
l'ont  toujours  fait  à  leur  image.  Paris  s'amuse  de  ces 
disputes  comme  de  l'opéra  comique.  Il  a  lu  le  Sjrs^ 
tème  de  la  Nature  avec  le  même  esprit  qu'il  lit  de 
petits  romans  ;  au  bout  de  trois  semaines  on  n'en  parle 
plus.  Il  y  a,  comme  vous  le  dites,  des  morceaux  d'é- 
loquence dans  ce  livre;  mais  ils  sont  noyés  dans  des 
déclamations  et  dans  des  répétitions.  A  la  longue,  il 
a  le  secret  d'ennuyer  sur  le  sujet  le  plus  intéressant. 
La  chanson  que  vous  m'envoyez  doit  avoir  beau- 
coup mieux  réussi.  Je  suis  bien  aiise  qu'elle  soit  en 
l'honneur  de  l'homme  du  monde  à  qui  je  suis  le  plus 
dévoué  5  et  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligations  '  ;  j'ose  être 
sûr  que  les  niches  qu'on  a  voulu  lui  faire  ne  seront 
que  des  chansons.  S'il  me  tombe  entre  les  mains 
quelque  rogaton  qui  puisse  vous  amuser,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  l'envoyer.  3e  suis  à  vous  tant  que 
je  serai  encore  un  peu  eu  vie. 

5995.  A  CATHERINE  II. 

A  Ferney,  ao  novembre. 

Madame,  votre  majesté  impériale  l'avait  bien  prévu, 
vos  ennemis  n'ont  servi  qu'à  votre  gloire;  et,  de 
quelque  manière  que  vous  finissiez  cette  grande  guerre, 
votre  gloire  ne  sera  point  passagère.  Victorieuse  et 
législatrice  à-la-fois ,  vous  avez  assuré  l'immortalité  à 
votre  nom.  Je  suis  un  peu  affligé,  en  qualité  de  Fran- 
çais ,  d'entendre  dire  que  c'est  un  chevalier  de  Tott 

I  Le  duc  de  Choiseul.  B. 
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qui  fortifie  les  Dardanelles.  Quoi!  c'est  ainsi  que 
finissent  les  Français,  qui  ont  commence  autrefois  la 
première  croisade  !  Que  dirait  Godefroi  de  Bouillon, 
si  cette  nouvelle  pouvait  pat*Yenir  jusqu'à  lui  daqs  le 
pays  où  l'on  ne  reçoit  de  nouvelles  de  personne  ? 

On  parle  toujours  de  peste  en  Allemagne  ;  on  la 
craiut,  on  exige  partout  des  billets  de  santé;  et  Ion 
ne  songe  pas  que  si  on  avait  aidé  votre  majesté  à 
chasser  cette  année  les  Turcs  de  l'Europe,  on  aurait 
pour  jamais  chassé  la  peste  avec  eux.  On  oublie  les 
plus  grands,  les  plus  véritables  intérêts,  pour  un 
intérêt  chimérique,  pour  une  politique  qui  me  paraît 
bien  déraisonnable.  Il  me  semble  que  l'on  fait  bien 
des  fautes  de  plus  d'un  côté  :  c'est  le  sort  de  la  plu- 
part des  ministères. 

On  se  prépare  à  la  guerre  en  France ,  et  on  es- 
père la  paix ,  dont  on  a  le  plus  grand  besoin.  Il  se- 
rait trop  ridicule  qu'on  éprouvât  le  plus  grand  des 
fléaux  pour  une  méchante  île  inhabitée;  il  ne  faut 
jamais  faire  la  guerre  qu'avec  l'extrême  probabilité 
d'y  gagner  beaucoup.  Puisse  la  guerre  contre  Mous- 
tapha  finir  par  le  détrôner,  ou  du  moins  par  l'appau- 
vrir pour  trente  ans!  Puisse  votre  majesté  impériale 
jouir  d'un  triomphe  très  durable,  et  pacifier  la  Polo- 
gne après  avoir  écrasé  la  Turquie  ! 

Vous  avez  deux  voisins  qui  font  des  vers,  le  roi 
de  Prusse  et  le  roi  de  la  Chine  ;  Frédéric  en  a  déjà 
fait  pour  vous  :  j'en  attends  de  Kien-Long. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  victorieux ,  et  plus  blancs 
que  ceux  de  Moustapha,  avec  le  plus  profond  respect 
et  la  plus  grande  passion. 
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5996.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 
I  AFerney,  21  novembre. 

Sire ,  votre  majesté  peut  être  ciroa  ou  mite  *  eu 
comparaison  de  l'éternel  Architecte  des  mondes,  et 
même  des  divinités  inférieures  qu'on  suppose  avoir 
été  instituées  par  lui ,  et  dont  on  ne  peut  démontrer 
l'impossibilité;  mais,  en  comparaison  de  nous  autres 
chétifs ,  vous  avez  été  souvent  aigle ,  lion ,  et  cygne. 
Vous  n'êtes  pas  à  présent  le  rat  retiré  dans  un  fro- 
mage de  Hollande,  qui  ferme  sa  porte  aux  autres 
rats  indigents;  vous  donnez  l'hospitalité  aux  pauvres 
familles  polonaises  persécutées;  vous  devez  vous  con- 
naître plus  qu'aucune  mite  de  l'univers  en  toute  es- 
pèce de  gloire  ;  mais  celle  dont  vous  vous  couvrez  à 
présent  en  vaut  bien  une  autre. 

11  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  se  res- 
semblent, sinon  en  talents,  du  moins  en  vices,  quoi- 
que, après  tout,  il  y  ait  une  grande  différence  entre 
Pythagore  et  un  Suisse  des  petits  cantons,  ivre  de 
mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  polonais,  il  ne 
ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  voit  ailleurs. 

Le  prince  de  Brunswick*  était  donc  aussi  des  vôtres; 
il  fesait  donc  des  vers  comme  vous  et  le  roi  de  la 
Chine.  Votre  majesté  peut  juger  si  je  le  regrette. 

J'ai  autant  de  peur  que  vous  qu'il  ne  sache  rien 
du  grand  secret  de  la  nature,  tout  mort  qu'il  est. 
Votre  abominable  homme,  qui  est  si  sûr  que  tout 
meurt  avec  nous,  pourrait  bien  avoir  raison,  ainsi 

»  Voyez  la  lettre  5981.  B. 
>  Voyez  lettre  5969.  B. 
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que  l'auteur  de  VEcclésiastey  attribué  à  Salomoo,  qui 
prêche  cette  opinion  en  vingt  endroits;  ainsi  que  l'au- 
teur de  la  Troade^y  qui  le  disait  sur  le  théâtre  à 
quarante  ou  cinquante  mille  Romains  ;  ainsi  que  le 
pensent  tant  de  méchantes  gens  aujourd'hui;  ainsi 
qu'on  semble  le  prouver  quand  on  dort  d'un  profond 
sommeil ,  ou  quand  on  tombe  en  léthargie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Moustapha  sur  cette 
affaire;  je  pense  qu'il  ne  pense  pas ,  et  qu'il  vit  à  la 
façon  de  quelques  Moustaphas  de  son  espèce.  Pour 
l'impératrice  de  Russie  et  la  reine  de  Suède  votre 
sœur,  le  roi  de  Pologne,  le  prince  Gustave,  etc., 
j'imagine  que  je  sais  ce  qu'ils  pensent.  Vous  m'avez 
flatté  aussi  que  l'empereur  était  dans  la  voie  de  la 
perdition;  voilà  une  bonne  recrue  pour  la  philoso- 
phie*. C'est  dommage  que  bientôt  il  n'y  ait  plus  d'en- 
fer ni  de  paradis  :  c'était  un  objet  intéressant;  bien- 
tôt on  sera  réduit  à  aimer  Dieu  pour  lui-même ,  sans 
crainte  et  sans  espérance,  comme  on  aime  une  vérité 
mathémati(j[ue;  mais  cet  amour-là  n'est  pas  de  la  plus 
grande  véhémence  :  ou  aime  froidement  la  vérité. 

Au  surplus,  votre  abominable  homme  n'a  point  de 
démonstration ,  il  n'a  que  les  plus  extrêmes  proba- 
bilités; il  faudrait  consulter  Ganganelli;  on  dit  qu'il 
est  bon  théologien  :  si  cela  est ,  les  apparences  sont 
qu'il  n'est  pas  un  parfait  chrétien  ;  mais  le  madré  ne 
dira  pas  son  secret;  il  fait  son  pot  à  part,  comme  le 
disait  le  marquis  d'Argenson  d'un  des  rois  de  l'Europe. 

S'il  n'y  a  rien  de  démontré  qu'en  mathématiques, 

ï  Sénèque.  Voltaire  a  souvenl  cilé  et  traduit  les  vei*s  de  Sénèque  sur  la 
mort;  voyez  t.  XLI,  p.  262,  433;  XLVI,  139;  XLVIII,  72  et  477-  »• 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉE    1770.  4^9 

soyez  bien  persuadé,  sire,  que,  de  toutes  les  vérités 
probables,  la  plus  sûre  est  que  votre  gloire  ira  à 
l'immortalité,  et  que  mon  respectueux  attachement 
pour  vous  ne  finira  que  quand  mon  pauvre  et  chétif 
être  subira  la  loi  qui  attend  les  plus  grands  rois 
comme  les  plus  petits  Welches. 

* 
5997.  A  M.  DALEMBERT. 

2^  novembre. 

De  tous  les  malades,  mon  cher  philosophe,  le  plus 
ambulant  c'est  vous,  et  le  plus  sédentaire  c'est  moi. 

J'ai  d'abord  à  vous  dire  que  votre  archevêque  de 
Toulouse,  si  tolérant,  a  fait  mourir  par  son  intolé- 
rance le  pauvre  abbé  Audra,  l'intime  ami  de  l'abbé 
Mords'les  et  le  mien.  Il  a  fait  un  mandement  cruel 
contre  lui  %  et  a  sollicité  sa  destitution  de  la  place 
de  professeur  en  histoire,  qui  lui  valait  plus  de  mille 
écus  par  an.  Cette  aventure  a  donné  la  fièvre  et  le 
transport  au  pauvre  abbé;  il  est  mort  au  bout  de 
quatre  jours  :  je  viens  d'en  apprendre  la  nouvelle;  on 
nie  l'avait  cachée  pendant  plus  de  six  semaines*. 
Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  les  philosophes  n'ont 
pas  beau  jeu  en  France. 

Voici  une  petite  persécution  à  la  Décius  contre 
notre  primitive  Eglise;  mais  nous  avons  pour  nous 
l'empereur  de  la  Chine,  l'impératrice  Catherine  II, 
le  roi  de  Prusse,  le  roi  de  Danemark,  la  reine  de 
Suède  et  son  fils,  beaucoup  de  princes  de  l'Empire, 

«  Voyez  tome  XVI,  pages  246-47.  B. 
2  Voyez  tome  LXV,  page  822.  B. 
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et  toute  l'Angleterre.  Dieu  aura  toujours  pitié  de  son 
troupeau. 

Je  crois  que  vous  feriez  fort  bien  de  donner  pour 
successeur  à  Moncrif'  M.  Gaillard,  aii  lieu  d'un  ar- 
chevêque, à  condition  qu'il  ne  parlera  pas  des  can- 
tiques sacrés  que  ce  Moncrif  fesait  pour  la  reioe.  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  votre  compagnon  de  voyage; 
et  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  mandez-moi  si 
vous  êtes  revenu  en  bonne  santé.  Je  vous  embrasse 
le  plus  tendrement  du  monde. 

5998.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  .34  noTembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  presque  aveugle;  j'écris 
de  ma  main ,  et  le  plus  gros  que  je  peux.  Celui  qui 
me  soulageait  dans  ce  bel  art  de  mettre  ses  idées  et 
ses  pensées  en  noir  sur  du  blanc  s'est  fendu  la  tête 
par  une  chute  horrible,  et  j'écris  très  lisiblement. 
Vous  savez  que  j'ai  écrit  aussi  au  roi  de  la  Chiue', 
et  je  vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m'imagine  qu'on  ne 
pourra  représenter  Sophonisbe  et  le  Dépositaire  que 
chez  lui.  J'ai  prié,  de  votre  part,  M.  Lantin^  d'a- 
jouter quelques  vers  au  quatrième  acte;  il  était  im- 
possible de  faire  mander  Massinisse  par  Scipion, 
parceque  deux  actes ,  dans  cette  pièce ,  finissent  par 
un  pareil  message,  et  que  M.  Mairet  saurait  très 
mauvais  gré  à  M.  Lantin  de  cette  répétition. 

>  Morale  la  novembre  1770,  à  quatre-vingt-trois  ans.  B. 
*  Tome  XIII ,  page  277.  B. 

3  Nom  sous  lequel  Voltaire  a  donDé  sa  Sophonisbe;  voyez  tome IX, 
page  II 5.  B. 
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A  l'égard  du  Dépositaire  y  je  pense  qu'il  faut  aussi 
mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fréronique 
est  trop  forte,  le  dépit  contre  la  statue  trop  amer, 
l'envie  de  la  casser  trop  grande.  De  plus,  la  méta- 
physique et  le  larmoyant  ont  pris  la  place  du  comi- 
que. Le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est.  J'aime  ce 
petit  ouvrage;  et  plus  je  l'aime^  plus  je  suis,  d'avis 
qu'on  ne  le  risque  pas.  Je  suis,  dans  mon  désert,  si 
éloigné  de  Paris  et  de  son  goût,  que  je  n'oserais  pas 
conseiller  à  Molière  de  donner  le  Tartufe.  11  me  pa- 
raît que  le  goût  est  égaré  dans  tous  les  genres,  et 
que  la  littérature  ne  va  pas  mieux  que  les  finances. 

J'ai  écrit  à  mademoiselle  Daudet  *,  conformément 
à  ce  que  vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais  gardée  très 
volontiers  pendant  six  mois,  et  je  lui  aurais  donné 
un  petit  viatique  pour  Paris;  mais  il  s'est  fait  un 
tel  bouleversement  dans  ma  fortune,  que  je  n'aurais 
pu  rien  faire  pour  la  sienne.  La  saisie  de  tout  mon 
argent  comptant  par  M.  l'abbé  Terray,  dans  le  temps 
que  j'établissais  une  colonie  assez  nombreuse,  que 
je  bâtissais  huit  maisons,  et  que  je  commençais  à 
faire  fleurir  une  manufacture,  a  été  un  coup  de  ton- 
nerre qui  a  tout  renversé.  Figurez-vous  un  vieux 
malade  obligé  d'entrer  dans  tous  les  détails,  accablé 
de  soins,  de  vers,  et  de  V Encyclopédie:  il  n'y  avait 
que  vous  et  l'empereur  de  la  Chine  qui  pussent  me 
consoler. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  favorisé  ma  manufacture 
autant  qu'il  l'a  pu;  je  souhaite  que   M.   le  duc  de 

X  Cette  lettre  maoque;  sur  mademoiselle  Daudet,  voyez  tome  LVI, 
page  341.  B. 
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Prasiin  envoie  beaucoup  de  montres  à  son  ami  le 
bey  de  Tunis ,  et  au  prétendu  nouveau  roi  d'Egypte 
Ali-Bey;  et  même  qu'il  ne  m'oublie  pas,  quand  il 
aura  procuré  la  paix  entre  Moustapha  et  Catherine. 
Je  vous  prie  instamment  de  l'en  faire  souvenir. 

On  nous  a  menacés  quelque  temps  de  la  guerre  et 
de  la  peste;  mais,  Dieu  merci,  nous  n'avons  que  la 
famine,  du  moins  dans  nos  cantons.  Le  blé  vaut  plus 
de  cincyjante  francs  le  setier,  depuis  un  an,  à  trente 
lieues  à  la  ronde.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ont  opéré  mes- 
sieurs les  économistes  ailleurs,  mais  je  soupçonne 
messieurs  les  Welches  de  ne  pas  entendre  parfaite- 
ment l'économie. 

A  l'égard  de  l'économie  des  pièces  de  théâtre,  je 
vous  dirai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  refuse 
son  suffrage  à  Mairet  '  ;  et  c'est  encore  une  raison 
pour  ne  la  pas  hasarder.  Les  sifflets  sont  encore  plus 
à  craindre  que  la  disette.  Mes  deux  aimables  et  chers 
anges,  vivez  aussi  gaîment  qu'il  est  possible;  et  si 
vous  rencontrez  M.  Seguier,  recommandez-lui  d'être 
sobre  en  réquisitoires  ^,  à  moins  qu'il  n'en  fasse  pour 
des  filles.  Et,  sur  ce,  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos 
ailes,  au  milieu  de  quatre  pieds  de  neige. 

5999.  A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

a  4  novembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  vous  doit 

ï  C'est-à-dire  à  la  SophonUhe  de  Voltaire;  voyez  t.  IX,  p.  11 5.  B. 

3  Seguier  venait  d'annoncer  à  Yol taire  qu'il  ferait  en  février  un  réqui- 
sitoire contre  V Histoire  du  Parlement;  voyez  les  lettres  à  madame  de  Choi- 
seul,  du  i5  mai  1771;  à  madame  de  SainiJulien,  du  2121  janvier  177a.  B. 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉE    1770.  493 

depuis  long-temps  une  réponse;  il  vous  l'envoie  de  la 
Chine  ^,  et  peut-être  trouverez-vous  les  vers  un  peu 
chinois.  Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  et  que 
vous  voudrez  écrire  à  ce  vieillard,  je  vous  prie  de 
donner  votre  lettre  à  M.  Marin  ;  vous  pourrez  me 
dire  à  cœur  ouvert  tout  ce  que  vous  penserez;  j'aime 
bien  autant  votre  prose  que  vos  vers. 

C'est  au  bout  de  trois  ans  que  j'ai  su  votre  de- 
meure par  M.  Marin,  à  qui  je  l'ai  demandée.  Si  vous 
m'en  aviez  instruit,  je  vous  aurais  remercié  plus  tôt, 
tout  malade  que  je  suis.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de- 
puis la  mort  de  M.  Damila ville,  notre  ami;  il  se 
chargeait  de  mes  lettres  et  de  mes  remerciements. 

Il  y  a  toujours  dans  vos  vers  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  d'imagination;  on  se  plaint  seulement  de  la 
profusion  qui  empêche  qu'on  ne  retienne  les  mor- 
ceaux les  plus  marqués.  Vous  trouverez  ma  lettre 
bien  courte,  pour  tant  de  beaux  vers  dont  vous  m'a- 
vez honoré;  mais  pardonnez  à  un  malade  qui  est  ab- 
solument hors  de  combat,  et  qui  sent  tout  votre 
mérite  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  vous  l'exprimer. 

6000.  A  M.  DELISLE  DE  SALES  ^ 

a 5  novembre. 

Je  suis  bien  sûr,  monsieur,  que  vos  Mélanges  sur 

»  Voltaire  envoyait  à  Leclerc  VÉpitre  au  roi  de  la  Chine,  tome  XIII, 
page  277.  B. 

2  Jcan-Baptiste-CIaude  Isoard,  connu  sous  le  nom  de  Delisle  de  Sales,  né 
à  Lyon  en  1743,  mort  le  22  septembre  18 16.  Sa  Philosophie  de  la  Nature 
avait  paru  en  1769,  trois  volumes  in-12;  1774,  six  volumes  in-8**;  1777, 
six  volumes  in-8^.  Cette  édition  fut  condamnée  par  sentence  du  Châtelet 
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Suétone  me  donneront  autant  de  plaisir  que  votre 
dernier  ouvrage,  et  que  j'y  trouverai  partout  la  main 
du  philosophe. 

Je  mets  une  différence  essentielle  entre  la  Philo- 
sophie de  la  Nature  et  le  Système  de  la  Nature.  Il  y 
a,  j'en  conviens,  deux  ou  trois  chapitres  éloquents 
dans  le  Système,  mais  tout  le  reste  est  déclamation 
et  répétition.  L'auteur  suppose  tout ,  et  ne  prouve 
rien.  Son  livre  est  fondé  sur  deux  grands  ridicules: 
l'un  est  la  chimère  que  la  matière  non  pensante  pro- 
duit nécessairement  la  pensée,  chimère  que  Spinosa 
même  n'ose  admettre  ;  l'autre ,  que  la  nature  peut  se 
passer  de  germes.  Je  né  vois  pas  que  rien  ait  plus 
avili  notre  siècle  que  cette  énorme  sottise.  Mauper- 
tuîs  fut  le  premier  qui  adopta  la  prétendue  expé- 
rience du  jésuite  anglais  Needham,  qui  crut  avoir 
fait,  avec  de  la  farine  de  seigle,  des  anguilles  qui, 
le  moment  d'après,  engendraient  d'autres  anguilles. 
C'est  la  honte  éternelle  de  la  France  que  des  philo- 
sophes, d'ailleurs  instruits,  aient  fait  servir  ces  inep- 
ties de  base  à  leurs  systèmes. 

Vous  êtes  bien  loin ,  monsieur,  de  tomber  dans  de 
pareils  travers;  et  je  n'ai  vu,  dans  votre  livre,  que 
du  génie,  du  goût,  des  connaissances,  et  de  la  raison. 

Vous  vous  défiez,  sans  doute,  de  tout  ce  que  rap 
portent  des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la  langue  des 
pays  dont  ils  parlent  ;  défiez-vous  aussi  des  écrivains 
qui  vous  ont  dit  que  Newton ,  dans  sa  vieillesse, 

du  21  mars  1777.  V Histoire  des  douze  Césars,  de^Suétofie,  traduitten 
français  peu'  U.  Opheilot  de  La  Pause,  avec  des  mélanges  philosophiques  et 
des  notes,  est  en  quatre  volumes  iu-8%  portant  le  millésime  177 1.  B. 
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n'enteudait  plus  ses  ouvrages.  Pemberton  dit  expres- 
sément le  contraire,  et  je  puis  vous  le  certifier.  Sa 
tête  ne  s'affaiblit  que  trois  mois  avant  sa  mort,  dans 
les  douleurs  de  la  gravelle. 
J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

6001.  A  CATHERINE  II. 

AFemey,  26  novembre. 

Madame,  il  faut  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  empê- 
cher. Je  vois  qu'on  obligera  ce  gros  Moustapha  à 
vous  demander  la  paix;  mais,  au  nom  de  Jésus-Christ 
notre  sauveur,  faites-la-lui  payer  bien  cher.  Quand 
votre  majesté  impériale  sera  devenue  son  amie,  je 
l'appellerai  sa  Hautesse.  On  a  débité  qu'il  voyait  fa- 
milièrement l'ambassadeur  d'Angleterre  deux  fois  par 
semaine  %  et  qu'il  lui  parlait  en  italien;  j'ai  bien  de 
la  peine  à  le  croire  ;  les  Turcs  apprennent  l'arabe 
tout  au  plus.  Je  connais  des  souveraines  fort  supé- 
rieures en  tout  aux  Moustapha ,  qui  parlent  plusieurs 
langues  en  perfection;  mais  pour  le  padisha  de  Stam- 
boul, je  doute  fort  qu'il  ait  ce  mérite,  et  qu'il  ait 
chez  lui  une  académie. 

On  dit  aussi  qu'il  va  confier  ses  armées  invinci- 
bles à  son  frère,  ce  qui  contredit  un  peu  les  desseins 
pacifiques  qu'on  lui  attribue;  mais  son  frère  en  sait- 
il  plus  que  lui?  et  puisqu'il  est  padisha,  pourquoi  ne 
commande-t-il  pas  ses  armées  lui-même? 

Je  m'imagine  qu'il  tremblerait  de  peur  devant  l'un 
des  quatre  Orlof ,  qui  valent  mieux  que  les  quatre  fils 

«  Voyez  lettre  6o38.  B. 
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Aymon,  et  qui  sont  des  héros  plus  réels.  Je  plaias 
beaucoup  plus  Tanarckie  polonaise  que  rinsolence 
ottomane  :  toutes  les  deux  sont  dans  la  détresse 
qu'elles  méritent.  Vive  le  roi  de  la  Chine,  qui  fait 
des  vers,  et  qui  est  en  paix  avec  tout  le  monde! 

J'avoue  à  votre  majesté  que  je  déteste  le  gouverne- 
ment papal;  je  le  trouve  ridicule  et  abominable;  il  a 
abruti  et  ensanglanté  la  moitié  de  l'Europe  pendant 
trop  de  siècles.  Mais  le  Ganganelli,  qui  règne  au- 
jourd'hui ,  est  un  homme  d'esprit  qui  sent  apparem- 
ment combien  il  est  honteux  de  laisser  la  ville  de 
Constantin  à  des  barbares,  ennemis  de  tous  les  arts; 
et  qu'il  faut  préférer  des  Grecs,  quoique  schismati- 
ques,à  des  mahométans. 

Le  roi  de  Sardaigne,  qui  a  des  droits  à  l'île  de 
Chypre  ',  n'aime  point  ces  barbares.  Mais ,  encore  une 
fois,  je  ne  comprends  pas  l'indifférence  des  Véni- 
tiens, qui  pouvaient  reprendre  Candie  en  trois  mois; 
encore  moins  l'impératrice-reine,  à  qui  Belgrade,  la 
Bosnie,  et  la  Servie,  étaient  ouvertes.  On  est  devenu 
bien  modéré  avec  les  Turcs,  et  bien  honnête.  Par- 
don,-madame,  de  mes  réflexions;  mais  vous  avez 
daigné  m'àtîcoutumer  à  dire  ce  que  je  pense,  et  on 
pardonne  tout  aux  grandes  passions. 

6002.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  a6  novembre. 

Mon  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je  ne 
l'importune  pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles  se 

'  Le  roi  de  Sardaigne  prenait  les  titres  de  roi  de  Chypre  el  de  Jéru- 
salem. B. 
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livre  un  vieux  malade  dans  sa  retraite.  Je  ne  sais  si 
mon  commerce  avec  le  roi  de  la  Chine'  vous  amusera 
beaucoup.  Comme  il  est  assez  gai,  j'ai  cru  que  vous 
pourriez  pardonner  la  hardiesse  en  faveur  de  la  plai- 
santerie. Je  crois  que  je  suis  à  présent  en  correspon- 
dance avec  tous  les  rois,  excepté  avec  le  roi  de  France; 
mais  de  tous  ces  rois,  il  n'y  en  a  pas  un  jusqu'à  pré- 
sent qui  protège  la  manufacture  que  j'ai  établie  dans 
mon  hameau.  On  y  fait  pourtant  les  meilleures  mon- 
tres de  l'Europe ,  et  bien  moins  chères  que  celles  de 
Londres  et  de  Paris.  M.  le  cardinal  de  Bernis  pou- 
vait très  aisément  favoriser  cet  établissement  en  cour 
de  Rome,  et  il  ne  l'a  point  fait.  Je  ne  me  suis  jamais 
senti  mieux  excommunié. 

Vous  savez  bien,  monseigneur,  que  la  Sopho- 
nisbe  rapetassée  est  de  M.  Lantin,.  de  Dijon  *.  Cette 
pièce,  à  la  vérité,  ridicule,  mais  qui  l'emporta  au- 
trefois sur  la  Sophonisbe  de  Corneille,  non  moins 
ridicule  et  beaucoup  plus  froide,  mérite  votre  pro- 
tection, puisque  c'est  la  première  qui  ait  fait  hon- 
neur au  Théâtre-Français.  Il  y  a  cent  quarante  ans 
qu'elle  est  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus  vive- 
ment votre  protection  pour  M.  Gaillard,  qui  solli- 
cite la  place  du  jeune  Moncrif^.  L'historien  de 
François  V^  vaut  mieux  que  l'historien  des  chats. 
Conservez  toujours  vos  bontés  à  celui  de  Louis  XIV 
et  au  vôtre. 

«  VÉpître  au  voi  d^  la  Chine,  tome  XIII,  page  a77.  B. 
»  Voyez  tome  IX ,  page  3 1 5.  B . 
3  Voyez  page  490.  B. 

GoHRESFOlTDAircE.  XVI.  3â 
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6oo3.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

a  6  novembre. 

3'ai  changé  d'avis,  mon  cher  ange,  depuis  ma  der- 
nière lettre;  je  me  suis  repris  d'amitié  pour  Ninon, 
pour  Gourville  et  pour  madame  Aubert^.  Cette  ma- 
dame Aubert  n'était  point  annoncée,  et  il  faut  an- 
noncer tout  le  monde  dans  une  bonne  maison:  c'est 
la  politesse  du  théâtre. 

J'ai  ri  en  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas,  il  a 
tort  :  on  riait  autrefois.  La  comédie  larmoyante  n'est 
qu'un  monstre.  Vous  verrez  avec  M.  Marin  s'il  faut 
jouer,  ou  imprimer  avec  la  préface  de  M.  l'abbé  de 
Châteauneuf 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

6004.  A  FRÉDÉRIC-GUILLAUME'. 

AFerney,  le  a  8  noTcmbre. 

Monseigneur,  la  famille  royale  de  Prusse  a  grsrnde 
raison  de  ne  pas  vouloir  que  son  ame  soit  anéantie. 
Elle  a  plus  de  droit  que  personne  à  l'immortalité. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que  c'est 
qu'une  ame;  on  n'en  a  jamais  vu.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  le  Maître  éternel  de  la  nature  nous 
a  donné  la  faculté  de  penser  et  de  connaître  la  vertu. 
Il  n'est  pas  démontré  que  cette  faculté  vive  après  no- 
tre mort;  mais  le  contraire  n'est  pas  démontré  davan- 

^  Personnages  de  la  comédie  du  Dépositaire  ;  voyez  tome  YIII,  pages  348 
et  395.  B. 

>  Réponse  à  la  lettre  5991.  B. 
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tage.  Il  se  peut,  sans  cloute,  que  Dieu  ait  accordé  la 
pensée  à  une  monade,  qu'il  fera  penser  après  nous; 
rien  n'est  contradictoire  dans  cette  idée. 

Au  milieu  de  tous  les  doutes  qu'on  tourne  depuis 
quatre  mille  ans  en  quatre  mille  manières,  le  plus  sûr 
est  de  ne  jamais  rien  faire  contre  sa  conscience.  Avec 
ce  secret,  on  jouit  de  la  vie,  et  on  ne  craint  rien  à  la 
mort. 

Il  n'y  a  que  des  charlatsins  qui  soient  certains.  Nous 
tie  savons  rien  des  premiers  principes.  Il  .est  bien  ex- 
travagant de  définir  Dieu  ^  les  anges ,  les  esprits ,  et 
de  savoir  précisément  pourquoi  Dieu  a  formé  le  monde, 
quand  on  ne  sait  pas  pourquoi  on  remue  son  bras  à 
sa  volonté. 

Le  doute  n'est  pas  un  état  bien  agréable ,  mais  l'as- 
surance est  un  état  ridicule. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  le  Système  de  la  ISa-- 
tare  (après  la  façon  de  faire  des  anguilles  avec  de  la 
farine),  c'est  l'aUdace  avec  laquelle  il  décide  qu'il  n'y 
a  pbint  de  Dieu,  sans  avoir  seulement  tenté  d'en 
prouver  l'impossibilité.  Il  y  a  quelque  éloquence  dans 
ce  livre  ;  mais  beaucoup  plus  de  déclamation ,  et  nulle 
preuve.  L'ouvrage  est  pernicieux  pour  les  princes  et 
pour  les  peuples  : 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  l'inventer  '. 

Mais  toute  la  nature  nous  crie  qu'il  existe  ;  qu'il  y  a 
ime intelligence  suprême,  un  pouvoir  immense,  un 

«  Vers  «2  de  VÉpitre  à  l'auteur  du  livre  des  Trois  imposteurs;  voyez  tome 
Xm,  page  265.  B. 
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ordre  admirable,  et  tout  nous  instruit  de  notre  dé- 
pendance. 

Dans  notre  ignorance  profonde  fesons  de  notre 
mieux;  voilà  ce  que  je  pense,  et  ce  que  j'ai  toujours 
pensé ,  parmi  toutes  les  misères  et  toutes  les  sottises 
attachées  à  soixante-dix-sept  ans  de  vie. 

Votre  altesse  royale  a  devant  elle  la  plus  belle  car- 
Hère.  Je  lui  souhaite  et  j'ose  lui  prédire  un  bonheur 
cligne  d'elle  et  de  ses  sentiments.  Je  vous  ai  vu  en- 
fant, monseigneur;  je  vins  dans  votre  chambre  quand 
vous  aviez  la  petite-vérole:  je  tremblais  pour  votre 
vie.  Monseigneur  votre  père  m'honorait  de  ses  bon- 
tés; vous  daignez  me  combler  de  la  même  grâce, 
è'est  l'honneur  de  ma  vieillesse ,  et  la  consolation  des 
inaux  sous  lesquels  elle  est  prête  à  succomber.  Je  suis 
avec  un  profond  respect,  monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  etc. 

6oa5.  A  M.  VERNES. 

3o  novembre^ 

Le  vieux  malade  à  qui  M.  Vernes  a  fait  la  faveur 
d'écrire  est  actuellement  dans  un  état  déplorable* 
Dès  qu'il  sera  un  peu  mieux ,  il  suppliera  M.  Yernes 
de  vouloir  bien  ne  pas  oublier  de  le  venir  voir  avec 
son  ami  M.  Palissot.  Il  présente  ses  respects  à  l'un  et 
à  l'autre.  V^ 

6006.  A  CHRISTIAN  VII. 

NoYttmlire. 

Sire,  M.  Dalembert  m'a  instruit  des  bontés  de  vo- 
tre majesté  pour  moi».  Tant  de  générosité  de  votre 

î  La  leUre  de  Dalembert  manque  ;  mais  voyez  lettres  5986  et  6009.  B. 
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part  ne  m^étonne  point;  mais  l'objet  m'en  étonne  :  ce 
n'était  pas  sans  doute  à  un  simple  citoyen  comme  moi 
qu'il  fallait  une  statue.  L'Europe  en  doit  aux  rois  qui 
voyagent  pour  répandre  des  lumières,  qui  ont  la  mo- 
destie de  croire  en  acquérir,  qui  donnent  des  exem- 
ples en  prétendant  qu'ils  en  reçoivent,  qui  empor- 
tent les  vœux  de  tous  les  peuples  chez  lesquels  ils 
ont  été,  qui  ne  revoient  leurs  sujets  que  pour  les 
rendre  heureux,  pour  en  être  chéris,  et  pour  les  ven- 
ger des  barbares.  ' 

Je  suis  prè$  de  finir  ma  carrière,  lorsque  votre  ma- 
jesté en  commence  une  bien  éclatante.  L'honneur 
qu'elle  daigne  me  faire  répand  sur  mes  derniers  jours 
une  félicité  que  je  ne  devais  pas  attendre.  Je  sens 
pombien  il  est  flatteur  de  finir  par  avoir  tant  d'obli- 
gations à  un  tel  monarque. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  etc. 

6007.  A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  3  déceinbi'e. 

Mon  cher  philosophe,  on  peut  tirer  une  très  bonne 
quintessence  de  la  grosse  bouteille  que  vous  m'avez 
envoyée.  Sans  précision  et  sans  sel  on  ne  tient  rien. 
Le  monde  est  rassasié  de  dissertations  sur  le  monar- 
chique, le  démocratique,  le  métaphysique,  le  poé- 
tique, et  le  narcotique. 

Si  Bayle  fesait  son  Dictionnaire,  son  libraire  serait 
ruiné. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  \ Encyclopédie  \\\-[\ 
réussit;  s'il  y  a  des  additions  considérables;  si  elle 
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mérile  qu'on  Tacheté,  ou  s'il  faut  s'en  tenir  à  ne  pas 
multiplier  les  êtres  sans  nécessité.  F'ale.  V. 

6008.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  4  décembre. 

Je  vous  suis  obligé  des  beaux  vers  joints  à  votre  lettre'. 
J'ai  lu  le  poëme  *  de  notre  confrère  le  Chinois,  qui  n'est  pas 
dans  ce  qu'on  appelle  le  goût  européan ,  mais  qui  peut  plaire 
à  Pékin. 

Un  vaisseau  revenu  depuis  peu  de  la  Chine  à  Embden  a 
appor-^é  une  lettre  en  vers  de  cet  empereur^;  et  comme  on 
sait  que  j'aime  la  poésie,  on  me  l'a  envoyée.  La  grande  dif- 
ficulté a  été  de  la  faire  traduire  ;  mais  nous  avons  heureuse- 
ment été  secondés  par  le  fameux  professeur  Amulphius  En- 
serius  Quadrazius.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  la  mettre  en 
prose,  parcequ 'il  est  d'opinion  que  les  vers  ne  doivent  être 
traduits  qu'en  vers.  Vous  verrez  vous-même  cette  pièce ,  et 
vous  pourrez  la  placer  dans  votre  bibliothèque  chinoise.  Quoi- 
que notre  grsive  professeur  s'excuse  sur  la  difRciiUé  de  la  tra- 
duction ,  il  ne  compte  pour  rien  quelques  solécismes  qui  lui 
sont  échappés,  quelques  mauvaises  rimes,  qu'on  ne  doit  point 
envisager  comme  défectueuses  lorsqu'on  traduit  l'ouvrage 
d'un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  l'on  pense  en  Chine  des  Succès  des 
Russes  et  de  leurs  victoires.  Cependant  je  puis  vous  assurer 
que  nos  nouvelles  de  Constantinople  ne  font  aucupe  mention 
de  votre  prétendu  soudan  d'Egypte;  et  je  prends  ce  qu'on  en 
débite  pour  un  conte  ajusté  et  mis  en  roman  par  le  gazetier. 

»  V Épure  au  roi  de  la  Chine  (yoyez  tome  XII,  p9ge  277)  étaitioiuleà 
la  lettre  5996.  B. 

»  Éloore  de  la  ville  de  Moukden;  t.  Xl-VIII,  1 87  ;  el  ci-dessus,  p.  362.  B. 

*  Vers  de  l'empereur  de  la  Chine  sur  son  poëme  de  la  ville  de  Moukden  j 
dans  les  QEuvres  posthumes  de  Frédéric  II,  J'ai  de  la  peine  à  cfoirequecc 
soit  de  ces  Vers  que  Voltaire  veut  parler  dans  le  second  aliuéa  de  la  lettr* 
!5o34.  B. 
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Vous  qui  avez  de  tout  temps  déclamé  contre  la  guerre,  vou- 
driez-vous  perpétuer  celle-ci?  Ne  savez -vous  pas  que  ce  Mous- 
tapha  avec  sa  pipe  est  allié  des  Welches  et  de  Choiseul,  qui 
a  fait  partir  en  hâte  un  détachement  d'ofBciers  de  génie  et 
d*artillerie  pour  fortifier  les  Dardanelles  ?  Ne  savez-vous  pas 
que,  s'il  n'y  av^it  un  gr£^nd-turç,  le  temple  de  Jérusalem 
serait  rebâti;  qu'il  n*y  aurait  plus  de  sérail,  plus  de  mama- 
mouchi,  plus  d'ablutions,  et  que  de  certaines  puissances 
voisines  de  Belgrade  s'intéressent  vivement  à  VMcoran?  et 
qu'enfin ,  quelque  brillante  que  soit  la  guerre ,  la  paix  lui  est 
toujours  préférable  ? 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue ,  et  le  recommande  à 
Apollon ,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qu'à  Minerve,  pour  veiller  à 
sa  conservation.  FinéRic. 

6009.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  4  décembre. 

Il  y  a  dix  jours,  mon  cher  maître,  que  je  suis  ici;  j'y  ai 
reçu  trois  de  vos  lettres',  dont  deux  m'ont  été  renvoyées 
d'Aix  et  de  Montpellier.  J'y  répondrai  par  ordre  et  en  peu  de 
mots ,  car  il  ne  faut  pas  vous  ennuyer  de  mon  bavardage.  Je 
ne  doute  point  que  Palissot  ne  soit  à  Genève  pour  y  faire  im- 
primer quelque  satire  contre  la  philosophie,  et  je  lui  dirai 
comme  les  gens  du  peuple  :  J'en  retiens  pari  ;  tant  ses  satires 
me  paraissent  redoutables! 

M.  Dupaty' était  encore  au  secret  quand  j'ai  repassé  à 
Lyon  ;  j'appris  hier  qu'il  était  sorti  de  Pierre-Encise ,  et  exilé 
à  Roanne  en  Forez.  On  n'en  fera  pas  autant  au  réquisitorien  ^ 
que  j'ai  trouvé  partout,  à  Lyon  et  à  Montpellier,  sans  vouloir 
me  rencontrer  avec  lui;  j'aurais  pu  lui  dire,  dans  chaque, 
ville  où  j'ai  séjourné  durant  mon  voyage  : 

»  Les  n°*  5974,  5986  et  5997  ;  la  première  de  ces  trois  lettres  avait  été 
retardée.  B, 

2  Voyez  tome  LXV,  page  898.  B. 

3  Seguier;  voyez  IcUre  5998.  B. 


Digitized 


byGoogk 


5o4  CORRESPOITDANCE. 

.Quoi  !  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore  ! 

Trouverai-je  partout  un  maraud  que  j'abhorre  *  ? 

On  prétend  que,  dans  son  discours  des  mercuriales,  il  a 
chanté  la  palinodie,  et  fait  réparation  d'honneur  aux  gens 
de  lettres;  mais  personne  n'est  tenté  de  l'en  remercier,  non 
plus  qu'un  barbet  qu'on  a  rossé,  et  qui  vient  vous  lécher  les 
jambes. 

Je  ne  chercherai  point,  mon  cher  ami,  à  me  faire  valoir 
auprès  de  vous ,  en  vous  laissant  croire  que  j'ai  écrit  le  pre- 
mier au  roi  de  Danemark  '.  Il  est  très  vrai  que  ce  prince  m'a 
prévenu,  sans  même  que  je  l'eusse  fait  solliciter  par  personne; 
mais  il  ne  l'est  pas  moins  que,  durant  son  séjour  à  Paris,  je 
lui  ai  parlé  de  vous  avec  les  sentiments  que  vous  m'avez  de- 
puis si  long-temps  inspirés.  Il  est  encore  plus  vrai  que  je  ne 
désespère  pas  d'obtenir  pour  cette  statue  d'autres»  souscrip- 
tions, qui  peut-être  vous  flatteront  encore  davantage';  mais 
ce  projet  n'est  pas  mûr  encore,  et  je  vous  en  rendrai  compte^ 
dans  quelques  mois,  si,  comme  je  l'espère,  il  vient  à  bien. 
£n  attendant,  ne  parlez  de  ceci  à  personne. 

J'ai  prié  un  des  amis  intimes  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
et  des  miens,  de  lui  écrire  au  sujet  des  plaintes  que  vous  en 
faites.  Je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  maître ,  de  ne 
point  précipiter  votre  jugement,  et  d'attendre  sa  réponse, 
dont  je  vous  ferai  part.  Je  gagerais  cent  contre  un  qu'on  vous 
en  a  imposé,  ou  qu'on  vous  a  du  moins  fort  exagéré  ses  torts. 
Je  connais  trop  sa  façon  de  penser  pour  n'être  pas  sûr  qu'il 
n'a  fait  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  n'a  pu  absolument  se 
dispenser  de  faire;  et  il  y  a  sûrement  bien  loin  de  là  à  être 
déclamateur,  persécuteur,  et  assassin. 

Nous  avons,  dites -vous,  pour  notre  Église  l'enipereuç 
de  la  Chine,  le  roi  de  Prusse,  la  czarine,  le  roi  de  Dane- 
mark, etc., 'etc.  Hélas!  mon  cher  confrère,  je  vous  répon- 


I  Dans  Andromaque ,  acte  Y,  scène  5,  au  lieu  de  maraud  on  }it  rival»  B. 

>  Voyez  leUre  6006.  B. 

^  Sans  doute  Louis  XV;  voyez  lettres  6oi5  et  6017.  li. 
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drai  par  ces  deux  vers  de  votre  charmante  épître  au  roi  de  la 
Chiue  : 

Les  biens  sont  loin  de  nous,  et  les  maux  sont  ici  : 
C'est  de  l'esprit  français  la  devise  éternelle. 

Mon  compagnon  de  voyage  ',  qui  regarde  le  temps  où  il  a 
été  chez  vous  comme  un  des  plus  heureux  de  sa  vie,  vous 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  son  cœur.  Ma  santé  est  pas- 
sable; j'espère  que  l'exercice  et  le  régime  achèveront  de  la 
rétablir.  Fale  y  et  me  ama. 

Il  y  a  apparence  que  M.  Gaillard  sera  notre  confrère.  Votre 
recommandation  n'est  pas  le  moindre  de  ses  titres. 

6010.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5  décembre. 

Vous  avez  vu,  madame,  finir  votre  ami  que  vous 
aviez  déjà  perdu.  C'est  un  spectacle  bien  triste;  vous 
l'avez  supporté  pendant  plus  de  deux  années.  Le  der- 
nier acte  de  cette  fatale  pièce  fait  toujours  de  dou- 
loureuses impressions.  Je  suis  actuellement,  sans  con- 
tredit, le  premier  en  date  de  vos  anciens  serviteurs. 
Cette  idée  redouble  mon  chagrin  de  ne  vous  point 
voir,  et  de  me  dire  que  peut-être  je  ne  vous  reverrai 
jamais. 

Je  regrette  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  le  prési- 
dent Hénault^.:  je  le  rejoindrai  bientôt;  mais  où?  et 
comment?  On  chantait  à  Ronie,  et  sur  le  théâtre  pu- 
blic, devant  quarante  mille  auditeurs  :  «  Où  va-t-on 
«  après  la  mort?  où  l'on  était  avant  de  naître^.  » 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui,  devant  quarante 

iCondorcet.  B. 

a  Mort  le  24  novembre  1770.  B. 

3  Voyez  le  texte  de  Sénèque,  tome  XLVllI,  page  477>  B. 
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mille  hommes,  celui  qui  répéterait  ce  passage  de  Sé- 
nèque.  Nous  sommes  encore  des  polissons  et  des  bar- 
bares. Il  y  a  des  gens  d'un  très  grand  mérite  chez 
les  Welches,  mais  le  gros  de  la  nation  est  ridicule 
et  détestable.  Je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  avec 
autant  de  franchise  que  je  vous  dis  combien  je  vous 
aime,  combien  j'estime  votre  façon  de  penser,  à  quel 
point  je  regrette  d'être  loin  de  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelques  particu- 
larités intéressantes  dans  le  testament  du  président. 
Je  serais  bien  fâché  qu'il  y  eût  quelque  trait  qui  sentît 
encore  le  père  de  l'Oratoire.  Je  voudrais  que,  dana 
un  testament ,  on  ne  parlât  jamais  que  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis. 

Adieu,  madame;  conservez  votre  santé,  et  quel- 
quefois même  de  la  gaîté  :  mais  n'est  pas  gai  qui  veut; 
et  ce  monde,  en  général,  ne  réjouit  pas  les  esprita 
bien  faits.  Mille  tendres  respects. 

6011.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

5  décembre. 

Puisque  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les  vers, 
le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le  tolérer.  Il  avait  en- 
voyé un  exemplaire  pour  vous,  monsieur,  à  votre 
compagnon  de  voyage.  Je  ne.  sais  si  on  oublie  Pékin 
quand  on  est  à  Paris.  Cet  exemplaire  français  n'est 
imprimé  que  dans  une  sorte  de  caractères.  Vous  sa- 
vez qu'à  la  Chine  on  en  a  employé  soixante-quatre 
pour  rendre  l'impression  et  la  lecture  plus  faciles. 
C'est  de  la  pâture  pour  messieurs  des  inscriptions  et 
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belles-lettres.  Au  reste,  je  ne  doute  pas  que  le  roi  de 
la  Chine  n'aime  aussi  les  mathématiques.  Pour  moi, 
monsieur,  j'aime  passionnément  les  deux  mathéma- 
ticiens qui  ont  autant  de  justesse  que  de  grâce  dans 
l'esprit. 

Je  suis  très  malade ,  et  tout  de  bon ,  quoique  l'hi- 
ver soit  doux.  La  faculté  digérante  me  quitte,  et  par 
conséquent  la  faculté  pensante.  Il  me  reste  l'aimante; 
j'en  ferai  usage  pour  vous  tant  que  je  serai  dans  l'état 
du  président  Hénault,  dont  j'approche  fort;  j'entends 
l'état  où  il  était  avant  de  finir.  C'est  peu  de  chose 
qu'un  vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite  vous 
assure  de  ses  tendres  respects. 

6012.  A  M.  LAUS  DE  BOISSY'. 

A  Ferney,  7  décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Parnasse. 
S'il  y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil, 
il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  réussira  long-temps  ;• 
mais  je  crois  que  votre  secrétaire  n'est  pas  le  mien. 
Il  m'impute  une  Épître  à  mademoiselle  Ch.,.,  ac^ 
trice  de  Vucadémie  de  Marseille  * .  Je  n'ai  jamais  connu 
mademoiselle  Ch...,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
courtiser  aucune  Marseillaise.  Le  Journal  encyclo- 

>  Louis  Laus  de  Boissy  est  né  à  Paris  en  1747;  il  a  paru  trois  volumes 
de  son  Secrétaire  du  Parnasse,  ou  Nouveau  choix  de  poésies  fugitives, 
in-ia.  B. 

*  Cette  Épiire  est  imprimée  dans  le  lome  \Ilî  de.  VjÉva/fgi/e  du  jour 
(voyez  ma  note,  tome  XLV,  page  i  ;  et  XLVIII,  542).  Elle  est  adressée  à 
mademoiselle  Chéré,  et  est  de  Pirou.  B. 
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pédique  m'avait  déjà  attribué  ces  vers,  dans  lesquels 
je  promets  à  mademoiselle  Cb...  que 

Malgré  les  Tisiphones 
L'amour  unira  nos  personnes. 

Je  ne  sais  point  quelles  sont  ces  Tisiphones;  mais 
je  vous  jure  que  jamais  la  personne  de  mademoi- 
selle Ch...  n'a  été  unie  à  la  mienne,  ni  ne  le  sera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n'ai  jamais  fait  rimer 
TisiphonCj  qui  est  long,  à  personne ^  qui  est  bref. 
Autrefois,  quand  je  fesais  des  vers,  je  ne  rimais  pas 
trop  pour  les  yeux ,  mais  j'avais  grand  soin  de  l'oreille. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  que  mon  barbare 
sort  ne  m'a  jamais  ôté  la  lumière  des  yeux  de  made- 
moiselle Ch... ,  et  que  je  n^ erre  point  dans  ma  triste 
carrière.  Je  suis  si  loin  d'errer  d^ris  ma  carrière^ 
que  depuis  deux  ans  je  sors  très  rarement  de  mon 
lit,  et  que  je  ne  suis  jamais  sorti  de  celui  de  made- 
moiselle Ch....  Si  je  m'y  étais  mis,  elle  aurait  été  bien 
attrapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu'en  gé- 
néral c'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet  amas 
de  rimes  redoublées  qui  ne  disent  rien,  ou  qui  ré- 
pètent ce  qu'on  a  dit  mille  fois.  Je  ne  connais  pas 
l'amant  de  votre  gentille  Marseillaise,  mais  je  lui 
conseille  d'être  un  peu  moins  prolixe. 

D'ailleurs  toutes  ces  épîtres  à  Agiaure,  à  Flore,  à 
Phyllis,  ne  sont  guère  faites  pour  le  public  :  ce  sont 
des  amusements  de  société.  Il  est  quelquefois  aussi 
ridicule  de  les  livrer  au  libraire ,  qu'il  le  serait  d'im- 
primer ce  qu'on  a  dit  dans  la  conversation. 
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Messieurs  Cramer  m'ont  rendu  un  très  mauvais  ser* 
vice,  en  publiant  les  fadaises  dans  ce  goût  qui  me  sont 
souvent  échappées.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  de  n'en 
rien  faire.  Les  vers  médiocres  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  insipide  au  monde.  J'en  ai  fait  beaucoup,  comme 
un  autre  ;  mais  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom ,  et  je 
ne  le  mettais  à  aucun  de  mes  ouvrages.  Je  suis  très 
fâché  qu'on  me  rende  responsable ,  depuis  si  long- 
temps ,  de  ce  que  j'ai  fait  et  de  ce  que  je  n'ai  point 
fait;  cela  m'est  arrivé  dans  des  choses  plus  sérieuses. 
Je  ne  suis  qu'un  vieux  laboureur  réformé  à  la  suite 
des  Éphémérides  du  Citoyen  j  défrichant  des  cam- 
pagnes arides,  et  semant  avec  le  semoir;  n'ayant  nul 
commerce  avec  mademoiselle  Ch... ,  ni  avec  aucune 
Tisiphone ,  ni  avec  aucune  personne  de  son  espèce 
agréable. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

P.  S.  J'ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né  en 
1696,  comme  le  dit  votre  graveur,  mais  en  i6g4, 
dont  je  suis  plus  fâché  que  du  peu  de  ressemblance. 

601 3.  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

7  décembre. 

J'ai  commandé  sui>l©-champ ,  madame,  à  mes  Vul- 
cains  quelque  chose  de  plus  galant  que  la  ceinturé 
de  Vénus,  pour  madame  la  marquise  de  Chalvet,  la 
Toulousaine.  Elle  aura  cercle  de  diamants  ,  boutons^ 
repoussoir,  aiguilles  de  diamants,  crochet  d'or,  chaîne 
d'or  colorié.  Vous  aurez  du  très  beau  et  du  très  bon. 
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Tai  un  des  meilleurs  ouvriers  de  l'Europe  :  c'était  lui 
qui  fesait  à  Genève  les  montres  à  répétition,  ou  les 
horlogers  de  Paris  mettaient  leur  nom  impudemment. 
Je  ne  saurais  vous  dire  le  prix  actuellement;  Cela 
dépendra  de  la  beauté  des  diamants. 

Vous  voulez  peut-être,  madame^  des  chaînes  de 
niarcassites  séparément;  c'est  sur  quoi  je  vous  de- 
mande vos  ordres.  Les  chaînes  ordinaires  sont  d  ar- 
gent doré,  dont  chaque  chaton  porte  une  pierre: ces 
chaînes  valent  six  louis  d'or. 

Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  appelées 
jargon,  qui  imitent  parfaiteitient  le  diamant,  valent 
onze  louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  mes  fabricants,  car  je 
ne  les  vois  guère  :  ils  travaillent  sans  relâche.  Vous 
prétendez  que  j'en  fais  autant  de  mon  côté,  vous  me 
faites  bien  de  l'honneur.  Je  n'ai  guère  de  moments  à 
moi.  Il  m'a  fallu  bâtir  plus  de  maisons  que  le  pré- 
sident Hénault  n'en  avait  dans  le  quartier  Saint->Ho- 
noré  ;  et  il  me  faut  à  présent  combattre  la  famine.  Le 
pain  blanc  vaut  chez  nous  huit  sous  la  livre.  J'ai  envie 
d'en  porter  mes  plaintes  aux  Éphémérides  du  Ci- 
toyen '. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j'aurais 
été  brûlé  :  vraiment ,  madame  ^  je  le  serais  bien  à 
présent^  si  on  en  croyait  l'honnête  gazetier  eciclé- 
siastique.  Mais  n'appelez  point  VÉpUre  au  roi  de  la 
Chine ^  un  ouvrage;  ce  sont  les  vers  de  sa  majesté 
chinoise  qui  sont  uA  ouvrage  considérable.  On  y 

I  Voyez  ma  note,  tome  XLVIII,  (iage  102.  B. 
>  Tome  Xm^  pUge  277.  B. 
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trouve  sa  généalogie  :  il  descend  en  droite  ligne  d'une 
vierge:  cela  n'est  point  du  tout  extraordinaire  en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s'est  passé  aii  parle- 
ment. Il  a  dû  trouver  fort  mauvais  qu'on  veuille  le 
policer ,  lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  la  petite 
police.  Il  ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne  point  or- 
donner des  auto-da-fé  pour  des  chansons  'i 

La  Sophonisbe  de  Lantin  ^  -deviendra  ce  qu'elle 
pourra.  On  tâchera  de  trouver  un  quart  d'heure  pour 
envoyer  quelques  pompons  à  cette  Africaine  ;  mais  la 
journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  et  on  n'est  pas 
sorcier  comme  vous  le  prétendez. 

On  dit  que  Lekain  est  plus  gras  que  jamais,  et  se 
porté  à  nierveille;  cela  doit  réjouir  infininlent  M.  d'Ar- 
gèiital;  il  aura  enfin  des  tragédies  bien  jouées. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges.  Ma- 
dame Dénis  leur  est  attachée  autant  que  moi ,  c'est 
beaucoup  dire.  Mille  respects. 

6014.  A  M.  FABRY. 

7  déceinbre. 

Monsieur,  le  pain  blanc  vaut  aujourd'hui  à  Ferney 
à  raison  de  huit  sous  la  livre.  On  nous  menace  avec 
juste  raison  qu'il  sera  dans  quelque  temps  à  vingt 
sous.  Il  faut  trois  mois  pour  faire  vetiir  du  blé  de 
Marseille.  La  famine  est  un  monstre  dontre  lequel  on 
ne  saurait  prendre  trop  de  précautions.  Nous  n'avons 
ni  petits  grains  ni  pommes  de  terre,  pour  soulager 

'  Le  supplice  du  chevalier  de  La  Barre;  voyez  la  Relation,  tome  XLIIy 
page  357.  B. 

a  Tome  1X4  page  xx5.  B. 
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les  pauvres.  Cette  situation  est  bien  funeste.  Je  voué 
remercie  en  mon  particulier  de  tous  les  soins  que 
vous  daignez  prendre.         « 

Les  employés  sont  venus  vexer  la  colonie  de 
Ferney.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  lui  avait  promis  au 
nom  du  roi.  Je  ne  crois  pas  que  je  voie  jamais  quinze 
mille  familles  s'établir  à  Versoix ,  comme  Timpérà- 
trice  de  Russie  a  fait  à  Âstracan. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.       Voltaiiie. 

60 1 5.  A  M.  DALEMBERT. 

10  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  il  est  im- 
portant que  nous  ayons,  avec  M.  Gaillard,  im  litté- 
rateur, quel  qu'il  soit,  attaché  à  l'académie,  philo- 
sophe, et  intrépide  ennemi  des  cagots.  On  m'a  parlé 
beaucoup  de  M.  de  Malesherbes. 

On  dit  aussi  que  le  président  De  Brosses  se  pré- 
sente. Je  sais  qu'outre  les  Fétiches^  et  les  Terres 
australes  *,  il  a  fait  un  livre  sur  les  langues^,  dans 
lequel  ce  qu'il  a  pillé  est  assez  bon ,  et  ce  qui  est  de 
lui  détestable. 

Je  lui  ai  d'ailleurs  envoyé  une  consultation  de  neuf 
avocats,  qui  tous  concluaient  que  je  pouvais  l'arguer 
de  dol  à  son  propre  parlement  4.  Il  a  eu  un  procédé 
bien  vilain  avec  moi,  et  j'ai  encore  la  lettre  dans 

»  Du  Culte  eles  dieux  fétiches ,  oa  Parallèle  de  l'ancienne  idolâtrie  avec 
celle  des  peuples  de  la  Nigritie,  1 760 ,  in- 12.  B. 

>  Histoire  des  navigations  aux  Terres  australes,  1758 ,  deux  voL  in-i".  B. 

3  Traité  de  la  formation  mécanique  des  langues ,  1765,  a  vol.  in-xa.  B; 

4  Voyez  la  IfeUre  3445,  tome  LX,  page  17.  B. 
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laquelle  il  m'écrit  en  mots  couverts  que,  si  je  le 
poursuis,  il  pourra  me  dénoncer  comme  auteur 
d'ouvrages  suspects  que  je  n'ai  certainement  point 
faits.  Je  puis  produire  ces  belles  choses  à  l'acadé- 
mie ,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  tel  homme  vous  con- 
vienne. 

J'ignore  s'il  se  présente  quelque  évêque  ou  quelque 
balayeur  du  collège  de  Sorbonne.  Si  on  veut  un 
homme  de  lettres ,  il  me  semble  qu'il  en  faut  un  qui 
puisse  servir  la  littérature  et  l'académie.  Il  n'y  en  a 
peut-être  pas  de  plus  propre  à  remplir  ces  deux  ob- 
jets que  M.  Marin  ;  il  a  réussi  dans  quelques  histoires 
bien  écrites;  il  a  fait  de  jolis  vers;  il  a  obligé  tous 
les  gens  de  lettres;  il  est  dans  un  âge  et  dans  une 
place  qui  répondent  de  sa  conduite  :  voyez  ce  que 
vous  pouvez  faire.  Je  crois  que  de  tous  les  littéra- 
teurs, c'est  celui  dont  vous  serez  le  plus  content.  Je 
devine  très  bien  quelle  est  la  souscription  dont  vous 
me  parlez  ;  cela  serait  charmant. 

L'aventure  de  l'archevêque  de  Toulouse  n'est  que 
trop  vraie',  et  vous  ferez  très  bien  de  savoir  s'il  a  eu 
des  ordres  supérieurs;  c'est  un  mystère  qu'il  faut  ab- 
solument éclaircir. 

Permettez-moi  d'embrasser  M.  de  Condorcet  et 
vos  autres  amis. 

6016.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 

10  décembre. 

M.  Lantin,  de  Dijon,  présente  ses  respects  à  M.  de 
Thibouville  et  aux  anges;  il  les  supplie  de  se  con- 

z  Le  mandement  contre  l'abbé  Audra;  voyez  lettres  5997  et  6009.  B. 
CoRRESPoiirDAiîCK.  XVL  33 
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tenter  du  petit  billet  qu'il  leur  envoie  ;  il  lui  est  im- 
possible de  s'occuper  davantage  des  affaires  des  Ro- 
mains ;  il  en  a  de  si  pressantes  au  sujet  d'une  colonie 
moderne  et  de  la  famine  qui  est  dans  son  pays,  que 
sa  pauvre  petite  ame  en  est  tout  entreprise. 

Il  s'est  trompé  en  écrivant  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  n'était  pas  pour  Sophonisbe;  c'est  bien  vrai- 
ment tout  le  contraire. 

Le  susdit  Lan  tin  pense  qu'il  sera  nécessaire  de 
faire  annoncer  la  Sophonisbe  comme  la  veritaWe 
pièce  de  Mairet,  dont  on  a  retouché  le  style,  et 
comme  la  première  pièce  qui  ait  fondé  le  Théâtre- 
Français  ,  ce  qui  est  très  vrai  et  trop  oublié. 

Il  est  à  croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant  de 
représentations  que  Fenceslas  ^,  et  pourra  Servir  un 
peu  à  ranimer  le  théâtre. 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  un  Américain^ 
qui  débute  par  Zamore;  la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  compliments  à  M.  de 
Thibouville.  Qu'il  conserve  sa  bienveillance  pour 
celuit  qui  n'est  ni  Jean  ni  Pierre,  qui  n'aime  point 
du  tout  le  raisonné  de  Pierre,  et  qui  n'approche 
point  du  senti  de  Jean. 

>  Pièce  de  Rotrou,  retouchée  par  Marmontel;  voyez  tome  LXIV,  p^e 
5ao.  B. 

>  Jean  Mauduit  de  Larive,  né  à 'la  RocheUe  en  1749  9  mort  le  3o  avril 
182 7/ avait  débuté  sur  le  Théâtre-Français  le  3  décembre  1770,  par  le  rôle 
de  Zamore  dans  Mûre,  B. 
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6017.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AFemey,  12  décembre. 

SCIPIOH ,  à  la  fin  de  la  scène  .seconde  dacinqaiènie  fcte,  apr^  ces  mots»  mén'ttr 
ton  estime. 
(à  an  triban.) 

Vous ,  au  prochain  rivage  ayez  soin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens,  qu'il  vous  faudra  garder; 
Mais  en  mêlant  surtout  à  votre  vigilance 
Des  plus  profonds  respects  la  noble^  bienséance. 
Les  ordres  du  sénat  qu'il  faut  exécuter 
Sont  de  vaincre  les  rois,  non  de  les  insulter. 
Gardons-nous  d'étaler  un  orgueil  ridicule, 
Que  nous  impute  à  tort  un  peuple  trop  crédule. 
Conservez  d'un  Romain  la  modeste  hauteur: 
Le  soin  de  se  vanter  rabaisse  la  grandeur. 
Dédaignez  avec  moi  des  vanités  frivoles; 
Soyez  grand  par  les  faits,  et  simple  en  vos  paroles. 
Mais  Massinisse  vient  <. 

Yoilà ,  mes  anges ,  un  petit  alongement  pour  la  queue 
trop  écourtëe  de  Sophonisbe.  Je  vous  prie  de  corn** 
muniquer  à  Lekain  cette  petite  satire  Ae&  Romains 
ampoulés  qu'on  a  trop  mis  sur  le  théâtre.  Je  n'aime 
point  cette  enflure  et  ces  échasses  que  les  sots  admi- 
rent et  écoutent  bouchç  béante. 

Au  reste,  quand  vous  aurez  relevé  de  couclie  vo- 
tre infante,  quand  vous  aurez  déterminé  la  guerre  ou 
la  paix  au  sujet  d'une  île  déserte^  dans  l'autre  monde, 
mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  vous  faites  jouer 
M.  Lantin  de  Damerei.  Mandez-moi  surtout  si  M.  le 
duc  de  Duras  est  à  Paris  ;  s'il  revient;  quand  il  re- 

X  Voyez  tome  IX,  pages  189  et  igB.  B. 
«Voyez  page  461.  B. 
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vient  :  c'est  pour  une  affaire  qui  pourra  amuser  mes 
anges'. 

Il  faudra  du  courage. 

Préparez-vous. 

Vous  ne  laisserez  pas  d'être  surpris. 

6018.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  PotodaiDy  le  la  décembre. 

Le  damné  de  philosophe  contre  lequel  vous  êtes  en  colère 
ne  se  contente  pas  de  raisonner  à  perte  de  vue ,  il  se  met  à 
rêver,  et  il  veut  que  je  vous  envoie  ses  rêveries.  Pour  me  dé- 
barrasser de  ses  importunités ,  j'ai  été  oblige  de  me  confor- 
mer à  ses  volontés.  Voici  ses  fariboles,  que  je  joins  à  ma  lettre. 
Ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion.  Si  ce  fatras  vous  ennuie, 
rangez-le  dans  la  catégorie  de  Barbe-Bleue  et  des  Mille  et 
une  y  etc.  Je  lui  ai  conseillé,  pour  le  corriger  de  son  goût 
pour  l'imagination ,  d'étudier  la  géométrie  transcendante,  qui 
desséchera  son  cerveau  de  ce  qu'il  a  de  trop  poétique,  et  le 
rendra  le  digne  confrère  de  tous  nos  graves  philosophes  tu- 
desques  et  professeurs  en  us.  Peut-être  que  cette  géométrie 
lui  démontrera  qu'il  a  une  ame  :  la  plupart  de  ceux  qui  le 
croient  n'y  ont  jamais  pensé.  Je  ne  crois  pas,  comme  vous  le 
dites ,  que  Moustapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquiètent.  Il  n'y 
a  que  ceux  qui  suivent  le  sens  de  la  sentence  grecque  :  Con- 
nais-toi toi-même *,  qui  veulent  savoir  ce  qu'ils  sont,  et  qui,  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  connaissances ,  sont  obligés  d'ou- 
blier ce  qu'ils  avaient  cru  savoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint-Pierre  me  parlât  un  homme 
qui  sait  à  quoi  s'en  tenir;  mais  il  est  payé  pour  ne  pas  ré- 
véler les  secrets  de  l'Église ,  et  je  parierais  qu'il  s'embarras- 

>  Le  duc  de  Duras,  Tun  des  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre du  roi ,  devait  parler  à  Louis  XY  de  souscrire  pour  la  statue  de  Vol- 
taire; voyez  lettres  6009  et  601 5.  B. 

>  Maxime  de  Platon.  B. 
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serait  beaucoup  plus  d'Avignon  que  de  la  Jérusalem  céleste. 
Pour  moi ,  je  m'avertis  d'être  discret ,  et  de  ne  pas  impor- 
tuner un  homme  auquel  il  faut  se  faire  conscience  de  dérober 
un  moment.  Ses  moments  sont  si  bien  employés ,  que  je  lui 
en  souhaite  beaucoup ,  et  qu'il  puisse  durer  autant  que  sa 
statue.  Faîe,  Fédéeic. 

6019.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  12  décembre. 

Je  vous  ai  déjà  averti ,  il  y  a  quelques  jours  %  mon  cher  et 
illustre  maître ,  que  le  président  De  Brosses  est  sur  les  rangs 
pour  l'académie,  et  qu'il  a  des  partisans.  J'ai  été  depuis  aux 
informations ,  et  j'ai  su  que  le  nombre  de  ses  partisans  est  en 
effet  considérable,  et  que  nous  sommes  menacés  de  cette 
plate  acquisition ,  si  nous  ne  fesons  pas  l'impossible  pour  la 
parer.  Or  vous  saurez  que  le  grand  promoteur  de  ce  plat 
président  est  le  doucereux  Foncemagne ,  qui  peut-être  crain- 
drait de  vous  désobliger  s'il  savait  que  vous  serez  offensé 
d'un  pareil  choix.  Je  voudrais  donc  que  vous  en  écrivissiez , 
sans  dire  de  quelle  part  l'avis  vous  vient ,  à  M.  d'Argental  % 
intime  ami  de  Foncemagne,  et  que  M.  d'Argental  parlât  à 
Foncemagne  de  votre  part.  Vous  auriez  soin  de  mettre  dans 
votre  lettre  quelque  chose  d'honnête  pour  Foncemagne ,  qui 
en  serait  flatté ,  qui  vraisemblablement  aurait  égard  à  ce  que 
TOUS  lui  feriez  dire,  et  qui  ignore  aussi  vraisemblablement 
que  vous  avez  à  vous  plaindre  du  président  De  Brosses.  Il 
serait  bon  aussi  que  vous  en  écrivissiez  fortement  à  Tabbé  de 
Voisenon,  qui  sans  cela  pourrait  être  favorable  au  président, 
étant  gagné,  à  ce  que  je  crois,  par  l'archevêque  de  Lyoii% 
qui  assure  que  nous  ne  pouvons  faire  un  meilleur  choix  à  la 
place  du  président  Hénault. 

Il  paraît  jusqu'à  présent  que  la  place  de  Moncrif  sera  pour 


'  La  lettre  manque.  B. 

a  C'est  ce  que  fit  Voltaire;  voyez  lellre  6028.  B. 

3  Montazet;  voyez  tome  LYIII,  page  566.  B. 
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Gaillard  ';  ce  choix  nVst  pa$  détkieux ,  mais  passable^  encore 
ne  faut-il  pas  trop  dire  l'intérêt  que  vous  y  prenez,  car  ce 
motif  pourrait  loi  faire  perdre  des  voix  qu'il  aurait  eues.  Pour 
La  Harpe,  je  vois  clairement  qu'il  n'y  faut  pas  penser  en  ce 
moment ,  et  que  nous  ne  réussirions  pas  y  si  ce  n  est  peut^tre 
à  lui  casser  le  cou.  Je  ne  vois  que  deux  moyens  pour  nous 
sauver  d'un  mauvais  choix,  c'est  de  prendre  Tabbc  Delille, 
ou  d'engager  quelqu'un  de  la  cour  à  se  présenter.  Je  ne  déses- 
père pas  que  nous  ne  réussirions  à  l'un  ou  à  l'autre.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  maître  ;  écrivez  à  M.  d'Argental  et  à 
l'abbé  de  Yoiseuon ,  et  surtout  ne  dites  pas  que  l'avis  vous 
vienne  de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  serai 
jusqu'à  la  fin  tuus  ex  anima, 

6020.  DE  CATHERINE  H. 

A  Pétersbonrg,  le  a-i3  déecmbre. 

Monsieur,  tes  répétitions  deviennent  ennuyeuses.  Je  vous 
ai  si  souvent  mandé  telle  ou  telle  ville  prise ,  les  Turcs  bat- 
tus, etc.!  Pour  amuser,  il  faut,  dit-on,  de  la  diversité:  eh 
bien  !  apprenez  que  votre  cher  Brahilow  a  été  assiégé ,  qu'on 
a  donné  un  assaut,  que  cet  assaut  a  été  repoussé,  et  le  siège 
levé. 

Le  comte  de  Romanzof  s'est  fâché  ;  il  a  envoyé  une  se- 
conde fois  le  général-major  Glébof ,  avec  un  renfort  vers  ce 
Brahilow.  Vous  croirez  peut-être  que  les  Turcs,  encouragés 
par  la  levée  du  siège,  se  sont  défendus  comme  des  lions? 
point  du  tout.  A  la  seconde  approche  de  nos  troupes  ils  ont 
abandonné  la  place ,  le  canon,  et  les  magasins  qui  y  étaient. 
M.  Glébof  y  est  entré,  et  s'y  est  établi.  Un  autre  corps  est  allé 
réoccuper  la  Valachie. 

J'ai  reçu  avant-hier  la  nouvelle  que  Bucharest,  la  capitale 
de  celte  principauté,  a  été  prise  le  i5  de  novembre,  après 
un  petit  combat  avec  la  garnison  turque. 

<  La  place  fut  donnée  à  Roquelaure,  évêque  de  Senlis,  mort  le  s4  aTiil 
181 8,  à  quatre-vingt-dix-sept  ans.  B. 
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Mais  ce  qui  va  vraiment  vous  divertir,  parceque  vous  sou- 
haitiez que  le  Danube  fût  franchi ,  c'est  que  le  maréchal  Ro- 
manzof  envoya,  dans  le  méipe  temps,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  quelques  centaines  de  chasseurs  et  des  troupes  légères 
qui  partirent  dlsmaïlow  sur  des  bateaux,  et  s'emparèrent  du 
fort  de  Sonlthcha ,  qui  est  à  quinze  werstes  de  l'endroit  où 
le  vizir  était  campé.  Ils  envoyèrent  la  garnison  dans  l'autre 
monde,  emmenèrent  plusieurs  prisonniers,  et  treize  pièces 
de  canon;  ils  enclouèrent  le  reste,  et  revinrent  heureusement  . 
à  Kilia.  Le  vizir,  ayant  appris  cette  petite  incartade,  leva  son 
camp,  et  s'en  fut  avec  son  monde  à  Babadagi. 

Voilà  où  nous  en  sommes;  et,  s'il  plaît  àMoustapha,  nous 
continuerons,  quoique  pour  le  bien  de  l'humanité  il  serait 
bien  temps  que  ce  seigneur-là  se  rangeât  à  la  raison. 

M.  Tottleben  est  allé  attaquer  Poti  sur  la  mer  Noire.  Il  ne 
dit  pas  grand  bien  des  successeurs  de  Mithridate  ;  mais  en  re- 
vanche il  trouve  le  climat  de  l'ancienne  Ibérie  le  plus  beau 
du  monde. 

Les  dernières  lettres  d'Italie  disent  ma  dernière  escadre  à 
Mahon.  Si  le  sultan  ne  se  ravise,  je  lui  en  enverrai  encore 
une  demi-douzaine  :  on  dirait  qu'il  y  prend  plaisir. 

La  maladie  présente  des  Anglais  ne  saurait  être  guérie 
que  par  une  guerre  :  ils  sont  trop  riches,  et  désunis  :  une 
guerre  les  appauvrira ,  et  réunira  les  esprits.  Aussi  la  nation 
la  veut-elle,  mais  la  cour  n'en  veut  qu^au  gouverneur  de 
Buenos-Ayres. 

Vous  voyez ,  monsieur,  que  je  réponds  à  plusieurs  de  vos 
lettres  par  celle-ci.  Les  fêtes  auxquelles  le  séjour  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  part  aujourd'hui  pour  voir  Moscou,  a 
donné  lieu,  ont  un  peu  dérangé  mon  exactitude  à  vou^  ré- 
pondre. Je  lui  en  ai  donné  plusieurs  qui  ont  paru  lui  plaire  : 
il  faut  que  je  vous  conte  la  dernière. 

C'était  une  mascarade  à  laquelle  il  se  trouva  trois  mille 
six  cents  personnes.  A  l'heure  du  souper,  entrée  d'Apollon , 
des  Quatre  Saisons ,  et  des  Douze  Mois  de  l'année;  c'étaient 
des  enfants  de  huit  à  dix  ans,  choisis  dans  les  instituts  d'é-^ 
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ducation  que  j'ai  établis  pour  les  nobles  des  deux  sexes. 
Apollon ,  par  un  petit  discours ,  invita  la  compagnie  de  se 
rendre  dans  le  salon  préparé  par  les  Saisons,  puis  il  or- 
donna à  sa  suite  de  présenter  leurs  dons  à  ceux  à  qui  ils 
étaient  destinés. 

Ces  enfants  s'acquittèrent  au  mieux  de  ce  qu'ils  avaient  à 
dire  et  à  faire.  Vous  trouverez  ci-joint  leurs  petits  compli- 
ments, qui ,  il  est  vrai,  ne  sont  que  des  enfantillages. 

Les  cent  vingt  personnes  qui  devaient  souper  dans  la  salle 
des  Saisons  s'y  rendirent.  Elle  était  ovale,  et  contenait  douze 
nicbes ,  dans  chacune  desquelles  il  y  avait  une  table  pour  dix 
personnes.  Chaque  niche  représentait  un  mois  de  l'année,  et 
l'appartement  était  orné  en  conséquence.  Sur  les  niches  on 
avait  pratiqué  une  galerie  qui  régnait  autour  de  la  salle,  et 
sur  laquelle  il  y  avait,  outre  la  foule  des  masques,  quatre 
orchestres. 

Lorsqu'on  fut  placé  à  table ,  les  quatre  Saisons,  qui  avaient 
suivi  Apollon,  se  mirent  à  danser  un  ballet  avec  leur  suite  : 
ensuite  arriva  Diane  et  ses  nymphes.  Lorsque  le  ballet  fut 
fini ,  la  musique ,  composée  par  Traïetto  pour  cette  fête ,  se  fit 
entendre,  et  les  masques  entrèrent.  A  la  fin  du  souper,  Apollon 
vint  dire  qu'il  priait  la  compagnie  de  se  rendre  au  spectacle 
qu'il  avait  préparé.  Dans  un  appartement  attenant  è  la  salle , 
on  avait  dressé  un  théâtre  oii  ces  mêmes  enfants  jouèrent  la 
petite  comédie  de  l'Oracle^ y  après  laquelle  l'assemblée  trouva 
tant  de  plaisir  à  la  danse,  qu'on  ne  se  retira  qu'à  cinq  heures 
du  matin.  Toute  cette  fête  avait  été  préparée  avec  tant  de 
mystère ,  qu'on  ignorait  qu'il  y  eût  autre  chose  qu'un  bal  mas- 
.  que.  Vingt  et  uu  appartements  étaient  remplis  de  masques  :  la 
salle  des  Saisons  avait  dix-neuf  toises  de  long,  et  elle  était 
large  à  proportion. 

Je  pense  qu'Ali-Bey  ne  pourra  que  trouver  son  compte  dans 
la  continuation  de  la  guerre.  On  dit  que  les  chrétiens  et  les 

I  Cette  comédie  de  Saint-Foix,  en  uu  acte  et  en  prose,  a  été  jouée  pour 
la  première  fois  sur  le  Théâtre-Français  le  22  mars  1740.  B. 


Digitized 


byGoogk 


ANNÉE    1770.  52  r 

Turcs  sont  très  contents  de  lui,  qu'il  est  tolérant,  brave,  et 
juste. 

"Ne  trouvez-vous  pas  singulières  cette  frénésie  qui  a  pris  à 
toute  TEurope  de  voir  la  peste  partout,  et  les  *  précautions 
prises  en  conséquence,  tandis  qu'elle  n'est  qu'à  Constanti- 
nople,  où  elle  n'a  jamais  cessé?  J'ai  pris  mes  précautions  aussi. 
On  parfume  tout  le  monde  jusqu'à  étouffer,  et  cependant  il 
est  très  douteux  que  cette  contagion  ait  passé  le  Danube. 

Adieu ,  monsieur;  portez-vous  bien ,  et  continuez-moi  votre 
amitié  ;  personne  n'en  connaît  mieux  le  prix  que  moi. 

Cate&ine. 

6021.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D'ARGENSON. 

A  Femey,  14  décembre. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'ai 
soixante-dix-sept  ans;  que  de  douze  heures  j'en  souf- 
fre onze ,  ou  environ  ;  que  je  perds  la  vue  dès  que 
mes  déserts  sont  couverts  de  neige;  qu'ayant  établi 
des  fabriques  de  montres  tout  autour  de  mon  tom- 
beau, dans  mon  petit  village  où  l'on  manque  de 
pain,  malgré  les  Éphémérides  du  Citoyen  y  je  me 
trouve  accablé  des  maux  d'autrui  encore  plus  que 
des  miens  ;  que  j'ai  très  rarement  la  force  et  le  temps 
d'écrire,  encore  moins  de  pouvoir  être  philosophe. 
Je  vous  dirai  ce  que  répondit  Saint-Evremont  à 
Waller,  lorsqu'il  se  mourait,  et  que  Waller  lui  de- 
mandait ce  qu'if  pensait  sur  les  vérités  éternelles  et 
sur  les  mensonges  éternels  :  «  M.  Waller,  vous  me 
«  prenez  trop  à  votre  avantage.  » 

Je  suis  avec  vous,  monsieur,  à-peu-près  dans  le 
même  cas:  vous  avez  autant  d'esprit  que  Waller;  je 
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suis  presque  aussi  vieux  que  Saint-Évremont ,  et  je 
n'en  sais  pas  autant  que  lui. 

Amusez-vous  à  rechercher  tout  ce  que  j'ai  cherché 
en  vain  pendant  soixante  ans.  C'est  un  grand  plaisir 
de  mettre  sur  le  papier  ses  pensées,  de  s'en  rendre 
un  compte  bien  net,  et  d'éclairer  les  autres  en  s'é- 
clairant  soi-même. 

Je  me  flatte  de  ne  point  ressembler  à  ces  vieillards 
qui  craignent  d'être  instruits  par  des  hommes  qui 
sortent  de  la  jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande  joie, 
une  vérité  aujourd'hui,  étant  condamné  à  mourir 
demain. 

Continuez,  monsieur,  à  rendre  vos  vassaux  heu- 
reux, et  à  instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais  que 
je  traite  avec  vous,  par  lettres,  des  choses  où  Aris- 
tote,  Platon,  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  se 
sont  cassé  le  nez ,  c'est  ce  qu'assurément  je  ne  ferai 
pas  :  j'aime  mieux  vous  dire  que  je  suis  un  vieux 
paresseux  qui  vous  est  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect,  et  cela  de  tout  son  cœur. 

6oaa.  A  M.  DUPATY, 

AVOCikT    GiniRAL    DU    PARI.EME1CT    DE    BORDEAUX  <. 

t5  décembre. 

Monsieur,  le  jour  que  j'appris  votre  étrange  mal- 
heur, on  imprimait  à  Genève  des  Questions  sur  FEn- 
cjclopédiCf  et  je  mis   vite,  au   troisième  volume, 

T  Voyez  tome  LXV,  page  398.  Dupaty  venait  de  sortir  de  prison  (voyez 
lettre  6009),  où  il  avait  été  mis  pour  avoir  rédigé  un  arrêté  du  parlement 
de  Bordeaux  contre  les  actes  du  chancelier  Maupeon.  B. 
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page  i44?  votre  nom'  à  côté  de  pelui  du  chancelier 
Daguesseau  ;  c'est-à-dire  que  je  fis  cet  honneur  à  ce 
magistrat,  qui  n'était  pas ,  comme  vous ,  philosophe 
et  patriote* 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  peut  s'y 
prendre  pour  mettre  ce  livre  à  vos  pieds ^  car  rien 
ne  passe.  Pour  cette  lettre,  elle  passera,  et  elle  vous 
dira ,  monsieur,  que  si  mon  âge  de  soixante-dix-sept 
ans  et  mes  maladies  m'empêchent  de  venir  vous  par<* 
1er  d'Henri  IV  et  de  vous,  rien  ne  m'empêchera  de 
vous  assurer  du  zèle,  de  l'estime,  et  du  respect  de 
votre  très  humble,  etc. 

6oa3.  DE  CHRISTIAN  VII. 

Friedericfasberg,  ce  z5  décembre. 

Monsieur  de  Voltaire ,  toujours  poli  et  plein  d'esprit ,  je  sais 
bien  à  quoi  je  dois  ce^  que  sa  lettre  contient  de  flatteur  pour 
moi.  Je  dois  à  sa  politesse  ce  qu'il  mérite  de  ma  part  et  de 
tout  le  public  par  une  longue  suite  de  ses  actions.  Vous  réus- 
sissez à  faire  des  heureux,  en  éclairant  les  hommes  et  leur 
apprenant  à  penser  librement.  Je  suis  moins  heureux,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde  et  le  pouvoir  d'un  souverain.  Je 
n  ai  pas  encore  pu  parvenir  à  lever  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  rendre  la  liberté  civile  à  la  plus  grande  portion  de  mes  su- 
jets. Vous  vous  occupez  présentement  à  délivrer  un  nombre 
considérable  des  hommes  du  joug  des  ecclésiastiques ,  le  plus 
dur  de  tous ,  parceque  les  devoirs  de  la  société  ne  sont  connus 
que  de  la  tête  de  ces  messieurs ,  et  jamais  sentis  de  leur  cœur. 
Ceci  vaut  bien  se  venger  des  barbares. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'estime  votre  affectionné , 

CURISTIJIN. 

I  Voyez  tome  XXVII,  page  396.  B. 
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6024.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  décembre. 

Je  m'en  étais  douté  '  :  il  y  a  trente  ans  que  son 
ame  n'était  que  molle,  et  point  du  tout  sensible;  qu'il 
concentrait  tout  dans  sa  petite  vanité  ;  qu'il  avait  l'es- 
prit faible  et  le  cœur  dur;  qu'il  était  content  pourvu 
"  que  la  reine  trouvât  son  style  meilleur  que  celui  de 
Moncrif,  et  que  deux  femmes  se  le  disputassent; 
mais  je  ne  le  disais  à  personne.  Je  ne  disais  pas 
même  que  sesÉtrennes  Mignonnes^ ont  été  commen- 
cées par  Dumolard  et  faites  par  l'abbé  Boudot. 

Je  reprends  toutes  les  louanges  que  je  lui  ai 
données. 

Je  chante  la  palinodie; 
Sage  du  Deffand,  je  renie 
Votre  président  et  le  mien. 
A  tout  le  monde  il  voulait  plaire; 
Mais  ce  charlatan  n'aimait  rien  ; 
De  plus,  il  disait  son  bréviaire. 

Je  voudrais,  madame,  que  vous  sussiez  ce  que 
c'est  que  ce  bréviaire ,  ce  ramas  d'antiennes  et  de 
répons  en  latin  de  cuisine! 

Apparemment  que  le  pauvre  honime  voulait  faire 
sa  cour  à  Dîeu,  comme  à  la  reine,  par  de  mauvais 
vers. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  colère;  je  suis  si  in- 
digné, que  je  pardonne  presque   au   misérable  lia 

I  Madame  du  Deifand  avait  écrit  à  Voltaire  que  le  président  Hénault 
«  était  devenu  dévot,  ou  plutôt  qu'il  en  avait  embrassé  l'état,  etc.  »  B. 

>  Ce  titre  d'un  almanach  qui  donnait  la  liste  des  souverains  de  l'Europe 
désigne  ici  V Abrégé  clironologique  de  V Histoire  de  France  du  président.  B. 
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Beaumelle  d'avoir  si  maltraité  les  Étrennes  Mignon- 
nes du  président*.  Quoi!  ne  pas  vous  laisser  la 
moindre  marque  d'amitié  dans  son  testament,  après 
vous  avoir  dit  pendant  quarante  ans  qu'il  vous  ai- 
mait ! 

Sa  petite  ame  ne  voulait  qu'une  réputation  viagère. 
Je  suis  très  persuadé  que  l'ame  noble  de  votre  grand'- 
maman  trouvera  cela  bien  infâme. 

Vous  voulez  des  vers  pour  la  Bibliothèque  Bleue  ^; 
vous  vous  adressez  très  bien.  En  voici  qui  sont  di- 
gnes d'elle  : 

La  belle  Maguelonne  avec  Robert-le'Dîable 
Valaient  peut-être  au  moins  les  romans  de  nos  jours. 
Ils  parlaient  de  combats ,  de  plaisirs ,  et  d'amours. 
Mais  tout  ce  papier  bleu,  quoique  très  estimable , 

N'est  plus  regardé  qu'en  pitié  ; 
Mon  cœur  en  a  senti  la  cause  véritable  : 

On  n'y  parle  point  d'amitié. 

N'est-il  pas  vrai,  madame,  que  nous  n'aurons 
point  la  guerre?  C'est  une  obligation  que  la  France 
aura  encore  au  mari  de  votre  grand'maman. 

Je  veux  que  vous  m'écriviez  dorénavant  à  cœur 
ouvert;  nous  n'avons  rien  à   dissimuler^  ensemble; 


I  Dans  V Examen  critique  de  la  nouvelle  Histoire  de  Henri  IF;  voyez  tome 
LXV,  page  171.  B. 

>  On  appelle  ainsi  la  réunion  des  romans  intitulés  Histoire  de  Pierre  de 
Provence  et  de  la  belle  Maguelonne  ;  Histoire  de  Robert-le-Diable  ;  His^ 
taire  des  quatre  fils  Aymon;  Histoire  de  la  belle  Hélène;  Huon  de  Bor- 
deaux, etc.  Voyez  ma  note,  tome  XLVIII,  page  400  B. 

3  Voltaire  veut  sans  doute  faire  allusion  à  ces  vers  de  Quinault  {Atys, 
acte  I9  scène  6): 

Qui  n'a  plus  qa'an  moment  à  Vivre 
N'a  plus  rien  i  ditsimiiler.      ^. 
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mais,  quelque  chose  que  vous  ayez  la  bonté  de  in'é* 
crire,  faites  contre-signer  par  votre  grand'maman, 
ou  envoyez  votre  lettre  chez  M.  Maria,  secrétaire 
général  de  la  librairie,  rue  des  Filles  Saint^Thomas, 
qui  me  la  fera  tenir  très  sûrement;  le  tout  pour 
cause. 

6025.  A  M.  DUPATY'. 

Décembre. 

Le  paquet  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur, 
et  mon  petit  billet  se  sont  croisés,  comme  vous  Ta*- 
vez  vu.  Ah!  ah!  vous  êtes  donc  aussi  des  nôtres! 
votre  poésie  est  pleine  d'imagination.  Tous  les  hom- 
mes éloquents  ont  commencé  par  faire  des  vers.  Gi- 
céron  et  César  en  firent  avant  d'être  consuls;  ils 
eurent  l'un  et  l'autre  de  furieuses  lettres  de  cachet  : 
mais  je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pas  mieux  être  assassiné 
par  ceux  que  l'on  peut  assassiner  aussi,  que  de  voir 
sa  destinée  dépendre  entièrement  de  quatre  mots 
griffonnés  par  un  commis.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
écris  cela,  au  moins;  c'est  un  Suisse  qui  a  soupe 
chez  moi  avec  un  Anglais.  Pour  moi,  je  n'écris  à 
personne;  je  suis  très  vieux  et  très  malade.  Si  vous 
voulez  venir  chez  moi,  vous  me  rendrez  la  vie,  car 
vous  me  ferez  penser.  Je  m'intéresse  à  vous  xomme 
un  père  à  son  fils,  et  le  fils  est  très  respecté  par  le 
père. 

Mille  très  humbles  et  très  tendres  obéissances  à 
M.  de  Bory. 

I  Voyez  lettres  6009  et  6022.  B. 
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6o%6.  A  M.  D'AGINCOURT', 

FERMIER    GÉICERAL. 

17  décembre. 

Non 9  monsieur,  je  ne  suis  point  assurément  de 
Tavis  des  sots  et  des  ignorants  qui  pensent  que  les 
chevaliers  romains  chargés  du  recouvrement  des  im- 
pôts publics  n'étaient  pas  des  citoyens  nécessaires  et 
estimables.  Je  sais  que  Jésus-Christ  les  anathématise*; 
mais  en  récompense  il  prit  un  commis  de  la  douane 
pour  un  de  ses  évangélistes.  Pour  moi ,  je  n'ai  qu'à 
me  louer  de  messieurs  les  fermiers  généraux  et  de 
leur  générosité,  depuis  que  j'ai  établi  une  petite  co- 
lonie dans  un  désert  qui  n'est  pas  celui  de  Jean. 

Je  recommande  encore  cette  colonie  à  leur  bien- 
veillance. Ces  nouveaux  habitants  ne  sont  venus  que 
sur  la  promesse  royale,  expédiée  en  bonne  forme, 
d'être  exempts  de  toutes  charges  et  de  tous  droits  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Vous  m'avouerez  qu'un  Suisse  ne 
peut  pas  deviner  qu'en  France  il  faut,  d'un  village 
à  un  autre,  pour  une  livre  de  beurre,  un  acquit  à 
caution  qui  coûte  de  l'argent. 

Certainement  l'intention  du  roi ,  ni  celle  des  fer- 
mes générales,  n'est  pas  que  des  fabricants  paient 
pour  les  outils  qu'ils  apportent. 

Je  laisse  à  votre  humanité  et  à  votre  sagesse,  et  à 
celle  de  messieurs  vos  confrères,  à  vous  arranger 
avec  M.  le  duc  de  Choiseul ,  quand  il  aura  fondé  la 

>  Jean -Baptiste 'Louis -George  Séroux  d'Agincourt,  né  à  Beau  vais  en 
1780,  mort  à  Rome  le  a4  septembre  18 14.,  connu-par  son  Histoire  d-t  VArt 
par  les  Monuments,  i8io-i8a3,  trois  volumes  in-folio.  B. 

2 Matthieu,  chap.  xvixi,  v.  17;  voyez  tome  XLII,page  1Î9.  B. 
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ville  de  Versoix.  Vous  pensez  comme  lui  sur  l'avan- 
tage du  royaume.  Je  me  flatte  que  nous  lui  aurons 
l'obligation  de  la  paix,  parmi  tant  d'autres.  Si  la  guerre 
se  déclare,  notre  petit  canton  est  perdu  pour  long- 
temps. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dit  que  Newton  et  Locke 
étaient  les  précepteurs  du  genre  humain  ',  et  cela 
est  vrai;  mais  Locke  et  Newton  n'auraient  pas  mi§ 
le  monde  en  feu  pour  une  île  déserte,  située  vers  le 
pays  des  Patagons. 

Il  est  encore  très  vrai  que  Louis  XIV  dut  la  paix 
d'Utrecht  au  ministère  d'Angleterre;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  la  France  fasse  la  guerre 
au  roi  George  III,  qui  n'en  a  certainement  nulle 
envie. 

.  Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  patriote  et 
homme  de  lettres  autant  pour  le  moins  que  fer- 
mier général.  Vous  me  faites  souvenir  d'Atticus, 
qui  était  fermier  général  aussi  ;  mais  c'était  de  l'em- 
pire romain. 

6027.  A  M.  DALEMBERT. 

19  décembre. 

Je  suis  bien  embarrassé,  vrai  ami,  vrai  philoso- 
phe. Si  j*étais  à  Paris,  je  ferais  le  moulinet;  mais 
des  bords  du  lac  Léman  je  ne  peux  rien.  Vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  ai  écrit  sur  Marin*  :  Quels  bons 
ouvrages  a-t-il  faits?  dira-t-on.  Je  réponds  qu'il  n'a 

I  Voyez  tome  XXXVII,  pages  a6o-6i  ;  et,  tome  lY,  la  dédicace  à^Al" 
zire.  B. 

*  Lettre  601 5.  B. 
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pas  fait  les  Fétiches,  et  qu'il  est  très  utile  aux:  gens 
de  lettres.  Le  président  nasillonneur  '  a  fait  les  Fé- 
tiches, et  même  les  Terres  australes,  et  n'a  jamais 
été  utile  à  personne.  Si  j'écris  au  petit  abbé*,  il  se 
mettra  à  rire,  montrera  ma  lettre,  comme  cela  lui 
est  arrivé  plus  d'une  fois;  si  j'écris  à  d'Argental,  il 
n'en  parlera  pas  à  Foncemagne,  parcequ'il  ne  s'agit 
pas  là  de  comédie:  la  seule  ressource  est  Delille.  Sa 
traduction  des  Géorgiques  de  Virgile  est  la  meilleure 
qu'on  fera  jamais;  on  dit  d'ailleurs  que  c'est  un  hon- 
nête homme. 

Si  vous  ne  le  prenez  pas,  ne  pourriez-vous  pas 
avoir  quelque  espèce  de  grand  seigneur  ? 

Vous  avez  bien  remarqué  sans  doute,  dans  l'é- 
dit  du  roi  contre  le  parlement,  ce  qu'on  dit  de  l'es- 
prit de  système.  Il  se  trouve  que  les  philosophes  ont 
gâté  le  parlement;  on  dit  qu'ils  font  actuellement 
enchérir  le  pain,  et  qu'ils  sont  l'unique  cause  de  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  N'est-ce  pas 
aussi  la  philosophie  qui  nous  a  pris  nos  rescriptions? 
Par  ma  foi,  il  n'y  a  de  plaisir  à  être  philosophe  que 
comme  le  Toi  de  Prusse,  avec  cent  cinquante  mille 
soldats. 

Le  roi  philosophe  de  Danemark  a-t-il  fait  ce  qu'il 
disait?  Laleu  prétend  que  non ,  mais  c'est  que  Laleu 
n'était  pas  encore  apparemment  au  fait. 

Parbleu ,  je  prends  mon  parti  ;  vous  pouvez  faire 
lire  habilement  la  déclaration  ci-jointe  a  l'abbé  de 


I  De  Brosses;  voyez  page  S 11.  B. 
a  Voisenoii.  B. 
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Yoisenon,  et  à  tous  les  gens  de  lettres  intéressés  à  la 
chose'. 

6028.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Que  Ton  fasse  ou  non  la  guerre  aux  Anglais ,  que 
le  parlement  fasse  ou  non  des  sottises;  moi  je  fais 
sottises  et  guerre. 

Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de  Praslin  un 
paquet.  Ce  paquet  est  la  tragédie  des  PélopideSy 
c'est-à-dire  jitrée  et  Thjeste.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été 
faite  sous  mes  yeux,  en  onze  jours,  par  un  jeune 
homme.  La  jeunesse  va  vite ,  mais  il  faut  l'encou- 
rager. 

Ma  sottise ,  —  vous  la  voyeJE. 

Ma  guerre  est  contre  les  Allobroges  qui  ont  sou- 
tenu qu'un  Visigoth,  nommé  Crébillon,  avait  fait 
des  tragédies  en  vers  français;  6e  qui  n'est  pas  vrai. 

Mes  divins  anges,  il  y  va  ici  de  la  gloire  de  la 
nation. 

De  plus,  ce  nasillonneur  De  Brosses,  président, 
veut  être  de  l'académie;  c'est  Foncemagne  qui  veut 
le  faire  entrer.  Il  est  bon  que  Foncemagne  sache 
que  j'ai  une  consultation  de  neuf  avocats  de  Paris, 
qui  m'autorise  à  lui  faire  un  procès  pour  dol*. 

J'enverrai  cette  consultation  si  on  veut.  Le  prési- 
dent, pour  détourner  le  procès,  m'a  écrit  pour  me 
faire  entendre  que,  si  je  lui  fesais  un  procès,  il  me 

I  II  s'agit  d*une  déclaration  par  laquelle  M.  de  Voltaire  reooDçaitau  titre 
d'académicien,  si  on  lui  donnait  le  président  De  Brosses  pour  confrère.  K. 
3  Voyez,  page  5ia.  B. 
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dénoncerait  comme  auteur  de  quelques  livres  contre 
la  religion,  moi  qui  assurément  n'en  ai  jamais  fait. 

J'enverrai  la  lettre,  si  on  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir  De  Brosses 
en  recommandation. 

Mes  anges  diront  à  M.  de  Foncemagne  *  ce  qu'ils 
voudront;  je  m'en  remets  à  leur  bonté,  discrétion, 
prud'hommie,  et  à  leur  horreur  contre  de  tels  pro- 
cédés. 

6029.  ^  M.  HENNIN. 

AFerney,  19  décembre* 

Il  n'est  point  dit  dans  l'édit^  que  le  parlement 
rendra  compte  au  chancelier. 

Le  parlement  n'a  point  envoyé  de  démission. 

Il  n'est  pas  du  tout  sûr  que  nous  ayons  la^uerre; 

Il  est  encore  moins  sûr  que  nous  soyons  payés. 

Je  regrette  bien  cette  pauvre  madame  Gaussen^; 
je  la  suivrai  bientôt,  et  vwatî 

6o3o.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

ao  décembre. 

En  vérité,  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies  let- 
tres 4,  Mon  Dieu,  comme  son  style  s'est  perfectionné 
depuis  son  Éloge  de  Moukden!  Qu'il  rend  bien  justice 
à  ce  saint  flibustier  juif  nommé  David,  et  à  nos  ba- 

ï  Voyez  lettre  6019.  B. 

3  Du  37  novembre  1770,  sur  lequel  le  parlement  fit  des  représentations 
au  roi  le  3  décembre.  B. 

3  Dame  genevoise  qui  venait  de  mourir,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Tactrice  Gaussin  ou  Gaus&em,  morte  en  1767.  B. 

'4  Voyez  le  second  alinéa  de  la  lettre  6008.  B. 
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daucls  de  Paris!  Je  soupçonne  sa  majesté  Kien-long 
de  n'avoir  chez  lui  aucun  mandarin  qui  l'entende,  et 
de  chanter,  comme  Orphée,  devant  de  beaux  lions, 
de  courageux  léopards,  des  loups  bien  disciplinés, 
des  faucons  bien  dressés.  J'allai  autrefois  à  la  cour  du 
roi;  je  fus  émerveillé  de  son  armée,  mais  cent  fois 
plus  de  sa  personne,  et  je  vous  avoue,  sire,  que  je 
n'ai  jamais  fait  de  soupers  plus  agréables  que  ceux 
où  Kien-long-le-Grand  daignait  m'admettre.  Je  vous 
jure  que  je  prenais  la  liberté  de  l'aimer  autant  qu'il 
me  forçait  à  l'admirer;  et,  sans  un  Lapon'  qui  me 
calomnia,  je  n'aurais  jamais  imaginé  d'autre  bon- 
heur que  de  rester  à  Pékin. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fait  une  très  grande  fortune 
dans  l'Occident;  et  quoique  un  abbé  Terray'm'en  ait 
escamoté  la  plus  grande  partie  (ce  qui  ne  me  serait 
point  arrivé  à  Pékin),  il  m'en  reste  assez  pour  être 
plus  heureux  que  je  ne  mérite  :  cependant  je  re- 
grette toujours  Rien-long,  que  je  regarde  comme  le 
plus  grand  homme  des  deux  hémisphères.  Comme 
il  parle  parfaitement  le  français,  qu'il  n'a  pourtant 
point  appris  des  révérends  pères  jésuites;  comme  il 
écrit  dans  cette  langue  avec  plus  de  grâce  et  d  éner- 
gie que  les  trois  quarts  de  nos  académiciens,  j'ai 
pris  la  liberté  de  lui  adresser  par  le  coche  trois  li- 
vres nouveaux^,  avec  cette  adresse:  Ait  roi;  car  il 
n'y  en  a  pas  deux,  à  ce  que  l'on  dit;  et  on  parlera 
peu  du  sultan  et  du  mogol  d'aujourd'hui.  On  a  écrit 

*  Maupertuis ,  qui  s'était  fait  peindre  en  Lapon.  B. 
>  Les  trois  premiers  volumes  des  Questions  sur' l'Encyclopédie;  voyei 
ma  Préface  du  tome  XXVI.  B. 
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âur  l'adresse  :  Pour  être  mis  à  la  poste  y  dès  que  le 
paquet  sera  dans  ses  états.  C'est  un  tribut  payé  à  la 
bibliothèque  du  Sans-Souci  de  la  Chine  :  je  ne  croâs 
pas  ce  tribut  digne  de  sa  majesté,  mais  c'est  la  cuisse 
de  cigale  que  ne  dédaigna  pas  le  grand  Yhao. 

Sa  majesté  est  voisine  de  ma  grande  souveraine 
russe.  Je  suis  toujours  fâché  qu'ils  n'aient  pu  s'ajuster 
pour  donner  congé  à  Moustapha;  je  suis  encore  dans 
l'erreur  sur  Ali-Bey  '  :  elle-même  y  est  aussi.  Pour- 
quoi n'a-t-elle  pas  envoyé  quelque  Juif  sur  les  lieux 
s'informer  de  la  vérité  ?  Les  Juifs  ont  toujours  aimé 
l'Egypte,  quoi  qu'en  dise  leur  impertinente  histoire. 

Je  savais  très  bien  ce  que  fesaient  des  ingénieurs 
sans  génie,  et  j'en  étais  très  affligé.  Je  trouve  tout 
cela  aussi  mal  entendu  que  les  croisades  :  il  me  sem- 
ble qu'on  pouvait  s'entendre ,  et  qu'il  y  avait  de  beaux 
coups  à  faire. 

J'ai  bien  peur  que  les  Welches ,  et  même  les  Ibères, 
n'échouent.  lueurs  entreprises,  depuis  long -temps, 
n'ont  abouti  qu'à  nous  ruiner.  * 

Je  frappe  trois  fois  la  terre  de  mon  front  devant 
votre  trône  du  Pégu ,  voisin  du  trône  de  la  Chine, 

6o3i.  A  M.  HENNIN. 

A  F«rney,  20  décembre. 

Quoique  vous  ne  me  disiez  rien,  monsieur,  vous 
savez  pourtant  que  le  parlement  a  cessé  ses  fonctions, 
sans  donner  sa  démission;  qu'il  a  protesté  contre  l'é- 
,dit;  qu'il  a  envoyé  deux  fois  le  premier  président  au 

»  Voyez  lettres  5989  et  6008,  B. 
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roi  ;  que  le  roi  n'a  point  voulu  le  voir.  De  tout  cela 
vous  ne  nous  en  dites  mot. 

Mais  nous  vous  demandons,  madame  Denis  et  moi^ 
vos  bons  offices  pour  une  chose  qui  nous  intéresse 
très  vivement,  et  qui  ne  demande  pas  même  de  délais. 

C'est  de  savoir  s'il  est  vrai  que  la  république  ait 
affranchi  madame  Denis  de  la  qualité  éminente  de 
serve  de  Genève.  Nous  avons  à  Gex  un  procès  contre 
un  seigneur,  citoyen  de  Genève,  nommé,  non  pas 
Choudens^  mais  de  Choudens,  ouvrier  en  montres, 
qui  nous  vendit,  il  y  a  dix  ans,  un  petit  domaine  sur 
le  chemin  de  Ferney  à  Tournay.  Il  le  déclara  libre; 
et  quand  nous  eûmes  signé ,  il  se  trouva  qu'il  était 
mortaiilable  en  grande  partie.  Madame  Denis  fut  donc 
serve  de  la  sérénissime. 

Aujourd'hui  M.  de  Choudens,  seigneur  ouvrier  de 
Genève,  prétend,  pour  se  disculper,  et  affirme  dans 
ses  mémoires,  que  la  sérénissime  a  daigné  nous  affran- 
chir de  la  servitude.  Nous  n'avons  jamais  entendu 
parler  de  cet  affranchissement.  Nous  savons  seulement 
que  M.  de  Choudens  s'étant  accommodé  avec  la  répu- 
blique pour  5oo  francs,  nous  payâmes  pour  lui,  à 
monsieur  le  grand  trésorier,  5oo  livres  à  la  décharge 
dudit  Choudens, 

Ce  que  nous  vous  demandons,  monsieur,  c'est  de 
savoir  du  grand  trésorier  actuellement  régnant  s'il 
est  vrai  que  la  sérénissime. ait  affranchi  depuis  la 
dame  Denis,  et  en  ait  fait  une  alliée  de  la  république, 
au  lieu  d'une  servante. 

Nous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  un  mot,  et  nous 
vous  supplions  très  vivement  de  vouloir  bien  requé- 
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rir  une  attestation  de  monsieur  le  grand  trésorier,  par 
laquelle  il  soit  constaté  que  nous  avons  payé  entre  ses 
mains,  en  tel  jour,  en  telle  année,  la  somme  de  5o(r 
livres,  pour  la  servitude  dudit  Choudens,  et  qu'il  n'a 
jamais  été  question  d'un  affranchissement. 

Cela  est  très  sérieux ,  quoique  très  ridicule.  Nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  envoyer  ce  soir,  chez 
Souchai,  au  Lion-d'Or,  votre  paquet,  que  nous  en- 
verrons chercher  demain.  Nous  vous  aurons  la  plus 
grande  obligation,  et  vwatl  V. 

6o3a.  A  M.  HENNIN. 

A  Ferney ,  30  décembre.    * 

Nous  conjurons  notre  cher  résident  de  vouloir  bien 
parler  au  secrétaire  d'état  :  c'est  lui  qui  doit  être  au 
fait.  Il  sait,  comme  tout  le  conseil,  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  l'allégation  du  nommé  Choudens; 

Que  jamais  le  conseil  n'a  songé  à  se  départir  de 
ses  droits  sur  la  maison  et  sur  le  terrain  attenant  vendu 
par  Choudens  à  la  dame  Denis.  Il  prétend  que,  le  a3 

1760,  le  conseil  supprima  la  taillabilité  à 

laquelle  Choudens  était  sujet ,  moyennant  la  somme 
de  507  livres  que  paya  pour  lui  madame  Denis. 

Il  est  bien  vrai  que  madame  Denis  paya  5o7  livres 
pour  Choudens  au  trésorier;  mais  il  est  faux  que  le 
conseil  ait  levé  la  taillabilité  attachée  à  cette  portion 
de  terre.  Nous  croyons  même  que  le  conseil  n'en  a 
pas  le  droit,  et  que  c'est  un  bien  de  la  république, 
sur  lequel  il  n'y  a  que  le  conseil  des  soixante  qui 
puisse  transiger. 
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Pourvu  qu'un  secrétaire  d'ëtat  cm  un  syndic  nous 
donne  une  attestation  que  la  république  ne  s'est 
jamais  départie  de  ce  droit  qu'elle  réclame,  nous 
sommes  contents  ;  et  c'est  à  nous  seulement  à  nous 
pourvoir  en  temps  et  lieu  contre  cette  prétention. 
Nous  ne  voulons  être  taillables  de  personne,  pas 
même  de  l'évêque  d'Annecy. 

Vous  pourriez  encore,  monsieur,  nous  donner  de 
votre  main  une  attestation  que  les  syndics  de  Genève 
vous  ont  assuré  n'avoir  jamais  cédé ,  ni  à  Choudens 
ni  à  personne,  le  droit  de  mainmorte  que  la  républi- 
que prétend  sur  la  maison  et  terrains  vendus  par  les 
sieurs  Choudens  à  madame  Denis  en  1769;  en  foi  de 
quoi  vous  avez  signé,  pour  servir  ce  que  de  raison. 

6o33.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feroey,  ai  décembre. 

Eh,  mon  Dieu!  je  ne  sais  plus  si  j'ai  demandé  à 
mon  héros  sa  protection  auprès  de  l'empereur  de  la 
Chine.  En  tout  cas,  voici  mon  placet  que  je  lui  pré- 
sente '. 

Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  lieu- 
tenant général  Lally  sont  donc  un  peu  humiliés;  mais 
le  sang  en  est-il  moins  répandu,  et  est-ce  là  une 
satisfaction  ? 

Je  souhaite  à  mon  héros  une  bonne  année  de  1 77 1 . 
Ma  bonne  année  sera  celle  de  sa  première  gentilhom- 
merie  de  la  chambre  en  exercice,  supposé  que  je 
sois  alors  en  vie,  ce  que  je  ne  crois  pas. 

'  Èpitre  au  roi  de  la  Chine,  tome  XIII,  page  277.  B. 
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Oh  dit  que  l'Américain  ^  de  mademoiselle  Clai- 
ron n'a  pas  extrêmement  réussi  ;  mais  on  espère  qu'if 
réussira. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

6034.  A  M.  DALEMBERT. 

ai  décembre. 

Cher  et  digne  philosophe,  c'est  pour  vous  dire 
que  je  fais  part  à  Thomas  de  la  petite  menace  de  Vin- 
fulatus  de  province.  Je  souhaite  que  cet  auteur  des 
Fétiches  y  petit  persécuteur  nasillonneur,  n'ait  point 
la  place  due  aux  La  Harpe,  aux  Delille,  aux  Cape- 
ronnier,  à  Marin  même,  qui  peut  rendre  des  services 
aux  gens  de  lettres;  mais  tâchez  que  MM.  Duclos, 
Thomas ,  Marmontel ,  Saurin ,  Voisenon  ,  gardent  le 
secret.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  ^ ,  et  l'ai  prié  de 
parler  à  Foncemagne,  comme  je  vous  l'ai  mandé;  et 
même  j'écrirai  encore  ^.  Je  crains  bien  que  Xinfulatus 
ne  le  sache,  et  ne  me  joue  un  mauvais  tour;  mais  il 
faut  savoir  mourir  pour  la  liberté.  C'est  une  petite 
douceur  de  voir  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre 
humiliés;  mais  n'importe  par  qui  nous  soyons  écra- 
sés, nous  le  serons  toujours. 

Frédéric  m'a  écrit  des  vers  à  faire  mourir  de  rire, 
de  la  part  du  roi  de  la  Chine  4. 

Je  vous  pjie  de  me  mander  ce  que  vous  savez  du 
roi  de  Danemark. 

1  Larive;  voyez  lettre  6016,  B. 

2  Voyez  lettre  6028.  B. 

^  Cette  seconde  lettre  n'a  pas  été  écrite ,  ou  du  moins  elle  manque.  B. 
4  Voyez  ma  note,  tome  XHI,  page  289;  et  ci-dessus,  la  lettre  6008.  B. 
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Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  rois,  je 
vous  avoue  que  Catau  me  néglige  fort,  et  que  le 
grand-turc  ne  m'a  pas  écrit  un  mot;  vous  voyez  que 
je  ne  suis  pas  glorieux. 

Je  vous  prie,  mon  très  cher  ami ,  quand  vous  n'au- 
rez rien  à  faire ,  de  m'écrire  tout  avec  toute  la  liberté 
de  votre  sublime  caractère.  Envoyez  vos  lettres  (et 
pour  cause)  chez  Marin,  secrétaire  de  la  librairie, 
rue  des  Filies-Saint-Thomas ,  et  mettez  simplement 
pour  adresse  ^  A  V.^a  Ferney. 

6o35.  DE  M.  DALEMBERT.      , 

Â  Pam ,  ce  a  z  décembre. 

J*étais  bien  sûr,  mon  cher  maître,  que  Tarchevéque  de 
Toulouse  n'était  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  coupable  qu'on 
l'avait  fait.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  une  personne  de  ses  amis 
et  des  miens.  Son  mandement  n'a  que  quatre  petites  pages; 
il  ne  parle  que  de  l'ouvrage,  et  point  du  tout  de  l'auteur. 
L'abbé  Audra  aur4iit  pu  se  l'épargner;  il  avait  d'abord  doDDc 
de  lui-même  sa  démission ,  et  l'avait  envoyée  à  l'archevêque, 
qui  l'avait  acceptée;  alors  tout  était  fini,  il  n'y  aurait  eu  ni 
mandement,  ni  rien  de  semblable.  Il  a  retiré  cette  démission; 
l'archevêque  lui  a  rendu  sa  parole  comme  il  l'avait  reçue, 
sans  même  s'être  pressé  d'en  faire  usage;  car  s'il  se  fût  pressé, 
l'abbé  aurait  pu  avoir  un  successeur  avant  ses  regrets.  Ce- 
pendant tout  le  monde  était  après  l'archevêque  ;  le  parlement 
voulait  brûler  le  livre.  Si  l'auteur  n'eût  pas  été  professeur, 
l'archevêque  se  serait  tu,  malgré  les  clameurs.  L'abbé  a  voulu 
rester  professeur,  il  a  presque  accusé  un  des  grands-vicaires 
d'avoir  approuvé  le  livre;  alors  l'archevêque  a  été  forcé  de  le 
condamner.  L'abbé  n'a  pas  mal  pris  le  mandement,  et  a  paru 
même  fort  content  de  n'y  être  ni  nommé  ni  désigné.  Quand 
l'archevêque  a  été  de  retour  à  Toulouse,  il  a  vu  l'abbé,  et 
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lui  a  dit  qu'il  était  impossible  que  l'auteur  d'un  livre  con- 
damné comme  irréligieux  pût  être  professeur  d'histoire  et  de 
religion  ;  qu'il  lui  conseillait  de  quitter^  et  qu'il  tâcherait  de 
lui  procurer  quelque  dédommagement.  L'abbé  a  refusé  de 
quitter  ;  il  a  répondu  qu'il  en  appellerait  au  parlement,  si  on 
l'y  fdrçait.  L'archevêque  lui  dit  qu'il  ne  s'y  opposait  pas,  et 
qu'il  s'en  tiendrait  là,  si  le  parlement  le  renvoyait  dans  sa 
chaire;  mais  que  l'abbé  prît  garde  de  s'exposer  devant  le  par- 
lement. Il  y  avait  entre  cette  conversation  et  le  mandement 
deux  grands  mois.  Huit  jours  et  plus  se  sont  écoulés;  au  bout 
dé  ces  huit  jours  il  lui  a  pris  une  fièvre  maligne,  dont  il  est 
mort.  Il  se  peut  faire  que  le  chagrin  en  soit  la  cause;  mais 
vous  voyez  que  Tarchevéque  a  fait  tout  ce  qui  était  en  lui 
pour  l'adoucir  et  le  lui  épargner  eu  partie;  il  lui  a  même 
épargné  dans  le  fait,  à  ce  qu'il  assure,  d'autres  désagréments 
qu'on  avait  voulu  lui  donner.  L'abbé  a  forcé  l'archevêque  à 
donner  son  mandement,  en  manquant  à  sa  parole,  en  retirant 
sa  démission,  en  voulant  compromettre  un  des  grands-vi- 
caires. L'archevêque ,  avant  ce  temps-là,  avait  résisté  pour  lui 
pendant  un  an  aux  clameurs  du  parlement,  des  évêques,  de 
l'assemblée  du  clergé  ;  à  la  fin ,  on  lui  a  forcé  la  main. 

Vous  voyez,  par  ce  détail,  mon  cher  maître,  que  l'arche- 
vêque de  Toulouse  n'a  fait,  à  l'égard  de  l'abbé,  que  ce  qu'il 
n'a  pu  se  dispenser  de  faire.  Vous  pouvez  être  sûr  qu'il  ne 
persécutera  jamais  personne  ;  mais  il  est  dans  une  place  et 
dans  une  position  où  il  n'est  pas  toujours  le  maître  de  s'aban- 
donner tout-à-fait  à  son  caractère  et  à  ses  principes,  égale- 
ment tolérants.  Je  l'avais  vu  moi-même  avant  qu'il  partît  pour 
Toulouse,  et  je  puis  bien  vous  assurer  qu'il  n'était  rien  moins 
que  malintentionné  pour  l'abbé  Audra,  Ne  vous  laissez  donc 
pas  prévenir  contre  lui,  et  soyez  sûr,  encore  une  fois,  que 
jamais  la  raison  n'aura  à  s'en  plaindre.  Nous  avons  en  lui  un 
très  bon  confrère,  qui  sera  certainement  utile  aux  lettres  et 
à  la  philosophie,  pourvu  que  la  philosophie  ne  lui  lie  pas  les 
mains  par  un  excès  de  licence,  ou  que  le  cri  général  ne  l'oblige 
d'agir  contre  son  gré. 
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Mais  un  confrère  qull  faut  bien  nous  garder  d'acquérir, 
c'est  ce  plat  et  ridicule  président  De  Brosses ,  dont  vous  avez 
tant  à  vous  plaindre.  Vous  feriez  bien,  je  crois,  d'écrire  à 
ceux  de  nos  confrères  qui  connaissent  les  égards  qu'on  vous 
doit,  combien  vous  seriez  offensé  d'un  pareil  choix. 

Foncemagne  et  l'archevêque  de  Lyon  sont  ses  partisans 
zélés.  Foncemagne  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre  de  vous  ;  au 
contraire.  Pourquoi  ne  lui  écririez-vous  pas  directement? cette 
lettre  pourrait  le  déterpniner.  Je  ne  vous  dirai  point  d'écrire 
à  l'archevêque  de  Lyon ,  qui  est  un  janséniste  hypocrite;  mais 
il  pourrait  gagner  le  duc  de  Nivernois ,  et  vous  feriez  bien 
d*écrire  à  ce  dernier,  qui  sûrement  ne  voudra  pas  vous  dé- 
plaire. Quant  à  nos  amis,  qui  sont  au  nombre  de  huit  à  dix , 
je  vous  en  réponds.  N'oubliez  pas  surtout  d'écrire  fortement 
à  l'abbé  de  Voiseuon,  à  qui  d'ailleurs  je  parlerai,  ainsi  que 
Duclos,  et  à  M.  d'Argental ,  qui  parlera  à  Foncemagne  de  son 
côté.  M.  Marin  nous  conviendrait  certainement  mieux  que  le 
président  De  Brosses ,  et  à  tous  égards  ;  mais  je  doute  fort 
que  nous  puissions  réussir,  et  il  ne  faut  pas  ie  compromettre. 
Parmi  les  dix  ou  douze  concurrents  qui  se  présentent,  et 
dont  j'ai  perdu  le  compte,  il  en  est  surtout  deux  qu'il  nous 
importe  d'écarter,  et  même  de  dégoûter  pour  toujours. 
Comme  il  y  en  a  au  moins  un  des  deux  qui  pourra  avoir 
beaucoup  de  voix,  il  faut  nécessairement  nous  réunir  pour 
<]uelque  autre;  et,  d'après  les  informations  que  j'ai  prises,  il 
ne  serait  pas  possible,  à  ce  que  je  vois,  de  nous  réunir  pour 
M.  Marin.  Je  le  verrai  ce  matin ,  et  je  lui  parlerai  sur  ce  sujet 
avec  amitié  et  confiance. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  priez  Dieu  ne  quid  respublica 
detrimenti  capiat^y  et  ne  négligez  pas  au  moins  d'écrire  sur 
cet  objet  à  tous  les  académiciens  que  vous  en  croirez  dignes; 
car  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  le  soient  tous.  Vale,  et 
me  ama. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  deux  cents  louis  pour  la 
statue  ;  je  l'apprends  dans  ce  moment. 

'  «  Ne  quid  respublica  detrimenti  caperet.  »  Salluste ,  Cat, ,  xxix.  B. 
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6o36.  A  CATHERINE  II. 

A  Ferney,  a  A  décembre. 

Madame,  ma  passion  commence  à  être  un  peu  mal- 
heureuse. Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  de  votre  ma- 
jesté impériale,  ni  de  mon  ennemi  Moustapha.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  cette  fois-ci ,  c'est  de  vous  ennuyer 
de  mon  petit  commerce  avec  le  roi  de  la  Chine  votre 
voisin  '. 

Je  me  suis  imaginé  que  les  pluies  du  mois  de  dé* 
cembre,  la  crainte  de  la  peste,  et  celle  de  la  famine, 
pourraient  suspendre  le  cours  de  vos  conquêtes,  et 
que  votre  majesté  aurait  peut-être  le  temps  de  s'amu- 
ser d'une  espèce  de  petite  Encyclopédie  ^  nouvelle 
qui  paraît  devers  le  mont  Jura.  Il  y  est  parlé  de  votre 
très  admirable  personne  dès  la  page  17  du  premier 
tome  ^,  à  propos  de  M  Alphabet.  11  faut  que  l'auteur 
soit  bien  plein  de  vous,  puisqu'il  vous  met  partout 
où  il  peut. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  auteur,  mais  sans  doute 
c'est  un  homme  à  qui  vous  avez  marqué  de  la  bonté, 
et  qui  doit  parler  de  votre  majesté  au  mot  Recon- 
naissance 4. 

Il  y  a,  dit-on,  en  France  des  gens  qui  trouvent 
cela  mauvais;  mais  l'univers  entier  devrait  le  trouver 
bon,  et  si  j'étais  un  peu  votre  victime,  j'en  serais, 
bien  glorieux. 

'  Épitre  au  roi  de  la  Chine;  voyez  tome  XIII,  page  277.  B. 

»  Les  Questions  sur  l'Encyclopédie;  voyez  ma  Préface  du  t.  XXVI.  B. 

3  Voyez  tome  XXVI,  page  20.  B. 

4  II  n'y  a  point  d'article  sous  ce  mol  dans  les  Questions  sur  l'Encyclo* 
pédie.  B. 


Digitized 


byGoogk 


54^  CORllRSPONDAWCE. 

Il  n'y  a  encore  que  trois  volumes  d'imprimés.  On 
les  a  envoyés  par  les  voitures  publiques  à  votre  sur- 
intendant des  postes ,  avec  l'adresse  de  votre  majesté 
impériale. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  parler  d'une  fabrique 
de  montres  établie  à  Ferney,  et  de  vous  offrir  ses  ser- 
vices lorsque  votre  majesté ,  en  accordant  la  paix  à 
Moustapha,  voudra  lui  faire  la  faveur  de  lui  envoyer 
une  montre  avec  son  portrait.  Il  pourra  trembler, 
mais  aussi  il  pourra  être  attendri.  £n  un  mot,  ma 
fabrique  de  montres  est  à  votre  service  :  si  j'étais  jeune, 
je  la  conduirais  moi»même  à  Saratof. 

Le  roi  de  Prusse  prétend  '  qu'Ali-Bey  n'est  point 
du  tout  roi  d'Egypte;  c'est  encore  une  raison  pour 
faire  ia  paix  avec  cette  maudite  puissance  ottomane, 
dont  tant  de  gens  prennent  le  parti.  Je  mourrai  cer- 
tainement de  douleur  de  ne  vous  pas  voir  sur  le  trône 
de  Constantinople.  Je  sais  bien  que  la  douleur  ne  fait 
mourir  que  dans  les  romans  ;  mais  aussi  vous  m'avez 
inspiré  une  passion  un  peu  romanesque,  et  il  faut 
qu'avec  une  impératrice  telle  que  vous  mon  roman 
finisse  noblement.  J'emporterai  avec  moi  la  consola- 
tion de  vous  avoir  vue  souveraine  des  deux  bords  de 
la  mer  Noire  et  de  ceux  de  la  mer  Egée. 

Daignez  agréer,  malgré  toutes  mes  déclarations, 
le  très  profond  respect  de  l'ermite  de  Ferney. 

"  Voyez  lettre  6ooS.  B. 
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6037.  A  M.  FABRY. 

2a  décembre. 

Monsieur,  je  me  félicite  bien  de  m*être  rencontré 
avec  vous:  je  vous  avoue  que  j'avais  écrit  quatre  let- 
tres consécutives,  et  que  j'avais  toujours  représenté 
que  nous  n'avions  pas  de  quoi  nourrir  des  troupes. 

Votre  approvisionnement  fera  grand  bien  ;  les  blés 
que  le  roi  de  Sardaigne  accorde  reviennent  encore 
aux  Genevois  à  un  prix  plus  cher  qu'on  ne  l'achète 
au  marché  de  Gex,  à  cause  de  l'extrême  rareté  des 
voitures. 

Nous  serons  probablement  obligés  de  nous  four- 
nir à  Lyon  ou  à  Marseille  pour  le  printemps.  Dieu 
veuille  que  les  pluies  et  les  débordements  ne  désolent 
point  les  provinces  voisines!  Tout  est  à  craindre. 

Les  querelles  du  parlement  de  Paris  ne  feront  ja- 
mais croître  un  épi  de  blé  ;  si  nous  n'avons  point  de 
guerre,  nous  en  aurons  l'obligation  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  qui  fait  tout  le  bien  qu'il  peut,  et  que  je 
regarde  comme  le  premier  homme  de  l'Europe. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur,  que  les  circon- 
stances présentes  ne  sont  pas  plus  favorables  à  l'édit 
de  Yersoix  que  les  débordements  ne  sont  favorables 
aux  biens  de  la  terre.  C'est  bien  dommage,  l'entre- 
prise était  belle;  mais  la  cire  verte  enlacée  de  soie 
rouge  et  verte  ne  s'échauffe  pas  aisément  pendant 
les  pluies  continuelles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Volt  aire. 
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6o58.  DE  CATHERINE  U. 

Ce  ia-a3  décembre. 

Monsieur,  jamais  mensonge  ne  fut  plus  complet  que  celui 
de  cette  prétendue  lettre  de  Tambassadeur  d'Angleterre  Mur- 
ray  (datée  de  Constantinople),  où  il  est  dit  qu'il  voit  le  padisha 
deux  fois  par  semaine',  et  que  celui-ci  lui  parle  italien.  Au> 
cun  ministre  étranger  ne  voit  le  sultan  que  dans  les  audiences 
publiques.  Moustapba  ne  sait  que  le  turc,  et  il  est  douteux 
qu'il  sache  lire  et  écrire.  Ce  prince  est  d'un  naturel  farouche 
et  sanguinaire  :  on  prétend  qu'il  est  né  avec  de  l'esprit  ;  cela 
se  peut,  mais  je  lui  dispute  la  prudence;  il  n'en  a  point  mar- 
qué dans  cette  guerre.  Son  frère  '  est  moins  imprudent  que 
lui;  c'est  un  dévot  II  lui  a  déconseillé  la  guerre,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  l'envoie  jamais  commander. 

Mais  ce  qui  vous  fera  rire  peut-être ,  c'est  que  ces  deux 
princes  ont  une  sœur  qui  était  la  terreur  de  tous  les  bâchas. 
Elle  avait,  avant  la  guerre,  au-delà  de  soixante  ans;  elle 
avait  été  mariée  quinze  fois;  et  lorsqu'elle  manquait  de  mari, 
le  sultan,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui  donnait  le  choix  de  tous 
les  bâchas  de  son  empire.  Or,  quand  un  bâcha  épouse  une 
princesse  de  la  maison  impériale ,  il  est  obligé  de  renvoyer 
tout  son  harem.  Cette  sultane,  outre  son  âge,  était  mâchante, 
jalouse,  capricieuse,  et  intrigante.  Son  crédit,  chez  monsieur 
son  frère,  était  sans  bornes,  et  souvent  les  bâchas  qu'elle 
épousait ,  sans  tètes  :  ce  qui  n'était  point  du  tout  plaisant  pour 
eux;  mais  cela  n*en  est  pas  moins  vrai. 

Ah  !  monsieur,  vous  avez  dit  tant  de  belles  choses  sur  la 
Chine ,  que  je  n'ose  disputer  le  mérite  des  vers  du  roi  de  ce 
pays.  Cependant ,  par  les  affaires  que  j'ai  avec  ce  gouverne- 
ment, je  pourrais  fournir  des  notions  qui  détruiraient  beau- 
coup de  l'opinion  qu'on  a  de  leur  savoir-vivre,  et  qui  les  fe- 
raient passer  pour  des  rustres  ignorants;  mais  il  ne  faut  pas 

»  Voyez  lettre  6001.  B. 

>  Abdoiil-Achmet,  né  en  1725,  son  successeur  en  1774,  mort  en  1789.  B. 
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nuire  à  son  prochain.  Ainsi  je  me  tais,  et  j* admire  les  relations 
des  délégués  de  la  Propagande  ',  sans  les  contredire.  Au  bout 
du  compte ,  j'ai  affaire  au  gouvernement  tartare  qui  a  conquis 
la  Chine ,  et  non  pas  aux  Chinois  originaires. 

Continuez-moi,  monsieur,  votre  amitié  et  votre  confiance; 
et  soyez  assuré  que  personne  ne  vous  estime  plus  que  moi. 

Caterike: 

P,  S,  Les  gazettes  ont  débité  que  j'avais  fait  arrêter  nom- 
bre de  personnes  de  qualité  ;  je  dois  vous  dire  qu'il  n'en  est 
rien,  et  qu'âme  qui  vive,  ni  grand  ni  petit,  n'a  perdu  la 
liberté.  Lé  prince  Henri  de  Pruàse  m'en  est  témoin.  JTe  m'eii 
rapporté  à  lui. 

6039.  A  M.  LE  COMTE  DE  FOY. 

A  Fcrncy,  a4  décembre. 

Je  réponds  fort  tard,  monsieur,  à  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  du  i®' décembre:  je  ne  l'ai  reçuo 
que  le  i5.  J'ai  soixante-dix-sept  ans;  je  suis  très  ma- 
lade :  ce  sont  là  des  raisons  pour  n'être  pas  fort  exact. 

D'ailljBurs^  madame  vôtre  femme  ayant  des  lettres 
de  M.  François  de  Sales,  ferait  peut-être  des  signes 
de  croix  en  voyant  une  lettre  de  François  de  Vol- 
taire, Cela  pourrait  mettre  du  trouble  dans  votre  liié- 
nage,  et  j'en  serais  très  affligé. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  personnes  dont 
vous  me  parlez  sont  mortes;  car,  sans  compter  ma- 
dame dé  Chantai  et  son  saint  ^^  nous  avons  perdu  ma- 

I  Les  missionnAires  catholiques  délégués  de  la  congrégation  de  propa- 
gandaFide,  B. 

>  François  de  Sales,  qui  avait  fait  deux  enfants  à  madame  de  Chantai; 
voyez  tome  LXV,  page  a6i.  B. 

ConnKSPOiTDÀiicF..  XVI.  3^ 
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clame  de  Poinpadour,  madame  la  ducliesae  de  Gotha, 
et  madame  de  Buchwald  ^ 

Si  M.  de  Pezay,  qui  répand  tant  de  fleurs  dans  ses 
vers,  veut  une  place  à  l'académie,  je  lui  offre  la 
mienne ,  qui  sera  bientôt  vacante,  et  qui  ne  vaut  pas 
celle  qu'il  a  dans  Tétat-major.  Au  reste,  monsieur, 
je  suis  très  sensible  ci  l'honneur  que  vous  me  faites  ; 
mais  ce  sont  des  gouttes  d'Angleterre  que  vous  en- 
voyez à  un  apoplectique.  Jouissez  gaiment  de  la  vie; 
c'est  tout  ce  que  vous  peut  dire  un  homme  qui  est 
près  de  la  perdre,  et  qui  ne  la  regrette  pas  beaucoup. 

«040.  A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  214  décembre. 

Mon  vertueux  et  illustre  confrère,  vous  aimez  la 
liberté  :  vous  avez  trois  places  à  donner^,  et  je  vous 
en  fournirai  bientôt  une  quatrième.  Je  vous  conjure 
de  ne  jamais  laisser  entrer  un  homme  qui  menace  les 
gens  de  lettres  d'être  leur  délateur.  Les  Gaillard ,  les 
Delille,  les  ta  Harpe,  sont  sur  les  rangs,  et  ils  ont 
des  droits  véritables;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des 
difficultés  pour  l'un  d'eux,  je  vous  recommande  très 
instamment  M.  Marin,  qui  joint  à  ses  talents  le  nié- 
rite  de  rendre  continuellement  service  à  tous  les  gens 
de  lettres.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  dans  notre 
académie  un  ami  qu'un  président  ou  un  évêque. 

Conservez-moi  votre  amitié,  dont  je  sens  certaine- 
ment tout  le  prix. 

'  A  qui  est  adressée  la  lettre  1979 ,  tome  LTI,  page  3o5.  B. 

2  Celles  de  Moncrif,  du  président  Hénanlt,  et  de  Tabbé  Alary.  B. 
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6041.  A  M.  HENNIN. 

Le  saint  Noël. 

Mon  charmant  résident ,  j'ignore  si  madame  Denis 
voudra  présenter  requête  pour  savoir  si  le  magni- 
fique CONSEIL  s'est  désisté  ou  non  d'un  prétendu 
droit  de  mainmorte. 

Présente  ta  requête 
Comme  tu  veux  dormir». 

C'est  une  chose  à  savoir  dans  ia  conversation,  et 
quand  on  la  sait,  on  agit  en  conséquence  à  Gex  ;  on 
arguë  un  shoudan  de  mensonge ,  on  instrumente. 

J'attendrai  le  retour  de  Joseph  Turretin ,  qui  donne 
du  blé  à  sa  chère  patrie. 

Point  de  guerre  qu'avec  le  parlement;  c'est  tou- 
jours le  ministre  de  la  guerre  qui  nous  donne  la  paix^ 

Quoi,  le  grand  Covelle*  est  dans  la  geôle!  O  tem^ 
pora  !  a  mores  ! 

Mille  respects. 

Agathe  accouche  d'un  gros  garçon.  Nous  ne  sa- 
vons plus  où  mettre,  notre  marmaille.  Dieu  nous 
bénit. 

6042.  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

a  6  décembre. 

En  attendant^  madame,  que  les  metteurs  en  œuvre 
me  donnent  les  instructions  précises  sur  vos  chaînes 
de  montres;  en  attendant  que  je  puisse  vous  dire 

»  Les  Plaideurs  f  acte  I,  scène  2.  B. 

>  Voyez  tome  XLII,  pages  aai  et  344.  C'est  le  héros  du  poème  àeîà 
Guerre  cmle  de  Genève;  voyez' tome  XII ,  page  241.  B. 

35. 
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pourquoi  on  ne  monte  jamais  en  or  les  chaînes  qui 
sont  entièrement  de  marcassites  Je  vous  dirai  un  petit 
mot  du  jeune  metteur  en  œuvre  dont  vous  avez  reçu 
probablement  cinq  pierres  '  fausses  par  M.  le  duc  de 
Praslin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cinquièhief 
acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit:  Vous  croyez, 
parceque  vous  êtes  jeune ,  qu'on  peut  faire  une  bonne 
tragédie  en  onze  jours  ;  vous  verrez ,  quand  vous  se- 
rez plus  mûr 9  qu'il  en  faut  quinze  pour  le  moins.  Il 
m'a  cru,  car  il  est  fort  docile.  Il  a  fait  sur-le-champ 
un  nouveau  cinquième  acte,  qu'il  met  sous  les  ailes 
de  mes  anges. 

Tout  cela  était  assez  difficile ,  car  ce  pauvre  enfant 
n'avait  à  mettre,  dans  toute  sa  pièce,  que  du  senti- 
ment. Point  d'aventure  romanesque  ;  point  de  fils  de 
Thyeste  amoureux  d'une  jeune  inconnue  trouvée  sur 
le  sable  de  la  mer,  et  qui  est  reconnue  enfin  pour  sa 
sœur;  point  de  galimatias  :  il  n'était  soutenu  par  rien  ; 
il  fallait  que,  pour  la  première  fois,  une  honnête 
femme  avouât  à  son  mari  qu'elle  a  un  enfant  d'un  au- 
tre, et  cela  sans  faire  rire. 

Il  fallait  qu'une  bonne  mère  s'offrît  pour  prendre 
soin  de  l'enfant  sans  faire  rire  aussi,  et  qu'Atrée  fût 
un  barbare  sans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois,  il  y  avait  du  risque;  mais  mon 
jeune  metteur  en  œuvre  croit  avoir  marché  sur  ces 
charbons  ardents  sans  se  brûler  ;  il  croit  même  avoir 
parlé  au  cœur,  dans  un  ouvrage  qui  ne  semblait  sus- 

*  Les Pélopides ,  tragédie  en  cinq  actes,  tome  TX,  JMige  197.  B.- 
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ceptible  que  de  faire  dresser  les  cheveux  à  la  tête. 
Voici  les  éclaircissements  des  metteurs  en  œuvre. 
Nous  souhaitons  une  quantité  prodigieuse  de  bonnes 
années  à  nos  anges. 

6043.  A  M.  DALEMBERT, 

98  décembre. 

Ah!  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  c'est 
une  chose  bien  cruelle  qu'un  homme  '  qui  veut  faire 
du  bien  soit  obligé  de  faire  du  inal ,  parcequ'il  est  prê- 
tre. Enfin  l'abbé  Audra  en  est  mort,  et  c'est,  je  vous 
jure,  une  très  grande  perte  pour  les  gens  de  bien; 
persopne  n'avait  plus  de  zèle  que  lui  pour  la  bonne 
cause. 

Je  passe  le  Rubicon  pour  chasser  le  nasillonneur  ^ 
délateur  et  persécuteur;  et  je  déclare  que  je  serai 
obligé  de  renoncer  à  ma  place,  si  on  lui  en  donne 
une.  J'ai  si  peu  de  temps  à  vivre,  que  je  ne  dois  point 
craindre  la  guerre. 

Vous  me  niandez  que  le  roi  de  Prusse  vient  d'en- 
voyer sçi  noble  quote-part  pour  la  statue  ;  vous  avez 
mis  apparemment  Prusse  pour  Danemark.  La  statue 
vous  doit  tout,  à  Copenhague  comme  à  Berlin. 

Messieurs  ont  donc  résolu  de  ne  point  obtempé- 
rer ;  les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  ont  donc 
pleuré.XJuoi!  les  bœufs-tigres  pleurent!  On  ne  juge 
donc  plus  de  procès  ?  les  plaideurs  seront  réduits  à  la 
dure  nécessité  de  s'accommoder  sans  frais?  Cepen- 
dant la  moitié  de  la  France  manque  de  pain. 

'L'archevêque  de  Toulouse,  Loméuie  de  Brieuije;  voy.  lettre  6o35.  15. 
»  De  Brosses;  voyez  lettres  601 5  el  6027.  B. 
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Il  faudra  quelque  jour  que  je  vous  envoie  une 
ÉpUre  au  roi  de  Danemark^ ^  afin  qu'il  fa$se  pen- 
dant avec  le  roi  de  la  Chine,  C'e^t  un  graqd  soula- 
gement, en  temps  de  famine,  de  faire  des  vers  alexan- 
drins. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  madame  Necker, 
de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché  pour  le  reste 
de  ma  vi^.  Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

6044.  A  M,  PHILIPPON'. 

a  8  décembre. 

Monsieur,  vous  m'avçz  envoyé  un  ouvrage^  dicté 
par  l'humanité  et  par  l'éloquônce.  On  n'a  jamais 
mieux  prouvé  que  les  juges  doivent  commencer  par 
être  hommes,  que  les  supplices  des  méchants  doivent 
être  utiles  à  la  société,  et  qu'un  pendu  n'est  bon  à 
rien.  Il  est  vrai  ^ue  les  assassin£|ts  prémédités,  les 
parricides,  les  incendiaires,  méritent  une  mort  dont 
l'appareil  soit  effroyable.  J'aurais  condamné,  sans 
regrets,  Ravîiillac  à  être  écartelé;  mais  je  n'aurais 
pas  livré  au  même  supplice  celiii  qui  n'aurait  voulu 
ni  pu  donner  la  mort  à  son  prince,  et  qui  aurait  été 
évidemment  fou.  Il  me  paraît  diabolique  d'avoir  arque- 
buse loyalement  l'amiral  Byiig  pour  n'avoir  pa,s  fait 

I  Celle  qui  est  tome  XUI,  page  290.  B. 

>  Louis  Philippon  de  La  Madelaine,  né  à  Lyon  en  octobre  17)4 ,  avocat 
du  roi  au  bureau  des  finances  à  Besançon  en  1770,  est  mort  à  Paris  le  19 
avril  x8i8,  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre  et  d'autres  ouvrages.  B. 

^  M.  Philippon  avait  envoyé  à  M.  de  Voltaire  son  Discours  sur  la  néces- 
sité et  Us  moyens  de  supprimer  les  peines  capitales  y  1770,  in-S."  «Je  soixante 
pages.  K. 
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tuer  assez  de  Français.  La  mort  de  ia  maréchale  d'Ati- 

cre.,   du  maréclial   de  Marillac,  du  chevalier  de  La 

Barre,  du  général  Lally,  me  paraissent...  ce  qu'elles 

vous  paraissent. 

Je  me  sens  le  très  obligé  de  quiconque  écrit  en 

citoyen  :  ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obligation 

qu'à  personne.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

» 
6045*  A  M.  DE  LA  CROIX, 

▲VOCAT    A    TOULOUSE. 

A  Perney ,  le  a  8  décembre. 

Votre  mémoire  pour  Sirven,  monsieur,  est  aussi 
persuasif  qu'éloquent.  Nous  verrons  si  la  juijtice  sera 
juste.  Je  puis  vous  assurer  que  le  public  le  sera.  Qui 
ne  frémirait  d'indignation  en  lisant  les  conclusions 
de  ce  procureur  fiscal  Trinquet,  qui  requiert  qu'on 
bannisse  du  village  une  famille  dûment  atteinte  et 
convaincue  de  parricide?  Ce  polisson  a  trouvé  le 
secret  de  faire  rire  de  pitié  en  inspirant  de  l'horreur. 

L'archevêque  de  Toulouse  se  défend  beaucoup 
d'avoir  persécuté  l'abbé  Audra.  Il  dit  qu'il  avait  voulu 
le  servir,  et  que  l'abbé  ne  voulut  jajiiais  entendre  à 
ses  propositions. 

Agréez,  monsieur,  les  protestations  de  ma  recon- 
naissance, de  mon  estime,   et  de  mon  attachement. 

6046.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNLS. 

A  Ferney,  le  28  décembre. 

Je  vois,  monseigneur,  par  votre  lettre  à  l'acadé- 
mie de  Marseille,    que  vous  êtes   mon   protecteur; 
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mais  j'ai  vu,  par  votre  silence  sur  la  colonie  que  j*ai 
établie,  que  vous  ne  me  protégez  point  du  tout.  Je 
ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  que  vous  m'avez 
profondément  affligé.  Je  n'ai  point  mérité  cette  du- 
reté de  votre  part ,  je  m'en  plains  à  vous  avec  une 
extrême  douleur. 

Vous  avez  cru  apparemment  que  ma  colonie  n'était 
qu'une  licence  poétique.  C'est  pourtant  une  colonie 
très  réelle  et  très  considérable,  composée  de  trois 
fabriques  protégées  par  le  roi,  et  singulièrement 
par  M.  le  duc  de  Choiseul.  Elles  réussissent  toutes. 
Il  n'y  a  point  d'ambassadeur  qui  ne  se  soit  emprçssé 
de  nous  procurer  des  correspondances  dans  les  pays 
étrangers.  Yous  êtes  [e  seul  qui  non  seulement  n'ayez 
pas  eu  cette  bonté,  mais  qui  ayez  dédaigné  de  me 
répondre.  Que  vous  en  coûtait-il  de  faire  dire  un 
mot  au  consul  de  France,  que  vous  avez^  à  Rome? 
J'attendais  cette  grâce  de  la  bienveillance  que  vous 
m'aviez  témoignée,  et  de  l'ancienne  amitié  dont  vous 
m'honoriez.  Vous  faites  descendre  canos  nieos  cum 
inœrore  ad  infernum  ' . 

Je  ne  devrais  pas  vous  faire  de  reproches,  mais 
je  ne  suis  pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour 
vous  ou  pour  quelqu'un  de  vos  amis  quelque  jolie 
montre  aussi  bonne  que  celles  d'4-ngleterre  ^  et  qui 
aurait  coûté  la  moitié  moins,  vous  l'auriez  eue  en 
dix  jours  par  la  poste  de  Lyon. 

Que  votre  éminence  agrée,  s'U  lui  plaît,  le  respect 
et  l'extrême  colère  de  l'ermite  de  Ferney. 

)  Genèse,  chapitre  xliv,  verset  29.  B. 
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6047.  A  M.  CHRISTIN, 

3i  d^cçmbf^. 

Mon  cher  philosophe,  voici  le  cas  d'exercer  sa 
philosophie. 

iËquam  memeDto  rébus  in  arduist 
Servare  mentem ,  non  secus  in  bonis. 

HoR.,  lib.  II,  od.  III. 

Vous  savez  peut-être  déjà  que  M,  le  duc  de  Choi- 
seul  est  à  Chanteloup  pour  long-temps,  et  qu'il  ne 
rapportera  point  l'affaire  des  esclaves',  qui  peut- 
être  ne  sera  point  rapportée  du  toqt.  Il  en  sera  de 
même  de  votre  pauvre  curé.  Un  mot  d'un  seul  homme 
suffit  pour  déranger  les  idées  de  cent  mille  citoyens. 
Heureux  qui  vit  trs^nquille  et  ignoré! 

Je  vous  remercie  des  taxes  en  cour  de  Rome, 
autant  que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand  plai- 
sir de  me  prêter  ce  livre  de  M.  Le  Pelletier*  ;  je  vous 
le  renverrai  après  en  avoir  fait  mon  profit.  Bonsoir , 
mon  cher  philosophe. 

6048.  A  M.  HENNIN. 

Tous  nos  correspondants  welches  nous  mandent 
aujourd'hui  que  c'est  grand  dommage;  mais  suppo- 
sant que  nous  sommes  instruits  de  tout,  ils  ne  nous 
apprennent  rien;  nous  ne  savons  pas  qui  est  nommé ^. 

^  L'affaire  des  habitants  de  Saint-Claude;  voyez  t.  XLYI,  p.  445.  B. 

>  Celui  dont  uu  extrait  est  tome  XXVIII,  page  491*  B. 

^  Le  duc  de  Choiseul  avait  été  renvoyé  du  ministère,  et  exilé.  Ce  fut  le 
duc  d*Aiguillon,  neveu  de  Richelieu,  qui  fut  nommé  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  en  juin  1771.  V intérim  fut  fait  par  le  duc  de  La  Vrillière.  B. 
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Si  le  plus  aimable  des  résidents  en  sait  quelque 
chose,  il  nous  fera  grand  plaisir  de  nous  le  dire,  afin 
qu'on  sache  à  qui  s'adresser. 

6049.  ^  M.  TABAJIEAU, 

A    LYOR. 

1770. 

Da  Nil  au  Bosphore 
L'OttomaD  frémit: 
Son  peuple  l*adore, 
La  terre  applaudit. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  faire  de  plus 
court  pour  votre  protégé;  et  le  plus  court  en  cas 
pareil  '  est  toujours  le  moins  mauvais. 

Il  est  vrai  que  je  persiste  dans  l'admiration  et  dans 
la  reconnaissance  que  tout  Français  doit  avoir  pour 
le  roi,  qui  délivre  tant  de  provinces  de  l'affreuse 
nécessité  d'aller  se  ruiner  en  procès  à  Paris;  mais 
je  suis  indigné  contre  les  libraires  de  Lyon,  qui  s'a- 
visent de  mettre  sous  le  nom  de  Genève  des  choses 
dont  tous  les  citoyens  de  Lyon  devraient  s'honorer. 

Je  m'étais  bien  douté  que  le  grand-conseil  de- 
viendrait parlement,  et  que  le  roi  serait  le  maître. 
Monsieur  le  chancelier  me  comble  de  bontés  qui 
exigent  toute  ma  reconnaissance.  Je  n'en  ai  pas  moins 
pour  toutes  le»  marques  d'amitié  que  vous  et  M.  Yas- 
selier  me  donnez  continuellement. 

Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu'un  Espagnol, 
qui  passa  à  Ferney  il  y  a  quelques  mois,   me   dit 

>  Yen  destinés  à  être  mis  au  ba»  d'un  portrait  de  rimpératrice  de  Rus- 
sie ,  exécuté  à  Lyon  sur  le  métier,  par  les  soius  de  M.  de  La  Sidlc,  fabricant 
très  habile.  K. 


Digitized 


byGoogk 


4NNÉE     «77^-  ^^^ 

qu'il  m'enverrait  quelques  livres  espagnols  assez  cu- 
rieux; il  me  les  envoie  par  la  voie  de  Marseille, 
mais  je  ne  les  crois  point  curieuk  du  tout.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  de  curieux  en  Espagne  que  Don  Quichotte. 
Le  négociant  de  Marseille  peut  en  toute  sûreté  de 
conscience  envoyer  ces  rogatons.  Il  doit  savoir  qu'on 
n'imprime  rien  dans  ce  pays-là  qu'avec  l'approbation 
du  saint-office;  et  je  serais  bien  fâché  de  lire  un 
ouvrage  qui  ne  serait  pas  muni  de- ce  sceau  res- 
pectable. 

Votre  bibliothécaire  vous  est  bien  tendrement  at- 
taché ,  et  compte  incessamment  vous  faire  un  petit 
envoi  qui  ferait  trembler  la  Sainte-Hermandad, 

FIN  DU  TOME  XVI 
DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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